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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (»). 
§ VUL 

TrAYAUX DBS NATURALISTES DANOIS ST.SaRW£aiBNS RELATIFS A l'ATAT 
ACTUEL ET A l'ÉTAT PASSfi DR LA VÉGÉTATION DANS LES PAYS SCAN- 
DINAYES. 

On trouve dans le livre de M. Broch sur la Norwége, ainsi 
que dans l'ouvrage de M. Sidenbladh sur la Suède, dont j'ai 
déjà parlé dans un article précédent, des renseignements inté- 
ressants sur le mode de distribution des végétaux dans ces 
deux pays. C'est un sujet auquel les botanistes norwégiens ont 
accordé beaucoup d'attention depuis quelques années et dont 
l'étude se lie d'une manière intime à celle de la flore pré- 
<;^ historique d'une contrée voisine, le Danemark, qui récem- 
1 ment a été aussi l'objet de recherches importantes. Ces tra- 
j vaux témoignent hautement de l'activité scientifique qui règne 
T)^ chez les nations Scandinaves, et ils sont dus principalement 
^ à M. Steenstrup, de Copenhague, à M. Schubler, l'un des expo- 
^ sants de la Section norwégienne, et à M. Blytt, de Christiania, 
'\ savant dont le nom est déjà connu des Jecteurs de notre But- 
^i^eiin hebdomadaire ('). 
"i La Suède est depuis longtemps célèbre pour ses richesses 



^ 



(* ) Voir les Bulletins des 4, ii, i8 août, 8 et i5 septembre 1878. 
(*) Foir un article de M. A. de CandoUe sur les travaux de cet au- 
teur, reproduit en 1876, dans le n** 452 du Bulletin, 
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forestières : le tiers environ de sa superficie, en terre ferme, 
est boisé, et en Norwége les forêts, sans être aussi vastes, 
couvrent environ j du sol. A une époque historique peu 
éloignée, leur étendue était encore plus grande; elles cou- 
vraient la presque totalité de la péninsule Scandinave, où la 
roche n'est pas à nu et où le froid n'est pas excessif, c'est-à- 
dire à peu près la moitié du pays. Ce déboisement est très-re- 
grettable dans les régions montagneuses où la terre, dépouillée 
de ses arbres, ne profite guère à l'agriculture et reste en gé- 
néral stérile ; mais il a été, au contraire, fort utile dans les 
lieux où les défrichements ont amené l'extension des prairies 
et de la culture des céréales, ainsi que nous l'avons constaté 
en Suède. Mais ce n'est pas au point de vue économique que 
je veux parler ici de la flore de cette partie de l'Europe, c'est 
seulement comme naturaliste que je me propose d'e*i dire 
quelques mots. 

Partout rétat de Ja végétation est en rapport avec le climat : 
si l'on connaît le climat d'une contrée, on peut prévoir, jus- 
qu'à un certain point, quels doivent être les caractères géné- 
raux de sa flore et, d'après ces caractères, on peut également 
juger de la température qui y règne. Pour la Météorologie 
préhistorique et même paléontologique, aussi bien que pour 
la Botanique, il importe donc beaucoup d'étudier attentive- 
ment, d'une part les plantes qui, aujourd'hui, habitent cha- 
cune des parties de la surface de notre gtobe, d'autre part tes 
changements qui, avec le temps, ont pu s'opérer dans la flore 
d'une même contrée. Or le Danemark et la Norwége sont des 
pays particulièrement favorables à des recherches de cet 
ordre, car, dans le premier de ces royaumes, on trouve à de 
faibles distances des climats très-variés, et dans le second les 
tourbières recèlent dans leur sein de nombreux échantillons 
des plantes d'autrefois, à l'aide desquelles on a pu apprécier 
lès changements que la végétation de la contrée a subis durant 
la période comprise entre la fin de l'époque tertiaire et le 
temps présent. Ces changements sont beaucoup plus grands 
qu'on ne pouvait le supposer, et ils témoignent de la longue 
suite de siècles qui a dû s'écouler depuis que l'Europe a ac- 
quis presque partout sa forme actuelle et que notre globe 
est entré dans la période appelée tnodeme par les géologues. 

La tourbe qui a rendu aux naturalistes cet important ser- 
vice est le produit de- la décomposition lente et incomplète 
de quelques mousses et d'autres débris de plantes entassés 
dans des eaux stagnantes et placées sous l'influence conser- 
vatrice du froid. Dans les pays chauds, les matières végétales 
déposées dans les marécages y sont promptement désorga- 
nisées, et leur substance, en majeure partie, retourne à l'at- 
mosphère sous la forme de gaz ou dé miasmes souvent délé- 
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lères; mais, dans les régions froides, les choses se passent 
autrement; la terre détrempée, ou môme submergée, se couvre 
souvent de diverses espèces de mousses, principalement 
de Spbaignes, dont les générations successives se superpose&l 
et dont^les restes, mêlés parfois à d'autres débris végétaux, ne 
s'altèrent que peu et se transforment graduellement en tme 
couche épaisse de matière combustible utilisable pour le 
chauffage. 

Le Danemark est très-riche en tourbières. Celles-ci sont de 
trois sortes : les plus communes et les plus étendues sont 
désignées sous les noms de Lyngmose ou tourbières à 
bruyères, parce qu'elles finissent toujours par se couvrir de 
plantes de ce genre; elles sont formées par des Spbaignes et 
des Hypnées, mousses vivaces, et elles n'offrent rien qui soit 
particulièrement important à no^r ici. D'autres tourbières, 
appelées les Kjaermose, n'occupent guère que les bords des 
lacs, les bas-fonds des larges vallées arrosées par des cours 
d'eau, ou les parties marginales des anses et des fjords où la 
mer se retire peu à peu ; elles sont formées principalement de 
débris de roseaux et de plantes herbacées ; elles n'ont en gér 
néral que peu de profondeur, et je ne m'arrêterai pas pour en 
parler plus longtemps. Mais les Skovntûse, ou tourbières fo* 
r^stières, quoique plus circonscrites, intéressent davantage 
les naturalistes, à cause des arbres qui s'y trouvent enfouis et 
qui nous éclairent sur les caractères des anciennes forêts de 
cette région. 

Ces derniers marais tourbeux, dont M. Steenstrup et 
M. Vaupell ont fait une étude des plus approfondies, particu* 
lièrement dans la partie septentrionale de l'Ile de Seeland, 
entre Copenhague et Elseneur, occupent de petites vallées ou 
des excavations dues probablement à la présence d'anciennes 
montagnes de glaces flottantes détachées des grands glaciers 
de la Suède et échouées ça et là pendant que le sol d'alentour, 
d'origine erratique, se déposait au fond des eaux dont toute 
cette contrée était couverte au. commencement de la période 
quaternaire. Ces cuvettes naturelles ont souvent plus de 
10 mètres de profondeur; le fond en est tapissé par de l'argile 
provenant du lavage des parois de ces dépressions et contenant 
parfois des débris de plantes arctiques, actuellement inconnues 
en Danemark. Sur ce premier lit sédimentaire repose une 
couche horizontale de tourbe amorphe, composée de débris de 
végétaux réduits en une sorte de pâte et souvent mêlés à des 
matières minérales constituées par des tufs calcaires ou par 
les carapaces siliceuses de divers animalcules infusoires ; puis 
sur cette base s'élève une couche de tourbe organisée, due 
au développement de Mousses aptes à vivre sous l'eau, prin- 
cipalement des Hypnées ; à un niveau plus élevé, cette tourbe 
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d'origine infra-aquatique est remplacée par de la tourbe ordi- 
oaire, constituée principalement par des Sphaignes entremêlées 
dei débris de Cypçracées et, lorsque la tourbière occupe un 
espace considérable, sa partie centrale conserve ce caractère 
jusqu'à ce que sa surface émergée se soit consolidée et cou- 
verte de bruyères comme dans les Lyngmoses; mais, dans ses 
parties marginales et même dans toute son étendue, lorsque 
la cuvette est petite, on trouve, enfouis dans cette substance 
de consistance spongieuse, une multitude d'arbres provenant 
des bords boisés du marais. Quelquefois les troncs sont en- 
core debout, dans leur position normale ; mais, d'ordinaire, ils 
sont tous couchés, et alors leur extrémité basilaire est tou- 
jours dirigée vers la périphérie de la tourbière et leur tête 
vers le centre de la cuvetie. Le nombre des grands arbres 
enfouis de la sorte dans la zone forestière de ces tourbières 
est immense. Dans la petite%e de Seeland on en a retiré plus 
d'un million en moins de trente ans; ils sont conservés de 
manière à être parfaitement reconnaissables ; à côté des troncs 
encore pevêius de leur écorce, on trouve leurs branches, 
leurs feuilles et leurs fruits à peine déformés, et, chose remar- 
quable, aucun de ces arbres n'appartient à l'essence forestière 
qui aujourd'hui domine dans toute la contrée circonvoisine. 

Les forêts du Danemark sont composées principalement, 
sinon exclusivement, de Hêtres ; nulle part on n'en voit de 
plus beaux que sur les côtes du Jutland, et cet arbre prospère 
sur les îles aussi bien que sur la terre ferme. Cependant pas 
un seul Hêtre n'a été trouvé dans les tourbières de ce pays; 
les arbres enfouis dans ces dépôts marécageux sont des Pins, 
des Chênes, des Bouleaux et des Aunes, essences qui, pour la 
plupart, manquent ou ne jouent qu'un rôle tout à fait secon- 
daire dans la constitution des forêts actuelles de cette partie 
de l'Europe. 

Le caractère de la végétation forestière du Danemark a donc 
changé complètement depuis l'époque plus ou moins reculée 
durant laquelle les arbres des tourbières garnissaient les bords 
des marais de ce pays, et il résulte des recherches de 
M. Steenstrup que ce changement n'est pas le seul qui ait eu 
lieu entre l'époque glaciaire et l'époque actuelle. En effet, les 
différentes espèces d'arbres enfouis de la sorte dans la zone 
marginale des Skovmoses ne s'y trouvent pas pêle-mêle et ils 
y forment souvent plusieurs couches parfaitement distinctes, 
dont la composition varie. Ainsi, dans la tourbière de Lille- 
more, M. Steenstrup a trouvé dans la couche basilaire, com- 
posée par la tourbe amorphe, des feuilles et des petites bran- 
ches de Tremble ; puis, dans la zone forestière, il a rencontré 
une première assise composée de Pins ; une seconde assise 
était formée par des Chênes, et, de même que la couche pré- 
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cédenle, elle n'occupait que les bords de la cuvette ; enfin, à un 
niveau plus élevé, se trouve une couche d'Aunes qui s'étend 
partout. Le Chêne manque dans quelques-unes de ces touiv 
bières forestières, dans celles de Rungsted et de Vallerod par 
exemple ; mais, dans presque toutes les autres, cet arbre est 
abondant, et ordinairement le Bouleau joue aussi un rôle 
considérable dans la constitution de ces dépôts. 

D'après l'ensemble des faits constatés de la sorte, l'éminent 
naturaliste de Copenhague dont je viens de citer le nom dis- 
tingue dans l'histoire forestière du Danemark trois grandes 
périodes. A l'époque où ces tourbières commencèrent à emma- 
gasiner les arbres tombés par suite de la dégradation des bords 
de ces marécages, le pays était couvert de Pins dont la ma- 
gnificence annonce le grand âge et l'influence de conditions 
climatologiques des plus favorables à leur développement. 
Ils atteignaient de très-grandes dimensions, car souvent la 
circonférence de leur tronc mesurait 3 mètres; leur hau- 
teur était correspondante à leur diamètre et, d'après leur 
port droit et élancé, il est présumable qu'ils étaient serrés 
entre eux de manière à ne laisser aucune place à d'autres es- 
sences forestières. Ils appartenaient à deux espèces ou va- 
riétés dont l'une ne paraît différer en rien du Pin sylvestre qui 
aujourd'hui abonde en Norwége ainsi qu'en Suède et fournit 
de beaux bois de charpente; l'autre, rabougri et très-riche en 
matières résineuses, ressemble beaucoup au Pinus pumilio 
des marais alpins de l'Europe centrale; mais aucun document 
historique ni aucune tradition n'indique que de mémoire 
d'hommes il y ait eu des forêts de Pins en Danemark, et au- 
jourd'hui les arbres de ce genre que l'on y introduit artificiel- 
lement ne prospèrent jamais. On a fait plus ou moins récem- 
ment des tentatives pour y acclimater de nouveau le Pin 
sylvestre, mais on n'a pas réussi. 

A une époque moins ancienne, les Pins disparurent peu à 
peu et furent remplacés graduellement par des forêts de Chê- 
nes rouvres dant la croissance était également vigoureuse, car 
les troncs trouvés dans les tourbières mesurent parfois en 
circonférence plus de 4 niètres. Dans les parties supérieures 
de ces dépôts on rencontre aussi le Chêne pédoncule, dont on 
voit encore des représentants sur quelques points dans le 
Jutland; mais les arbres de ce genre, depuis les temps histo- 
riques, n'ont jamais constitué de forêts, ni en Danemark ni 
dans les parties adjacentes de l'Allemagne. II est également à 
noter que le Bouleau blane a laissé de beaux troncs dans les 
parties anciennes des tourbières, tandis que dans les couches 
récentes de ces dépôts, dont la formation date de l'époque du 
Chêne, cette espèce est remplacée par le Bouleau verruqueux. 

La troisième période de la végétation arborescente duDane- 

I. 
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mark est caractérisée par rapparition du Hêtre, qui peu à 
peu s'est substitué à la plupart des autres espèces forestières et 
quifait maintenant le plus bel ornement dupays. Cette essence 
n'a laissé dans les tourbières aucune trace de son existence, 
mais d'autres arbres qui, de nos jours encore, prospèrent dans 
cette contrée, ont résisié aux causes dont dépend la disparition 
successive des forêts de Pins et des forêts de Chênes ^ ainsi le 
Tremble ou Peuplier de Hollande a traversé toute la période des 
tourbières et le Bouleau verruqueux qui existait lors de la for- 
mation des couches supérieures de la tourbe contemporaine 
du Chêne vit encore aujourd'hui dans cette partie de l'Europe. 
Enfin l'Aune, qui se montre aussi dans les formations lour^ 
beuses, paraît être plus récent que le Chêne, 

L'invasion du Hêtre est postérieure non-seulement aux pé- 
riodes des tourbières dont je viens de parler, mais aussi à l'é- 
poque de la formation des dépôts littoraux qui constituent sur 
divers points des côtes du Danemark et des autres pays plus 
ou moins septentrionaux de l'Europe, les forêts sous-marines 
enfouies soit dans de l'argile, soit dans un tuf calcaire. En effet, 
ces forêts, dont les unes sont actuellement submergées, mais 
dont d'autres, recouvertes par des dépôts coquilliers marins 
ont été soulevées à une hauteur de 3 ou 4 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, ne contiennent pas de Hêtres et sont formées 
de Bouleaux et de Chênes; parfois on y trouve aussi des Pins; 
par conséquent, d'après la chronologie botanique de M.Steen- 
strup, leur envahissement parla mer semble dater du commen- 
cement de la seconde période forestière. Le Hêtre paraît être 
venu des montagnes de rEuropecentrale;illuiafalludes siècles 
pour compléter ses conquêtes en Danemark et ce n'est pas 
seulement dans cette région qu'il tend à supplanter le Chêne : 
ainsi, chez nous, dans les Vosges, du temps de Charlemagne, 
les alentours du lac de Gerardmer étaient couverts de belles 
forêts de Chênes et de Hêtres, où ce monarque allait chasser 
l'Ours, et aujourd'hui encore on retire parfois des eaux de ce 
lac de gros troncs de Chêne, mais sur les pentes voisines on ne 
trouve maintenant que des Hêtres mêlés à des Sapins et à des 
Epicéa. 

On ne peut former que des conjectures très-vagues relati- 
vement au laps de temps employé par la nature pour opérer 
ces changements dans la végétation arborescente du Dane- 
mark. M. Steenstrup pense que la production de la couche 
épaisse de tourbe dans laquelle les anciennes forêts ont laissé 
des débris doit être au moins de 4ooo ans, mais on ne peut éta- 
blir aucune règle générale relativement à la rapidité de l'ac- 
croissement des dépôts de ce genre, et d'autres auteurs sont 
d'avis que l'on pourrait tout aussi bien lui assigner une anti- 
quité de 6000 ou même de 8000 ans. Quoi qu'il en soit à cet 
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égard, le cômmencemenl de la période des tourbières paraît 
être antérieur à la présence de THomme dans ce pays, car, 
malgré les recherches les plus attentives, on n'a pu découvrir 
aucune trace de son existence à l'époque durant laquelle la 
tourbe amorphe se formait au fond des marécages du Dane- 
mark, mais ce pays était certainement habité à Tépoque des 
anciennes forêts de Pins, car M. Steenstrup a trouvé au-dessous 
du tronc de Tun de ces arbres desobjels en silex taillé, et Ton 
conserve au musée de Copenhague des bois de la même es- 
sence qui avaient été coupés au moyen du feu. Enfin l'opinion 
de ce savant, relativement à la coexistence de l'homme et des 
forêts de Pins du Danemark, est corroborée par un fait d'un 
autre ordre dont la constatation est due à l'étude iesKjoek- 
kinmoeddings ou débris de cuisine laissés par les anciens ha- 
bitants du pays dans le voisinage de la mer. En effet, M. Steen- 
strup y a reconnu des ossements du grand Coq de bruyère, 
oiseau qui ne vit plus dans cette partie de l'Europe et qui est 
connu pour ne se nourrir guère que de bourgeons de Pins. 
J'ajouterai que les premiers temps de la période du Chêne pa- 
raissent correspondre aussi à l'époque appelée Vàge de 
pierre par les anthropologistes. 

Au commencement de l'époque géologique actuelle, la pé- 
ninsule Scandinave ne possédait ni arbres, ni arbustes, ni 
plantes herbacées. Elle était recouverte par un immense gla- 
cier qui, en se retirant peu à peu, n'a laissé à découvert que 
des roches polies par son frottement et des moraines formées 
par l'amoncellement des pierres charriées par la glace en 
^ mouvement. Mais, à mesure qu'elle est devenue habitable, une 
végétation d'origine étrangère s'y est introduite, et le sol 
s'est couvert de forêts analogues en majeure partie à celles du 
Danemark, du temps de ses Pins et de ses Chênes. A mesure 
que ces arbres disparaissaient de ce dernier pays, ils s'éten- 
daient au nord, et ils ont progressé d'autant plus loin vers la 
région polaire et vers les sommets de la chaîne des Alpes 
norwégiennes que leur existence en Danemark remonte plus 
haut dans la période des tourbières. Le Hêtre, qui aujourd'hui 
forme presque à lui seul les belles forêts danoises, ne con- 
stitue dans le sud de la Norwége et de la Suède que quelques 
bois peu importants et ne dépasse pas le 61'' degré de latitude 
boréale. La forêt de Hêtres la plus septentrionale du monde, 
nous dit M. Broch, est celle de Sœim, non loin de Bergen, par 
6o«35' de latitude nord. 

Le Chêne, qui a précédé le Hêtre en Danemark, s'avance 
plus loin en Norwége; il y forme de petites forêts près de la 
côte occidentale jusqu'au 66" parallèle et dans les parties mé- 
ridionales du pays ; il atteint une altitude d'environ 3oo mètres. 
£n Sijiède, où le climat est plus rude, il ne dépasse guère le 
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Daletf, par 60 degrés de latitude nord, à moins d'être planté, 
car sur les rives de la Baltique on le cultive jusqu'à Satir 
dovalt, par 6ii*» ao\ Mais le Pin, qui fut le prédécesseur du 
Chêne dans les forêts danoises, y arrive à la hauteur de gSo mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer et même dans le Finmark, 
par 70 degrés de latitude boréale, il s'élève à plus de 200 mè- 
tres au-dessus de la mer. 

Le Sapin [Jbies excelsa), qui n'a jamais prospéré en Dane- 
mark, a pris, au contraire, un grand développement en Suède 
et en Norwége; parfois il s'élève à une altitude aussi grande 
que le Pin; mais, sur les îles de la côte ouest, il devient rare 
au delà du 65« parallèle, tandis que dans le Finmark orien- 
tal on le trouve en petits groupes jusqu'à 69*80' de latitude 
boréale, et il y est probablement arrivé par la Laponie russe. 

Le Bouleau et l'Aune ont aussi une part importante dans la 
constitution des forêts Scandinaves. On trouve des traces de 
leur existence en Danemark à toutes les périodes de l'époque 
des tourbières. Le Bouleau, qui constitue aussi l'une des prin- 
cipales richesses forestières de la Russie septentrionale, forme 
dans la péninsule Scandinave de grands bois jusque dans le 
Finmark, mais il prospère surtout là où il est clair-semé. Il 
atteint souvent 20 ou même aS mètres de haut, et, lorsqu'il est 
isolé, sa couronne s'étend parfois de tous les côtés à plus de 
10 mètres du tronc; une variété à branches pendantes est 
surtout remarquable par l'élégance de son port, et quelques 
individus, dont Tun a été figuré par M. Broch, ont acquis sous 
ce rapport une célébrité locale bien méritée. 

Les forêts de Bouleaux et de Pins sont les plus étendues; 
leur flore est pauvre en espèces et ne varie que peu suivant 
les localités. Les clairières en pente sont ordinairement cou- 
vertes d'une herbe épaisse dont l'aspect est partout à peu 
près le même et, dans les régions qui ne sont ni boisées ni 
cultivées là où la roche dure n'est pas à nu, ce sont les 
bruyères et les tourbières qui dominent. Les montagnes les 
plus élevées présentent, au-dessous de la limite des neiges 
permanentes, une zone, occupée par des roches brisées de 
teinte noirâtre et n'offrant que quelques plantes alpines dissé- 
minées; puis, au-dessous de ce désert, on rencontre des 
landes tapissées de lichens d'un gris jaunâtre et un peu plus 
bas apparaissent des Saules rabougris à feuillage grisâtre, des 
Bouleaux nains et une variété naine de Genévrier, qui alter- 
nent avec des landes. C'est à des niveaux moins élevés que 
commence la région forestière. Considérée dans son ensemble, 
la flore Scandinave est peu variée, mais celle de la Norwége 
est moins uniforme que celle de la Suède, et elle présente une 
pariiculariié fort remarquable : de loin en loin, au milieu d'une 
région montagneuse, monotone et désolée, on rencontre des 
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espèces d'oasis dont la végétation est luxuriante et variée. 
Ainsi, M. Marlins, dans son intéressant Voyage botanique sur 
les côtes de la Norwége, nous raconte combien grande fut sa 
surprise, en débarquant dans une petite baie située à l'est du 
cap Nord, de se trouver au milieu de la plus riche prairie 
alpine qu'il soit possible de voir. « L'herbe touffue, dit-il, me 
montait au genou et je découvrais à l'extrémité de l'Europe 
les fleurs que j'avais admirées si souvent au pied des Alpes 
de la Suisse; c'étaient elles, aussi vigoureuses, aussi brillantes 
et plus grandes que dans leurs montagnes, d 

Ces jardins naturels se trouvent dans des endroits où le sol, 
au lieu d'être granitique comme d'ordinaire, se compose de 
schistes friables qui se désagrègent facilement; on y rencontre 
souvent des assemblages rares de plantes diverses; la végéta- 
tion y varie suivant les localités et elle présente six types prin- 
cipaux. 

L'une de ces petites flores spéciales, que H. Broch, à 
l'exemple d'un habile botaniste norwégien, M. Blytt, appelle 
le groupe subboréal^ se trouve dans les parties les plus basses 
de la Norwége méridionale, autour du fjord au fond duquel est 
située la ville de Christiania. 

La flore littorale qui s'étend sur la plus grande partie de la côte 
méridionale et de la côte occidentale de la Norwége, ainsi que 
sur les îles adjacentes entre le Sg' parallèle et le 63* degré de 
latitude boréale, constitue ce que M. Blytt a appelé le groupe 
atlantique. Elle prospère surtout dans la région très-humide 
qui avoisine Bergen, et l'on y remarque des Houx, des Digi- 
tales, des Millepertuis, des Bruyères, etc. 

La flore subatlantique est située plus au sud; on la ren- 
contre principalement dans la région basse du littoral dont le 
cap Lindeness occupe la partie moyenne, et l'on y remarque la 
Gentiane pneumomonanthe, la grande Pimprenelle ou Sangui- 
sorbe ofQcinale, l'Angélique sylvestre. 

La flore dite arctique, que M. Blytt désigne aussi sous le 
nom de flore dryassienne, parce qu'elle est caractérisée prin- 
cipalement par diverses espèces de Rosacées du genre Drjras, 
ne se trouve que dans les contrées montagneuses très-élevées 
ou très-septentrionales qui sont protégées contre les vents 
humides de la mer par de hautes montagnes ou de grands 
névés. Elle ressemble beaucoup à celle du Spitzberg et elle 
ne supporte pas les hivers doux. On la rencontre de loin en 
loin, depuis la partie la plus septentrionale de la Norwége 
jusque dans les montagnes du Dovre, situées sous le 62* degré 
delatLtude, où elle attire souvent les botanistes, à raison de 
sa grande richesse en espèces rares. 

La flore subarctique, au contraire, se plaît sur les pentes 
humides et herbeuses qui avoisinent la mer au nord du 
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65* degré de latitude boréale et qui est caractérisée par la pré- 
sence de r Aconit septentrional, de Renoncules, de Valé- 
rianes, d'une Chicoracée connue des botanistes sous le nom 
de Mulgedium alpin et de beaucoup d'autres espèces. 

Les groupes de plantes désignés sous les noms de flore 
subarctique, de flore boréale et de flore subatlantique ^ qui 
garnissent la côle sud de la Norwége, sont caractérisés cha- 
cun par un certain assemblage de plantes dominantes et ont 
aussi chacun un gîte spécial. Enfin il y a des lieux où la 
végétation est mixte et participe aux caractères de deux ou 
de plusieurs des groupes dont je viens de parler, par exemple 
les environs de Christiania. 

Il est également à noter qu'aucune des espèces végétales 
qui habitent la péninsule Scandinave n'appartient en propre à 
ce pays; toutes sont d'origine étrangère et, en s'y acclimatant, 
elles n'ont subi aucune modification importante. 

Le mode de distribution géographique des plantes de la 
péninsule Scandinave dépend en partie des différences de tem- 
pérature qui existent entre les diverses parties de ce pays, et 
dans un tableau exposé au Champ-de*Mars, M. Schubler a in- 
diqué avec une grande précision la limite boréale de chacune 
des espèces végétales que Ton y rencontre; mais le degré 
d'humidité ou de sécheresse exerce sur la répartition de ces 
êtres une influence non moins importante à connaître; 
M. Blytt en a fait l'objet d'une étude attentive, dont les résultais 
ont été communiqués à la Société des Sciences de Christiania, 
en 1^75, et jettent beaucoup de lumière non-seulement sur 
le sujet dont ce savant s'est occupé spécialement, mais aussi 
sur les causes des changements profonds subis par la végé- 
tation forestière du Danemark pendant la période des tour- 
bières dont j'ai parlé au commencement de cet article. 

M. Blytt considère ces grandes révolutions florales comme 
étant causées en partie par des alternatives de longues pé- 
riodes très-pluvieuses et de périodes non moins longues de 
grande sécheresse; il se fonde sur l'influence que ces con- 
ditions climatologiques exercent actuellement sur le mode 
de distribution géographique des diverses espèces d'arbres 
forestiers, et, pour expliquer ces changements dans l'état hy- 
grométrique de l'atmosphère et du soJ, il fait intervenir les 
oscillations de la croûte solide du globe dont cette région a 
été le siège. Ce phénomène, dont la connaissance est d'une 
importance capitale pour l'appréciation des théories géologi* 
ques, a été mieux étudié sur le littoral Scandinave que partout 
ailleurs, et dans une autre occasion j'y reviendrai probable* 
ment; mais, en ce moment, je ne pourrais en parler sans m'é- 
loigner du but que je me suis proposé dans cet article, et 
d'ailleurs l'espace va me manquer pour terminer cette esquisse 
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de la partie essentiellement botanique des travaux de 
M. Blyit. 

L'existence d'une même flore dans une série de localités 
fort éloignées entre elles et séparées par de grandes étendues 
de terrain, où aucune des espèces caractéristiques de ces oasis 
ne se rencontre, a conduit naturellement les botanistes à 
chercher l'explication de ce phénomène et à s'occuper ainsi 
d'une des questions d'ontologie qui intéressent toutes les 
sciences naturelles. Pour rendre compte de l'origine des es- 
pèces disséminées de la sorte, on a eu recours à plusieurs 
hypothèses, dolit la plupart datent du siècle dernier et ont 
encore des partisans. Quelques auteurs ont supposé que le 
sol peut donner spontanément naissance à des plantes sans en 
avoir reçu aucun germe et que, là où les conditions biologiques 
sont similaires, ces êtres vivants, nés sans avoir eu de pa- 
rents, présentent les mêmes caractères. Si Cela était vrai, rien 
ne serait plus facile à concevoir que l'apparition de Teprésen- 
tants des mêmes types sur tous les points occupés aujour- 
d'hui par les petites flores arctiques, car tous ces lieux se 
trouvent dans des conditions climalologiques semblables. 
Mais celte idée n'est étayée par aucune preuve, et elle est 
eu' désaccord avec tous lès faits bien observés tant dans le 
règne végétal que dans le règne animal. C'est par immi- 
gration que chaque espèce nouvelle pour un pays y arrive, 6t 
lefs pobils de départ de ces sortes de colonies sont ûe^ foyers de 
création en petit nombre dom l'origine se perd ûàhs la nuit 
des temps. Mais comment s'opère celte extettsîon lie ^ai^e 
occupée par un certain type organique? Est-ce progressive- 
ment, de proche en proche, ou bien les germes trafaSportés 
au loin par des courants atmosphériques ou par tout autre 
moyen peuvent-ils franchir de grandes distances pour aller 
s'établir dans les lieux de prédilection sans s'établir sur les 
point* intermédiaires? Au premier abord, le mode de distribu- 
tion deis végétaux de la Norwége semble être favorable à cette 
dernière hypothèse; mais l'étude de ce que l'on pourrait ap- 
peler l'archéologie botanique de la Scandinavie a prouvé que 
dans ce pays les choses ne se sont pas passées de la sorte. 
Effectivement, l'étude des débris de plantes terrestres enfouis 
dans les couches les plus profondes des tourbières de la 
Suède et de la Norwége prouve qu'à une certaine époque, an- 
térieure à l'apparition de la végétation forestière actuelle, la 
flore arctique, au lieu d'être confinée, comme de nos jours, 
dans un petit nombre d'oasis, s'étendait beaucoup plus. On 
â constaté l'existencô ancienne de plusieurs des plantes les 
plus caractéristiques de cette flore jusque dans le midi de la 
Suède, et même jusque dans le Danemark. Il est probable qu'à 
l'époque de sécheresse et de froid durant laquelle les glaces 
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se sont retirées peu à peu vers la région polaire et vers là, 
zone élevée des montagnes, cette flore occupait toute la sur- 
face libre du pays, mais qu'un changement de climat produit, 
par une longue période d'abondantes pluies l'aura chassée des 
basses terres ainsi que du littoral ouest de la Scandinavie:- 
M. Torell pense qu'à l'époque de la grande exiension de la 
flore arctique le climat des parties même les plus méridionales 
de la Suède devait ressembler beaucoup au climat actuel du 
Spitzberg et de l'île Melville et être par conséquent extrême- 
ment froid et très-sec; mais peu à peu la température a dû. 
s'élever et la chaleur croissante aura fortement nui auxDryas, ' 
ainsi qu'aux plantes qui ne prospèrent que dans les lieux 
froids. Enfin il est également probable que les vents humides, 
venant de la mer occidentale auront ensuite fait disparaître 
la flore arctique de toutes les parties montagneuses qul.nQ 
sont pas à l'abri de ces courants atmosphériques et l'auront 
refoulée sur les points isolés qu'elle occupe maintenant, car 
on sait que c'est seulement dans les lieux protégés de la 
sorte que de nos jours cette flore prospère en Norwége. 

C'est aussi de cette période humide que parait dater l'ori- 
gine des tourbières de la Suède et de la Norwége; mais les 
circonstances favorables à leur accroissement n'ont pas per- 
sisté d'une manière continue. Il y a eu des alternatives d'hu- 
midité et de sécheresse de très-longue durée, car à certaines 
époques la surface des marécages a acquis assez de consis- 
tance pour porter de grands arbres, qui, plus tard, ont été sub- 
mergés, par suite de l'élévation progressive de la tourbe dont 
la croissance redevenait rapide sous l'influence d'une nouvelle 
période pluvieuse. Dans plusieurs localités, aujourd'hui dé- 
pouillées d'arbres, on a découvert les restes de deux forêts 
superposées de la sorte et séparées entre elles par une puis- 
sante formation de tourbe. Il est donc évident que les con- ' 
ditions dans lesquelles les plantes ont vécu jadis au nord du 
Sund ont subi des changements non moins grands que ceux 
dont l'existence a été constatée en Danemark par l'étude des 
tourbières, et que ces changements, pour s'effectuer, ont né- 
cessité un temps extrêmement long. 

On ne sait que peu de choses relativement à l'époque de 
l'envahissement de la Scandinavie par les forêts de Pins; mais 
la formation de la plupart des tourbières dont je viens de 
parler paraît dater de l'époque du Chêne, qu'en Danemark 
nous avons vu succéder à l'époque des Conifères, et il est à 
noter que parfois dans ces dépôts les Pins surmontent la 
couche occupée par les Chênes, fait qui semble indiquer 
des alternatives dans les conditions climatologiques diffé- 
rentes de celles constatées en Danemark. 

Quant au Hêtre, qui, en ce dernier pays, a envahi presque 
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toute la surface du sol occppé d'abord par le Pin, puis par le 
(:hêne> il n'a pas jusqu'à présent prospéré de la même ma- 
nière au nord de la Baltique; mais si les conjectures d'un 
habile bounisle danois. M* Vaupell> sont exactes, cet arbre 
est destiné à s'étendre peu à peu en Suède, jusqu'à ce qu'il 
ait refoulé fort loin les forêts de Pins et de Bouleaux. Cet au- 
teur à fait une longue série d'observations sur les circon- 
stances dont Va substitution du Hêtre au Chêne ou aux Coni- 
fères paraît dépendre, mais je ne m'y arrêterai pas ici, car son 
travail est très-bien connu en France, une traduction en 
ayant été publiée, il y a vingtans, dditisnos Jnnales des Sciences 
naturelles. 

Peut-être, au gré du lecteur, cette causerie a-t-elle déjà été 
trop prolongée» cependant je ne saurais passer complètement 
sous silence les renseignements intéressants fournis par 
M. Broch et par M. Siedenbladh sur les plantes cultivées en 
Norwége et en Suède. 

D'après ce que j'ai dit dans un précédent article sur larigueur 
du climai de ces deux pays, sur la longueur de leurs hivers et 
la brièveté de leurs étés, quelques-uns de mes lecteurs ont 
peut-être pensé que, ni les céréales, ni les légumineuses, ni 
aucun autre de nos végétaux comestibles ne peuvent y ar- 
river à maturité et ne sauraient y être cultivés avec avantage. 
Nous avons vu, en effet, que généralement, dans cette région 
septentrionale, la température moyenne de l'année ne dépasse 
guère 2«,5 au-dessus de zéro et n'atteintqu'exceptionnellement 
5 ou toutauplus 7 degrés au-dessus de la glace fondante; dans 
le nord de la Suède le thermomètre ne commence à s'élever 
au-dessus de zéro qu'en mai, et dans les parties méridionales 
du pays il n'atteint vers la même époque que 9 ou 10 degrés. 
Le réveil prinianier ne commence donc qu'à l'approche du 
mois de juin et Thiver arrive de très-bonne heure. Néan- 
moins, le seigle et l'avoine mûrissent bien au delà du cercle 
polaire, jusque sous le 69® degré de latitude nord; on cul- 
tive l'orge jusqu'au 70* parallèle et la pomme de terre pro- 
spère jusqu'en Laponie; on en a récolté même à Valso, par 
70'' 4' de latitude nord, ainsi que dans l'tle Magéro, située non 
loia de l'extrémité boréale de l'Europe, par 71 degrés de 
latitude nord. 

Cela s'explique facilement par les fortes chaleurs de l'été 
et la longueur des jours pendant cette saison de l'année. Le 
refroidissement nocturne est alors très-faible et par consé- 
quent la quantité de chaleur reçue par les plantes dans l'espace 
de vingt-quatre heures est très-considérable. Or la Physio- 
logie végétale nous apprend que le temps nécessaire au déve- 
loppement complet des plantes annuelles et à la maturité des 
graines en général est en raison inverse non de la durée ou 
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de la puissance de Taclion stimulante des rayons solaires, 
fiaais de la quantité totale de chaleur fournie à la plante depuis 
le moment où, sortant de son engourdissement hivernal, celle- 
ci çommenee à vivre d*une vie active. Bans ces régions bo- 
réales, les végétaux se développent donc beaucoup plus rapi*^ 
dément que chez nous; il paraîtrait même, d'après lesobser'* 
vations de M« Schubler, que la végétation rapide des céréale 
dans le nord a exercé une influence notable sur leur aptitude 
à se développer b&tivement et que, toutes choses égales d'ail^ 
leurs, les graines des contrées méridionales mûrissent moins 
vite que celles recueillies dans la contrée ou ses expériences 
furent faites. Ce botaniste a remarqué aussi que les graines d^t 
nord sont plus pesantes et plus riches en fécule que celle des 
pays méridionaux, et que dans la première de ces régions les 
plantes sont généralement d*un vert plus foncé, caractère qui 
correspond à une puissance d'assimilation plus grande, puis* 
que c'est la matière verte des végétaux qui possède la faculté 
de décomposer l'acide carbonique, sous l'influence de la lu- 
mière,, et de fixer dans l'organisme le carbone puisé dans l'at- 
mosphère. 

Malgré l'intensité et la longue persistance du froid pendant 
l'hiver, la culture des céréales est donc susceptible d'acquérir 
une grande importance dans certaines parties de la péninsule 
Scandinave. En Norwége, ses produits sont loin de suffire au 
besoin de la population; ainsi, pendant les cinq années com^ 
prises entre 1870 et 1876, l'exportation des céréales n'a été éva- 
luée, terme moyen, qu'à environ i i53ooo hectolitres, tandis 
que les importations ont dépassé 24^6000 hectolitres. En 
Suède, il y a également insuffisance de froment et de seigle; 
mais, quant à la production de l'orge et de l'avoine, il en est 
autrement : l'exportation est beaucoup plus considérable que 
l'importation. £n 1876, par exemple, il n'est entré en Suède 
qu'environ 348000 pieds cubes d'orge et il en est sorti environ 
786000 pieds cubes; pour l'avoine, l'écart fut encore plus con- 
sidérable : l'importation n'a été que de 102700 de ces me- 
sures, tandis que l'exportation a été de 21 068729 pieds cubes. 
La culture de la pomme de terre, dont l'introduction en Suède 
date de 1725, fut d'abord très-lente à se développer, mais elle 
a maintenant une grande importance. En général, elle produit 
annuellement plus de 19 millions d'hectolitres de tubercules, 
et elle prospère jusqu'en Laponie. 

L'agriculture et les industries rurales qui s'y rattachent oc- 
cupent en Suède les trois quarts de la population et les 
paysans y ont toujours joui d'une grande considération. Ils 
constituent un des quatre corps de l'Etat, et dans la législature 
ils sont représentés par une chambre élective spéciale. 

Les produits forestiers ont en Suède aussi bien qu'en Nor- 
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wége une grande importance. Leur bois, désigné commu- 
nément sous le nom de bois du nord, est fort estimé el 
constitue une de leurs principales richesses. Les quan- 
tités exportées augmentent rapidement et it est même à 
craindre que les profits obtenus par le commerce extérieur 
dont ils sont l'objet ne fassent exploiter les forêts d'une ma- 
nière imprudente» et ne porte ainsi dans Tavenir un préjudice 
grave à ces deux pays. Pour donner une idée de Taugmenta- 
tion survenue récemment dans l'exportation du bois de la 
Norwége, il me suffira de dire qu'en 1866 on révaioait 
à environ 4^ millions de francs, tandis qu'en 1873 elle 
s'^est élevée à plus de 78 millions et que pour la Suède 
l'exportation des madriers et des planches est montée, en 1877, 
à plus de io5 millions de pieds cubes. On évalue à environ 
â25 millions le revenu annuel des forêts de la Suède, et j'ajou- 
terai que depuis quelques temps les divers travaux dont le 
bois est l'objet ont pris une grande extension, notamment la 
menuiserie et la tonnellerie. 11 est aussi à noterqu'aujourd'hui 
on emploie beaucoup de pulpe de bois pour la fabrication du 
papier et qu'en 1875 la quantité de cette substance exportée 
par là Norwége a été de 85oo 000 kilogrammes. 

Pour compléter ces indications sommaires des principales 
sources de richesses de la péninsule Scandinave, il me faut 
donner aussi quelques renseignements sur les pêcheries de la 
Norwége etsur les mines de la Suède choses surlesquellesmon 
attention a été particulièrement attiré par l'Exposition univerr 
selle, et dont je parlerai dans un prochain article. 

( La suite prochainement, ) Milne-Edwàrds. 

Météorologie. 

On écrit de Nîmes, le n septembre 1878 : 

a La sécheresse persistante, agrémentée de tempêtes de 
vent, est pour notre contrée un véritable fléau. On peut dire 
que depuis plusieurs années il ne pleut plus chez nous, el 
les petites ondées qui nous arrivent à de très-longs intervalles 
ne font qu'arroser la surface de la terre. Aussi, toutes les 
sources sont taries à un tel point, que dans beaucoup de loca- 
lités on est obligé d'aller chercher l'eau avec des tonneaux à 
des distances considérables. Là où il existe des puits, il faut les 
recreuser pour avoir quelques litres du précieux liquide. A 
Mîmes, sans les travaux exécutés pour le compte de la ville par 
M. Dumont, les ménagères se verraient obligées à aller laver 
le linge à Beaucaire. 

D La campagne souffre horriblement : les oliviers, la seule 
récolte de nos garrigues, donnaient cette année quelques espé. 
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rancesy mais voici que, secoués par le vent, ils perdent les 

olives que la sécheresse a déjà ridées. 

» Les arbres à fruits ou ne donnent plus rien ou leur maigre 
produit est étiolé ou rongé par les vers. Le liguier, jadis si 
utile aux familles pauvres, est atteint d'une maladie qui le fait 
jaunir, le dépouille de ses feuilles pendant l'été, et flétrit les 
flgues sans les laisser mûrir; celles qui, par hasard, arrivent à 
être mangeables ne se conservent pas. 

» Pour comble de malheur, le peu qui échappe à l'action du 
temps est dévoré par les insectes qui se multiplient outre me- 
sure, faute d'oiseaux pour les détruire, d 

(Messager du Midi du 12 septembre.) 

NoDVBJkUx Reptiles fossiles gigantesques. 

M. E.-D. Cope a communiqué récemment à la Société philo- 
sophique de Philadelphie de nouveaux détails sur des osse- 
ments de deux espèces de Reptiles découverts dans le dépôt 
dakotlen du Colorado. Ces fossiles dépassent en grandeur tous 
les objets analogues connus jusqu'ici. L'un de ces Sauriens gi- 
gantesques, auquel M. Cope a donné le nom de Camarosau^ 
rus supremus, avait des fémurs dé l'^ySi de longeur et des 
vertèbres ayant plus de i mètre de largeur. L'autre espèce, ap- 
pelée YAmphicœlias altuSf était à peu près de même taille; 
ses vertèbres dorsales mesuraient jusqu'à i*°,io de haut, et 
ses fémurs avaient i™,52 de long. Plusieurs autres espèces de 
Sauriens fossiles très-remarquables ont été trouvées dans le 
même terrain, près de Canyon-City, et M. Cope est disposé à 
les rapporter à l'époque oolithique. 

( Proceedings ofthe Jmerican philosophical Society y n*» 1 00. ) 

Découverte d'une petite planète a l'Observatoire d'Ann-Arbor, 
par M. lir»tM«. 

L'Observatoire de Paris a reçu la dépêche suivante de la 
Smithsonian Institution : a Planète nouvelle, par Watson, 
Ann-Arbor, le 23 septembre 1878, Ji=:a3^i4™, (D = — 8»i'. 
Mouvement lent vers le sud; grandeur, ii*. » 

MM. Henry ont observé cette planète à l'Observatoire de 
Paris, le samedi 28 septembre. Ils ont trouvé la position 



suivante : 

1878. 
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Étude des Téléphones et des phonographes^ par M. MlMudet, 
Ingénieur civil ('). 

Dans les expériences de téléphonie qui se font sur des 
lignes télégraphiques proprement dites, il se produit presque 
constamment un phénomène dont il est important de par- 
ler ici. 

Le téléphone est mis en action par des courants d'une fai- 
blesse extrême; et l'on conçoit que des courants très-faibles 
peuvent le troubler. Si des fils sont placés à quelque distance 
de celui qui sert au téléphone, l'action inductrice des cou- 
rants qui les parcourront s'exercera. Chaque fois qu'ils seront 
interrompus et rétablis, il se produira des courants induits 
dans le fil du téléphone, et Ton entendra des claquements de 
la membrane vibrante, ou plutôt des deux membranes vi- 
brantes, car les deux appareils sont naturellement affectés de 
la même façon. Ce sont là les sons anormaux qu'on entendra 
toutes les fois qu'on opérera sur des lignes à plusieurs fils et 
surtout aux heures du service le plus actif. 

Quelquefois ces bruits anormaux prennent une netteté et 
un intérêt particulier ; si tous les fils voisins se taisent, à 
l'exception d'un seul servant à une transmission en Morse, on 
reçoit dans les téléphones la dépêche aussi distinctement 
que par l'appareil auquel elle est directement adressée. 

Des employés très-exercés à l'appareil Hughes peuvent 
même quelquefois deviner, ou plus exactement lire au son, 
avec le téléphone, des lambeaux de dépêche transmis par un 
fll voisin. 

D'ailleurs, lors même que les bruits produits par l'induction 
n'ont pas cette netteté, on distingue de temps à autre des 
transmissions par l'appareil à cadran, d'autres par l'appareil 
Whealstone, d'autres par le Hughes ou le Morse. 

Le plus souvent, on n'entend qu'une série confuse de 
bruits sans signification, qui ont été fort justement comparés, 
par M. Preece, au bruit de Ig grêle frappant les carreaux. 

Dans un grand nombre de cas, les bruits anormaux dont 
nous venons de parler n'empêchent pas absolument la com- 
munication téléphonique : ils ne font que la gêner et la trou- 
bler. C'est, dit M. Bell, comme si Ton parlait dans un ouragan ; 
de temps à autre on cesse de s'entendre, quelquefois aussi il 
est absolument impossible d'échanger un seul mot. 

Il y a deux moyens de soustraire le téléphone à ce trouble 
causé par l'induction. Le premier consiste à employer deux 



(*) Voir les Bulletins du 22 et du 29 septembre et du 6 octobre 1878. 
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fils de communication au lieu d'un, et à renoncer au retour 
par la terre. 11 y a avantage à placer ces deux ûls très-près 
l'un de l'autre, auquel cas les actions inductrices, s' exerçant 
également sur tous deux, produisent des courants égaux et 
de sens contraire l'un à l'autre dans le circuit du téléphone, 
oii par conséquent ils se détruisent. 

Le second moyen consiste à envelopper le fil conducteur 
d'une couverture métallique, qui constitue comme un écran 
pour l'induction. Si, par exemple, le conducteur du téléphone 
est enveloppé dans une gaîne de plomb, comme sont ceux 
employés en France pour les communications souterraines^ 
le conducteur est garanti contre les actions inductrices qui 
viennent de nous occuper. 

Avant de quitter ce sujet, nous dirons que ces actions in- 
ductrices ont été observées dans des circonstances où elles 
étaient très-intenses, malgré une très-grande dislance entre le 
fil inducteur et le fil induit. M. Bell parle de ^o pieds de dis- 
tance dans une expérience faite par M. le professeur Blake. 
Ce résultat n'a rien d'incroyable, parce que, si l'action induc- 
trice est très-faible à cause de l'intervalle qui sépare les deux 
fils, elle est augmentée par la grande longueur des fils qui 
courent parallèlement l'un à l'autre. 

L'expérience la plus étonnante sur ce sujet est celle que 
M. A. Champvallier, directeur de l'École d'artillerie à Clermont, 
a fait connaître à l'Académie des Sciences. 

Il y a à Clermont-Ferrand deux fils télégraphiques, l'un 
appartenant à l'École d'artillerie (i4 kilomètres), l'autre appar- 
tenant à l'Observatoire météorologique (i5 kilomètres) et 
allant de la ville au sommet du Puy-de-Dôme. Ces deux fils 
sont parallèles sur lo kilomètres de long; d'ailleurs, sur 
une longue partie de leur longueur, d'autres fils les accom- 
pagnent. 

Dans ces conditions, la correspondance téléphonique se 
fait parfaitement sur l'un et l'autre fil. On lit au son les 
dépêches transmises avec le Morse sur les autres fils qui 
servent au service télégraphique ordinaire, toutes choses com- 
munes et vulgaires. 

Mais on arrive à s'entendre entre les deux fils qui nous 
occupent. L'action inductrice des courants téléphoniques, 
multipliée par la longueur ( lo kilomètres), est suffisante pour 
que, aux extrémités du premier fil, on entende avec un télé- 
phone ordinaire la correspondance échangée entre les extré- 
mités du second fil. On reconnaît le timbre de la voix, on 
distingue si c'est un homme ou une femme qui parle, et par- 
fois même, dans des conditions de silence absolu, on a pu 
entendre une dépêche et la comprendre. Il importe d'indi- 
quer que les deux fils, réagissant ainsi l'un sur l'autre, sont 
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partout à une distance d'au moins 85 centimètres et que sur 
l'une et Tautre ligne le retour a lieu par la terre. 

L'induction des fils voisins n'est pas la seule cause de bruits 
étrangers produits dans les téléphones. Il est probable que 
bien souvent, sur les lignes aériennes notamment, il y a de 
véritables dérivations d'un fil à l'autre résultant des imperfec- 
tions de l'isolement. Quand la terre est dans le circuit, on a 
nécessairement aussi des bruits résultant de l'action des cou- 
rants naturels terrestres, et le professeur Peirce a eu occasion 
d'entendre les bruits les plus extraordinaires pendant une 
aurore boréale. 

Nous l'avons déjà dit, ce ne sont pas seulement la hauteur 
et l'intensité relative des sons qui se retrouvent dans le télé- 
phone; c'est encore leur timbre. La voix d'un ami se recon- 
naît tout de suite, la voix d'une femme se distingue de celle 
d'un homme. Sans doute, la voix n'arrive pas à l'oreille avec 
son caractère musical sans aucune variation. Vous entendez, 
non pas la voix, mais l'image de la voix ; de même que vous 
reconnaissez une personne en voyant son image dans un mi- 
roir et que vous sentez que c'est son image et non pas elle 
que vous voyez. A une image par réflexion si parfaite qu'elle , 
soit, le miroir donne un caractère spécial, qui est différent 
pour un miroir étamé ordinaire, pour un miroir d'argent, pour 
un miroir de cuivre. De même aussi dans le téléphone, la voix 
parvient à l'audition légèrement touchée par la nature de la 
membrane ou des membranes de fer qui lui ont servi de 
véhicule. Elle l'est d'ailleurs aussi dans les tuyaux acou- 
stiques. 

Quoi qu'il en soit de ces imperfections, il n'est pas contes- 
table que la transmission du timbre ne soit réalisée par l'ap- 
pareil de Bell; et de ce fait M. du Bois-Reymond a tiré une 
conclusion fort intéressante au point de vue de l'Acoustique. 

Nous la rapportons, quoiqu'elle ne soit pas de nature à inté- 
resser tous les lecteurs. 

On a vu dans ce qui précède que les différences de timbre 
entre deux sons de même hauteur tiennent à la proportion 
des différents harmoniques qui accompagnent le son principal. 
On peut se demander également si la manière dont ces diffé- 
rents harmoniques sont combinés, par rapport au point de 
départ, n'a pas aussi quelque influence sur le timbre; en 
d'autres termes, on peut se demander si une différence de 
phase dans un ou plusieurs des harmoniques n'altérerait pas 
le timbre résultant. 

Cette question s'est posée à M. Helmholtz, qui l'a résolue 
négativement par des raisons mathématiques fort délicates, 
appuyées d'expériences qui n'étaient pas faciles à répéter. 

M. Kœnig l'a résolue de même par la construction d'un fort 
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bel appareil qui n'existe qu'à un seul exemplaire et qui est 
actuellement, croyons-nous, à l'Université de Philadelphie. 
C'est une sirène à sons multiples, par laquelle sont pro- 
duits à la fois plusieurs sons choisis à volonté dans l'échelle 
harmonique, et auxquels on peut donner des diflférences de 
phase. 

L'expérience prouve que, malgré ces difiFérences arbitraire- 
ment produites, le timbre d'une voyelle est constamment 
fourni par une combinaison d'harmoniques choisie, par un 
mélange déterminé pour le rang et pour l'intensité. 

M. du Bois-Reymond a fait observer que le fait de la trans- 
mission par le téléphone des timbres les plus variés tranche 
la même question. En effet, il a remarqué, comme nous avons 
vu plus haut, qu'il y a une différence de phase d'un quart de 
vibration double entre le téléphone transmetteur et le récep- 
teur. 

Cette remarque s'applique aux sons simples, mais la même 
chose se produit pour tous les sons coexistants et donnant 
par leur ensemble la sensation du timbre. 

Seulement le retard d'un quart de phase qui se produit pour 
tous a une tout autre valeur pour chacun d'eux, et, en résumé, 
le mélange de vibrations qui parvient au téléphone récepteur 
est très-différent du mélange au point de départ, en ce qui 
concerne les phases, et cependant le timbre est conservé. 

Cette ingénieuse observation a certainement un grand inté- 
rêt; mais on voit aussi que l'appareil de M. Kœnig tranche la 
question posée d'une manière plus géfjiérale et plus définitive. 

A propos des porte-voix ordinaires et des téléphones à ficelle, 
nous avons montré qu'il y a un retard sensible entre le départ 
des sons et leur arrivée ; la vitesse de l'électricité est si grande 
qu'il n'y a aucun retard appréciable quand on fait usage du 
téléphone électrique. 

. Il est remarquable que cette instantanéité est presque gê- 
nante ; il arrive, en effet, souvent que les premiers mots de 
la réponse ne sont pas bien entendus, parce qu'on n'a pas eu 
le temps d'amener le téléphone de sa bouche à son oreille. 

Il est curieux aussi d'observer, même à une distance de 
i5 mètres, un retard entre l'arrivée des sons directement par 
l'air et l'arrivée par le téléphone. 

Dans le Chapitre suivant de son intéressant opuscule, 
M. Niaudet traite des applications du téléphone de Bell, et il 
passe successivement en revue l'emploi de cet instrument 
dans les maisons d'habitation, dans les établissements indus- 
triels, commerciaux et administratifs, dans les armées, dans la 
marine et dans la Science. Nous nous bornerons à reproduire 
ce qu'il dit sur ce dernier point. 

(La suite prochainement.) 
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La végétation des montagnes RocaECSEs; par sir JF. HoolAep. 

Il y a un peu plus d'un an que sir J. Hooker partait pour 
les États-Unis dans le but d'entreprendre une exploration bo- 
tanique, de concert avec son savant ami M. le D'' A. Gray. Ils 
se proposaient d'étudier ensemble la flore encore peu connue 
des nouveaux États du Colorado et d'Uiah. Personne, assuré- 
ment, n'était plus qualifié et mieux préparé que ces deux 
naturalistes, pour observer avec exactitude tous les détails de 
la flore d'une vaste contrée et pour en saisir en même temps 
le caractère général. Aussi pensons-nous bien faire en pu- 
bliant la traduction d'un écrit dans lequel sir J. Hooker a lui- 
même résumé les principaux résultats de cette importante 
expédition scientifique : 

« Afin de mieux faire comprendre l'importance des États 
du Colorado et d'Utah, au point de vue des recherches que 
nous nous proposions de faire, je commencerai par rappeler 
que ces contrées occupent une position tout à fait centrale au 
milieu du continent américain. Elles comprennent, en effet, 
une section des montagnes Rocheuses longue de 3oo milles 
sur une largeur presque égale, s' étendant du 37® au 4^* de- 
gré de latitude nord entre les io5' et iia* de longitude est. 
L'espace ainsi délimité consisté en longues vallées dont le 
fond est souvent aplani. Ces vallées, désignées dans le pays 
sous le nom de parcs, sont situées à une altitude de 4000 à 
5ooo pieds au-dessus du niveau de la mer et ont fréquemment 
une largeur de plusieurs milles. Elles sont séparées les unes 
des autres par d'innombrables chaînons détachés des monta- 
gnes Rocheuses et appartenant à des formations géologiques 
fort diverses. 

» Ceux de ces parcs qu'arrosent les rivières coulant vers 
l'est s'étendent jusqu'aux prairies situées sur le versant orien- 
tal des montagnes Rocheuses, tandis que ceux que traversent 
les cours d'eau dirigés vers l'ouest aboutissent à ce que l'on 
nomme le Désert, c'est-à-dire aux terres salées situées à Test 
de la chaîne. Les crêtes de séparation de ces bassins sont 
souvent assez basses pour qu'il ait pu se produire un mé- 
lange des formes végétales propres aux contrées de l'est et 
de l'ouest, qui se trouvent parfois ainsi réunies dans un même 
parc. 

D Nous devions donc nous attendre à ce que cette portion 
des montagnes Rocheuses renfermerait les représentants de 
flores distinctes, caractérisant chacune une grande étendue du 
continent américain. Or on y distingue, en effet, deux flores 
tempérées et deux autres qui sont caractéristiques des 
régions froides, savoir : i" une flore des prairies qui est ori- 
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ginaire de l'est; ^"^ une flore du désert, soit des terres salées, 
provenant de Touest; 3» une flore subalpine; 4* «nfin une 
flore alpine. Ces deux dernières ont des origines fort diffé- 
rentes et caractérisent plus spécialement les montagnes Ro- 
cheuses. 

» Les principales régions de l'Amérique avec lesquelles on 
doit surtout comparer celle qui nous occupe sont au nombre 
de quatre. Deux d'entre elles sont généralement humides. La 
première s'étend entre la côte de l'Atlantique et le Mississipi 
jusqu'aux rives boisées des affluents occidentaux de ce fleuve ; 
la deuxième, soit celle du versant du Pacifique, se trouve com- 
prise entre la Sierra-Nevada et l'Océan. Les deux autres régions 
sont, d'une part, les contrées septentrionales jusqu'aux régions 
polaires et, d'autre part, celles du sud qui s'étendent au travers 
du Mexique jusqu'à la chaîne des Cordillères. 

» Les deux premières de ces régions (Atlantique avec le 
Mississipiy Pacifique) sont traversées par des chaînes méri- 
dionales à peu près parallèles aux montagnes Rocheuses, telles 
que, du côté de l'Atlantique, les divers systèmes compris sous 
la dénomination générale de monts Apalachiens du Maine à 
la Géorgie, et.du côté du Pacifique la Sierra Nevada, qui aboutit 
à la Californie. 

» La troisième et la quatrième région représentent un pro- 
longement des montagnes Rodieuses du Colorado et de l'Utah. 
Elles sont bordées par une flore des prairies de l'est, s' éten- 
dant depuis les possessions britanniques jusqu'au Texas» à 
laquelle succède celle du Désert salé depuis le Snake-River 
jusqu'à l'Arlzona et jusqu'au Mexique. D'après cela, il n'est 
pas surprenant que les flores du Colorado et de TUtah com- 
prennent des représentants d^ toutes les végétations diverses 
de l'Amérique du Nord, à l'exception de celle de la région 
tropicale, de peu d'étendue^ que forme la Floride à l'extrémité 
sud-est du continent. 

» Au point de vue botanique, le trait le plus singulier de la 
végétation de l'Amérique septentrionale est, sans contredit» le 
contraste frappant qui existe entre ses deux flores humides» 
c'est-à-dire entre celle de l'Atlantique et du Mississipi et celle 
des régions voisines du Pacifique. 

Cest là ce que le D' Gray a fort bien mis en lumière 
dans ses nombreuses Communications à l'Académie amé- 
ricaine des Sciences et diverses autres publications. Il a, en 
outre, déjà indiqué, pour chacune de ces flores, l'origine de 
leurs formes caractéristiques et fourni ainsi la base de toutes 
les recherches modernes relatives à la géographie botanique 
de l'Amérique du Nord. Mais les relations de la région inter- 
médiaire sèche, soit avec chacune des deux précédentes, soit 
avec les flores d'autres contrées, n'avaient pas été jusqu'ici 
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traitées d'une manière aussi approfondie. Or nous croy.ons 
être maintenant en possession de matériaux suffisants pour 
aborder cette étude. 

» Nous nous sommes, en premier lieu, dirigés à l'ouest 
vers le Colorado, où nous avons de prime abord exploré les 
montagnes Rocheuses sur un parcours d'environ 3oo milles, 
depuis Denver au nord jusqu'aux frontières du New-Mexico. 
Pendant ce trajet, nous avons fait l'ascension des pics les 
plus élevés de la chaîne, tant au nord qu'au midi, et visité 
plusieurs des parcs et vallées avoisinanies qu'arrosent les 
tributaires de l'Arkansas, du Piatte, du Colorado et du Rio 
Grande. 

D En quittant Denver, nous nous sommes ensuite dirigés 
vers Cheyenne et Wyoming; de là à l'ouest, par le cbemin du 
Pacifiqire, à travers la chaîne vers Ogden et jusqu'au lac Salé 
dans rUtah, au pied des monts Wahsatch qui, à cette latitude, 
forment le contre-fort occidental des montagnes Rocheuses 
proprement dites. Après avoir gravi ces sommités, nous attei- 
gnhnes, en chemin de fer, l'Étal de Nevada, situé plus à 
l'ouest, franchissant ainsi la région sèche interposée entre les 
montagnes Rocheuses et la Sierra-Nevada, contrée que l'on 
désigne tantôt sous le nom de Désert Salé, tantôt sous celui 
de Sing région de l'Amérique du Nord, d'après les traits 
caractéristiques de ses diverses parties. Cette zone, dont l'alti- 
tude varie entre 3ooo et 4000 pieds, est parcourue par un grand 
nombre de petits chaînons méridionaux qui s'élèvent souvent 
jusqu'à 8000, plus rarement jusqu'à 10 000 pieds. A l'oppoi^é 
des montagnes Rocheuses et de la Sierra-Nevada, on n'y trou^ye 
ni coteaux boisés ni même de végétation subalpine. 

» De Reno, qui est situé au pied de la Sierra-Nevada sur le 
versant occidental de cette chaîne, nous nous rendîmes plus 
au sud par Carson-Cily, côtoyant la Sierra pendant environ 
60 milles, jusqu'à SU ver-Mountain et ensuite à l'ouest, eaa 
traversant obliquement la Sierra, jusqu'au versant du Paci- 
fique. Arrivés là, nous eûmes l'occasion de visiter trois bois 
de Big'Trees ( Séquoia gigantea), situés auprès des sources des 
fleuves Stanislaus et Tuolome, ainsi que la curieuse vallée d« 
Yosenite, d'où nous descendîmes dans la grande vallée de 
Californie jusqu'à San-Francisco. 

- » Celte dernière station a été notre point de départ poirr 
diverses excursions, dont la première a eu pour but l'ancienne 
colpnie espagnole de Monterey. Cette localité est devenue 
une terre classique pour les naturalistes, depuis le séjour 
qu'y fit Menzîes pendant le voyage de notre compatriote Van- 
couver, qu'il accompagnait en qualité de botaniste. De là, 
nous nous acheminâmes vers le nord, en longeant la chaîne 
de montagnes jusqu'à Russian-River, où se trouvent les forêts 

Digitized by VjOOQIC 



3o ASSOCIATIOIN SCIENTIFIQUE, 

de Bois-rouge (Séquoia sempervirens), la seule essence de 
l'époque actuelle qui fasse partie du même genre que les 
Big'TreeSy dont elle atteint presque la masse et la hauteur. 
Nous gagnâmes ensuite le Sacramento, dont nous remon- 
tâmes la vallée sur une longueur de i5o milles jusqu'au 
Shasta, grandiose cime volcanique s'élevant à i4ooo pieds 
et couverte de forêts. 

» A partir du Sacramento le chemin de fer du Pacifique nous 
conduisit vers l'est. Au point culminant de ce trajet nous 
pûmes explorer le mont Stanford sur la crête de la Sierra- 
Nevada et le lac Taho, bassin situé à une altitude de 7000 pieds. 
Ce fut là le terme extrême de notre voyage à l'ouest. Pendant 
notre séjour en Californie, nous nous sommes principalement 
occupés des Conifères. Nous nous proposions surtout d'étudier 
la distribution géographique de ces espèces encore peu coa- 
nues, dont le nombre et la stature atteignent leur maximum 
sur le versant du Pacifique. 

» Les résultats de nos recherches communes, aidées de la 
connaissance approfondie de la flore américaine que possédait 
déjà le D' Gray, peuvent se résumer de la manière suivante ; 

» La végétation des latitudes médianes du continent se ré- 
partit entre trois principales flores méridionales incompara- 
blement plus distinctes que celles qui occupent dans l'ancien 
monde une position géographique analogue. En fait, ces trois 
flores sont absolument distinctes, tant sous le rapport des 
arbres que sous celui des arbustes, et même en ce qui con- 
cerne plusieurs genres de plantes herbacées. Ce sont là préci- 
sément les deux flores humides et celle de la zone sèehe 
intermédiaire dont il a été question ci-dessus. 

» Chacune de ces flores peut, à son tour, se subdiviser en 
trois autres de la manière suivante : 

» I*» Le versant du Pacifique avec la région du Mississipi se 
divise en : a, la région atlantique ; b, celle de la vallée du Mis- 
sissipi; c, la région montagneuse intermédiaire qui offre une 
flore subalpine. 

» a"" Le versant du Pacifique se subdivise en : a, une chaîne 
côlière très-humide couverte de forêts; 6, la grande vallée de 
la Californie, chaude et plus sèche que la zone précédente, et 
formée par le fleuve San-Juan coulant au nord et le Sacramento, 
qui se dirige vers le sud pour se déverser dans la baie de Cali- 
fornie; c, la flore de la Sierra-Nevada, tempérée et subalpine* 

» 3° La région des montagnes Rocheuses (considérée dans 
son acception la plus large, s'étendant du Mississipi depuis 
sa région forestière jusqu'à la Sierra -Nevada se décompose 
en : a, une flore des prairies; 6, une flore du désert ou région 
salée; c, la flore des montagnes Rocheuses proprement dites, 
subalpines et alpines. 
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D Ainsi que je Tai fait remarquer précédemment, les flores 
de la première et de la seconde de ces régions diffèrent Tune 
de l'autre d'une manière absolue, non-seulement sous le rap- 
port des espèces, mais aussi sous celui des genres qui les 
composent. On ne retrouve, en effet, dans la région occiden- 
tale, absolument aucune des espèces de pin, chêne, érable, 
ormeau, platane ou bouleau, qui croissent dans la partie orien- 
tale du continent. 

D En outre des genres entiers, de trente à cinquante espèces, 
sont confinés dans chacune de ces régions. Celle des monta- 
gnes Rocheuses, par contre, bien que très-distincte des deux 
autres, renferme pourtant quelques types de la région orien- 
tale et un plus grand nombre encore appartenant à celle de 
Touest. 

» Ce voyage nous a mis à même d'observer bien des faits 
intéressants relativement à l'origine et à la distribution des 
espèces américaines, ainsi qu'à Tintroduction des divers types 
dans ces trois régions. 

M Plusieurs de nos observations sont de nature à suggérer 
des comparaisons avec les admirables résultats obtenus par 
Heer et Lesquereux pour les flores du pliocène et du miocène 
des zones tempérées et froides, qui avaient déjà auparavant 
fixé l'attention du D' Gray, comme le prouvent plusieurs de 
ses publications. 

» Il n'est pas moins intéressant de suivre les traces de l'in- 
fluence exercée par l'époque glaciaire et par la période sub- 
séquente plus chaude sur la migration des formes arctiques 
vers le sud et sur celles des espèces mexicaines vers le nord 
du continent américain, en tenant compte de la présence de la 
grande masse d'eau qui recouvrait la totalité de la région salée 
pendant l'époque glaciaire. 

» Enfin nous avons pu aussi faire plusieurs observations 
n<Hivelles relativement à l'âge des grands arbres de Californie, 
ainsi que des pins et Juniperus contemporains. Ces obser- 
vations nous ont prouvé l'ancienneté des conditions climaté- 
riques actuelles, dont la longue durée a été jusqu'ici déduite 
de la considération de la flore fossile plutôt que de celle des 
espèces de notre époque. 

j» J'ai à peine besoin d'ajouter que mon rôle dans cette 
exploration botanique était entièrement subordonné à celui 
4e M. le S'' Gray, qui avait déjà autrefois visité les montagnes 
Rocheuses dans un but, il est vrai, différent. Mes efforts eus- 
sent été vains sans la ferme volonté qu'il avait de ne rien 
laisser échapper de ce que ses connaissances approfondies et 
sa grande faculté d'observation pouvaient mettre en lumière 
et sans l'active coopération du S" Hayden qui voyageait aussi 
avec nous, o [Revue suisse.) 
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Utilisation industrielle de la chaleur solaire. 

M. A. Mouchol a soumis à TAcadémie des Sciences les 
résultats de ses essais d'applications industrielles de la chaleur 
solaire durant l'Exposition universelle. On sait que ces expé- 
riencesy qui attiraient tout particulièrement l'attention et la 
curiosiié des visiteurs, ont pour but la cuisson des aliments 
et la distillation des alcools; les autres, l'emploi de la chaleur 
solaire comme force motrice. 

Voici en quels termes M. A. Mouchot rapporte les expé- 
riences qu'il a pu faire presque chaque jour, au Champ-de- 
Mars, en présence du public. 

« Les petits appareils de cuisson, dit l'ingénieur-invenleur, 
n'ont pas cessé de fonctionner pendant les jours de soleil. Des 
miroirs de moins de | de mètre carré, construits avec toute la 
régularité désirable, ont suffi pour rôtir ^ kilogramme de 
bœuf, en vingt-deux minutes; pour confectionner, en une 
heure et demie, des étuvées qui nécessitent quatre heures 
avec un feu de bois ordinaire, pour porter, en une demi- 
heure, f de litre d'eau froide à rébulliiion, ce qui correspond 
à l'utilisation de 9**S5, par minute et par mètre carré, résultat 
remarquable à la latitude de Paris. 

JD Les alambics solaires ont également fourni d'excellents 
résultats. Munis de miroirs de moins de \ mètre carré, ils por- 
taient 3 litres de vin à l'ébullition en une demi-heure, etdon- 
naient une eau-de-vie une, franche de tout mauvais goût. 
Cette eau-de-vie, soumise une seconde fois à la distillation 
dans le même appareil, prenait toutes les qualités d'une bonne 
liqueur de table. 

f) Mon but principal était de construire, pour l'Exposition 
universelle de 1878, le plus grand miroir du monde, et d'en 
étudier les effets au soleil de Paris, en attendant l'occasion de 
l'expérimenter sous un ciel plus propice. Parfaitement secondé 
dans ma lâche par un jeune et habile ingénieur, M. Abel Pifre, 
j'ai pu, malgré les accidents inséparables d'une construction 
nouvelle de cette importance, installer définitivement, le 
I*' septembre, un récepteur solaire dont le miroir présente 
une ouverture d'environ 20 mètres carrés. Il porte à son foyer 
une chaudière de fer, pesant, avec ses accessoires, 200 kilo- 
grammes, haute de i^y 5o, et dont la capacité est de 100 litres, 
savoir : 3o pour la chambre de vapeur et 70 pour le liquide à 
vaporiser. Un mécanisme spécial permet d'orienter immé- 
diatement Tappareil pour chaque latitude, puis de le faire 
tourner de l'orient à l'occident, afin de le diriger constamment 
vers le soleil. Un enfant suffit pour cette dernière tâche, 
le miroir étant équilibré par un contre-poids. 
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» Le récepteur solaire du Trocadéro a fonctionné le 2 sep- 
tembre, pour la première fois. Il a porté, en une demi-heure, 
70 litres d'eau à rébullition; le manomètre, malgré quelques 
fuites à vapeur, a fini par accuser près de 6 atmosphères de 
pression. 

x>Le 12 septembre, malgré le passage de quelques nuages 
sur le soleil, la chaudière montait plus rapidement en pres- 
sion; la vapeur permettait d'alimenter la chaudière à Taide 
d'un Injecteur, sans affaiblir notablement la pression. 

D Enfin, le 22 septembre, par un soleil continu, quoique 
légèrement voilé, j'ai pu pousser la pression dans la chaudière 
jusqu'à 6*'", 2, et j'eusse certainement atteint une pression 
plus considérable si le soleil ne se fût complètement couvert. 
Ce mêmejour, j'ai pu faire marcher, sous une pression con- 
stante de 3 atmosphères, une pompe Tangye élevant de i5oo à 
1800 litres d'eau par heure à la hauteur de 2 mèlres. 

j) Le 29 septembre, le soleil s'étant dégagé des nuages vers 
i^3o°», j'avais 75 litres d'eau en ébullition à midi; la tension de 
la vapeur s'est élevée graduellement de i à 7 atmosphères, 
limite du manomètre, dans l'intervalle de deux heures, malgré 
l'interposition de quelques vapeurs passagères. J'ai pu recom- 
mencer l'expérience du 22 septembre, puis diriger la vapeur 
dans un appareil Carré, ce qui m'a permis d'obtenir un bloc de 
glace, jo 

NOTB SUR LES RELATIONS GÉOLOGIQUES DE l' ATMOSPHÈRE, 

par M. T* Sterry Kunt* 

Plusieurs savants se sont occupés de la question des chan- 
gements qu'aurait éprouvés notre atmosphère, par suite des 
réactions chimiques qui ont eu lieu à la surface du globe. 
Ainsi, d'après M. Brongniart, la quantité de carbone fixé par 
la végétation houillère nous porterait à croire à une atmo- 
sphère primitive très-chargée d'acide carbonique. Plus tard, 
M. Ebelmen a appelé l'attention sur les volumes énormes de 
ce gaz acide, qui se seraient fixés pendant la décomposition 
des roches cristallines silicatées, réaction donnant naissance 
à des carbonates alcalins et terreux, aux dépens de l'acide 
carbonique de l'air. Il se demandait si cette quantité si consi- 
dérable d'acide carbonique aurait pu exister à un moment 
donné dans l'atmosphère, et rappelait l'opinion émise par 
M. Élie de Beaumont, que le centre liquide et igné du globe 
pourrait bien être imprégné de ce gaz, qui se dégagerait par 
suite du refroidissement lent que subit notre planète, pro- 
duisant ainsi une émanation continue d'acide carbonique 
pour suppléer à l'absorption due à des réactions chimiques. 
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Ebelmen, de son côté, ne cherchait pas à résoudre la ques- 
tion de l'origine de ce gaz, mais se demandait si son dégage- 
ment ne serait pas dû à des réactions secondaires dans la 
croûte terrestre. 

J'ai été conduit à partager cette opinion : à ne voir dans 
Tacide carbonique dégagé des volcans et des sources d'eaux 
gazeuses qu'un produit de la décomposition des carbonates 
qui se seraient préalablement formés à la surface du globe 
aux dépens de l'acide carbonique de l'atmosphère. Je montre, 
en outre, que la formation des matières charbonneuses et bi- 
tumineuses des terrains stratifiés, lesquelles me paraissent 
avoir toutes une origine organique, exigerait un poids d'acide 
carbonique qui dépasserait de beaucoup celui de notre atmo- 
sphère, et, de plus, donnerait lieu à un dégagement très-con- 
sidérable d'oxygène, provenant à la fois de la désoxydation de 
l'acide carbonique et de l'eau. On pourrait admettre la vue 
émise par Ebelmen, que cet excès d'oxygène aurait été ab- 
sorbé dans la peroxydation du protoxyde de fer pendant la 
décomposition des roches silicatées. 

Je montre ensuite que la quantité d'acide carbonique ainsi 
fixé par la désoxydation serait insignifiante à côté de celle 
qu'aurait exigée la formation des carbonates de chaux et de 
magnésie. Je crois devoir rappeler, à ce propos, les idées de 
M. Cordier et celles que j'ai exposées moi-même dans une 
Communication insérée aux Comptes rendus du 9 juin i86a. 
Une couche de calcaire recouvrant le globe, d'une épaisseur 
d'environ 8", 6, demanderait un poids d'acide carbonique 
égal à celui de notre atmosphère actuelle : d'après nos données 
géologiques la quantité des calcaires et des dolomîes contenus 
dans la croûte terrestre, et qui se seraient déposés depuis 
l'apparition de la vie organique, dépasserait probablement 
d'au moins deux cents fois cette épaisseur. Si l'on imagine 
l'existence, dans notre atmosphère, de tout l'acide carbonique 
actuellement fixé dans ces roches carbonatées, on conçoit 
que la pression seule, à des températures ordinaires, aurait 
suffi pour convertira l'état liquide une forte proportion d'une 
telle atmosphère, et que de pareilles conditions auraient 
rendu impossible la vie organique. 

Il devient, dès lors, nécessaire d'admettre pour cet acide 
carbonique une origine extra-terrestre. Je pense que l'on 
doit considérer notre atmosphère comme un milieu cosmique 
et universel, condensé autour des centres d'attraction en 
raison dé leurs masses et de leurs températures, et occupant 
tous les espaces interstellaires dans un état de raréfaction 
extrême. Dans cette manière de voir, les atmosphères des 
divers corps célestes seraient à l'état d'équilibre entre elles, 
d'où il résulterait que tout changement, survenant dans l'en- 
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veloppe gazeuse d'une planète quelconque, soit par la con- 
densalion de la vapeur d'eau ou de l'acide carbonique, soit 
par la mise en liberté d'oxygène ou de tout autre gaz, se ferait 
ressentir, par suite de la diffusion dans l'atmosphère de toute 
autre planète. Ainsi, pendant les périodes où une grande ab- 
sorption d'acide carbonique aurait eu lieu à la surface de notre 
globe, notre atmosphère aurait été sans cesse alimentée par 
de nouvelles portions de ce gaz, provenant du milieu uni- 
versel, et par suite des enveloppes gazeuses des putres pla- 
nètes. De là il résulterait que la proportion d'acide carbonique 
aurait subi, dans l'atmosphère de tous les corps célestes, des 
diminutions égales; et, en même temps, que tout excédant 
d'oxygène, dégagé à la surface de notre globe, se serait éga- 
lement réparti sur les corps célestes. Celte théorie d'un 
échange universel me paraît fournir une explication de l'ori- 
gine des poussières cosmiques. 

Ces changements dans le milieu gazeux, étant ainsi partagés, 
n'auraient pu modifier que dans des proportions peu sensi- 
bles le poids et la composition chimique de notre atmosphère. 
Ebelmen a déjà, le premier, remarqué que l'existence d'une 
plus forte pression atmosphérique permettrait de rendre 
compte des températures plus élevées et des divers phéno- 
mènes météoriques dont on croit retrouver les traces aux 
diverses périodes géologiques. Tyndall, de son côté, en 
montrant l'action puissante qu'exerce, sur la chaleur rayon- 
nante* la présence dans l'atmosphère de certains gaz, et no- 
tamment de l'acide carbonique, même en petite quantité, 
nous permet de comprendre qu'une diminution relativement 
faible dans la proportion de ce gaz a pu suffire pour pro- 
duire de grands changements climatériques à la surface du 
globe. En appliquant toutes ces considérations aux phéno- 
mènes géologiques, je suis conduit à penser que c'est seule- 
ment vers la fin de la période tertiaire que les altérations 
survenues dans la composition de l'atmosphère ont pu per- 
mettre l'existence, au niveau de la mer, d'une température 
glaciale sur notre globe. 

Je n'ai point la préleniion d'avoir émis, le premier, cette 
conception d'une atmosphère universelle constituant un milieu 
interstellaire. Cette idée avait déjà été mise en avant, en i843, 
par sir William Grove; plus tard, en 1870, M. Mathieu Williams 
en a tiré parti pour en déduire une explication de la chaleur 
solaire. J'ai moi-même, dans un Mémoire publié en 1874, 
rattaché à celte matière universelle l'origine des nébuleuses, 
tout en admettant la génération des éléments par une Chi- 
mie cosmique, conformément aux idées de MM. F.-W, 
Clarke et Lockyer. Mon travail actuel a pour but de faire res- 
sortir l'importance de cette conception d'une atmosphère 
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universelle, au point. de vue de la Chimie terrestre et de la 

Géologie. 

Nota. — Dans la séance du 7 octobre, M. Stanislas Meunier 
a développé devant l'Académie diverses objections contre le 
travail de M. Sterry Hunt. Nous publierons les remarques de 
M. Stanislas Meunier dans un prochain numéro du Bulletin, 

V Association scientifique a reçu les ouvrages suivants : 
— « Bulletin météorologique du département de l'Hérault, 
année 1877 », in-4**. Montpellier, 1878. 

Ce fascicule comprend : 1° les tableaux détaillés des obser- 
vations faites à la station de Montpellier; 2° les tableaux des 
observations faites dans deux autres stations; 3*» les observa- 
tions pluviomélriques; 4° ^^ résumé des observations de la 
température du sol à diverses profondeurs; 5° la description 
d'un Baromètre-Balance enregistreur, par M. Croir») 6® une 
Note de M. Boiunet-AdAiifloii sur les observations de tem- 
pérature, au point de vue de la végétation; 7"* un résumé des 
observations d'orages, par M. Anzillou. 

Nécrologie. 

M. Belafoflse, membre de l'Institut, professeur honoraire 
au Muséum d'Histoire naturelle et à la Faculté des Sciences, 
est décédé le i3 octobre, à l'âge de 83 ans. Ce savant était 
l'un des fondateurs de l'Association scientifique de France, et 
il était non moins aimé que respecté de tous ses confrères. 
Ses principaux travaux sont relatifs à la cristallographie. Il 
s'est occupé de l'étude des cristaux sous le rapport, non pas 
seulement de leurs formes géométriques, mais aussi de leur 
structure intime et de leurs propriétés physiques. Les ob- 
sèques ont eu lieu mercredi; conformément au désir ex- 
primé par M. Delafosse, aucun discours n'a été prononcé 
sur sa tombe. 

L'Association vient de faire aussi une perte regrettable dans 
la personne de M. lieyinerie, professeur de Géologie à la 
Faculté des Sciences de Toulouse et Correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences. Malgré son âge avancé, ce savant s'occu- 
pait activement de l'étude des terrains stratifiés de la chaîne 
des Pyrénées, et c'est en faisant une course géologique dans 
ces montagnes qu'il a été atteint d'une pneumonie à laquelle 
il a succombé en peu de jours. 

Le Gérant, E. Cottih. 
A la Sorbonne, Secrèuriat de la Facalté des Sciencef . 

Parts. — Imprimerie de GAOTBism-ViLiAM, qaal des AofiistlBS, ss. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (» ). 

§ VIII. 

Pêchehibs norwégiennes; pêche du Hareng; recherches récentes 
relatives aux voyages périodiques de ce poisson et a quelques 
autres points de son histoire. 

Une partie de rExpositionnorwégienne, qui est peu visitée 
par les proiweneurs, mais qui m'a beaucoup intéressé, se 
trouve dans un chalet isolé près de la limite du Champ-de- 
Mars, du côté de Grenelle. Elle est relative à la pêche mari- 
time et elle contient des modèles de bateaux, de fîlets et 
des dîftres engins dont on fait usage dans cette branche d'in- 
dustrie^ une collection des Poissons de la mer du Nord et des 
produits alimentaires obtenus par l'emploi des différents pro- 
cédés usités pour assurer la bonne conservation de la chair 
de ces animaux; enfin des échantillons des autres substances 
que Ton en tire, telles que huiles et rogues. 

La pêche en haute mer, ou grande pêche, est une des prin- 
cipales sources des richesses de la Norwége; pendant les cinq 
années comprises entre 187 1 et 1875 ses produits ont été 
évalués en moyenne à 333oiooo francs par an, sur place: 
elle occupe directement ou indirectement une partie consi- 
dérable de la population de ce pays; ainsi, lors du recensement 
fait en i865, elle était pratiquée par 78705 personnes; elle 
donne lieu aussi à un grand mouvement industriel et com- 
mercial, et elle constitue la meilleure des écoles pratiques 
pour la formation des matelots. Elle a surtout pour objet la 
Morue, le Hareng, le Maquereau elle Homard, mais elle pro- 
cure aussi à la population du littoral beaucoup d'autres res- 
sources alimentaires, à raison de l'abondance de divers pois- 
sons dans les baies et les fjords de cette côte rocheuse ei 
désolée. 

(^ ) Voir les Bulletins des 4) i ï , 18 août, 8 septembre et i3 octobre 1 878. 
T. XXIII. 3 
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Depuis quelques années, le Gouvernement norwégien a fait 
étudier avec beaucoup de soin el de persévérance l'histoire 
naturelle et économique de ces divers animaux marins. Il a 
confié à des zoologistes habiles l'inspection des pêcheries, 
et il a fourni à ces savants des moyens d'observation qui 
leur manquent d'ordinaire pour résoudre les questions dont là 
solution leur est demandée. Les recherches de cet ordre pré- 
sentent de grandes difficultés; elles entraînent des dépenses 
que les naturalistes ne peuvent que rarement supporter, el, 
pour donner des résultats utiles, elles doivent être poursuivies 
avec persévérance pendant fort longtemps. Jusque dans ces 
dernières années, pour élucider les questions en litige, on se 
bornait presque toujours à Recueillir et à discuter les témoi- 
gnages fournis par les vieux pécheurs, hommes généralement 
ignorants, crédules et amis du merveilleux; mais cela était in- 
suffisant, et des observations directes faites par des personnes 
éclairées pouvaient seules faire justice des erreurs dont l'ich- 
ihyologie économique était chargée et nous conduire à la con- 
naissance de la vérité. 

La Suède fut la première à entrer résolûmenl dans la voie 
scientifique pour s'éclairer sur les circonstances dont dépend 
la prospérité des grandes pêches. Vers 1825, le professeur 
Nilson fut chargé d'étudier d'une manière suivie toutes les 
questions relatives à l'histoire des migrations du Hareng et 
aux conditions qui peuvent influer sur l'abondance ou la 
rareté de ce poisson dans les diverses pêcheries, et, dès l'an- 
née i832, ce savant publia sur ce sujet d'intéressantes ob- 
servations. L'exemple de la Suède a été récemment suWl 
par quelques nations voisines et, en 1860, le Gouvernement 
norwégien fit entreprendre une longue série de recherches 
précises qui se poursuivent encore aujourd'hui et qui ont déjà 
fourni d'importants résultats. Ces travaux d'investigation furent 
confiés d'abord à M. Boeck; plus récemment une mission ana- 
logue fut donnée à M. Ossian Sars, le fils de l'illustre naturaliste 
du même nom dont les découvertes ont jeté de vives lumières 
sur une des questions fondamentales de toute science zoo- 
logique : la mutabilité des types organiques chez des animaux 
de même lignée. La Suède a fait continuer par M. Ljungman et 
par quelques autres savants le travail commencé par Nilson ; 
plusieurs naturalistes Scandinaves, sans être chargés officielle- 
ment de recherches de cet ordre, s'en sont occupés, et parmi 
les savants des autres pays qui ont également contribué à 
l'avancement de nos connaissances sur cette partie de l'Icb- 
thyologie, je citerai : M. Krôyer, en Danemark; M. Munter, de 
Grafswath, en Poméranie; M. Mobius, de Hambourg, elM. Spen- 
cer Baird, aux États-Unis d'Amérique. J'ajouterai qu'en 1847 
un de mes anciens confrères et amis, M. Valenciennesi sans 
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être entré dans la même voie que les zoologistes dont je viens 
de parler, avait également contribué aux progrès de l'histoire 
naturelle du Hareng par ses études sur les particularités orga- 
niques à l'aide desquelles les difiFérentes races ou variétés 
d'âge de ce Poisson peuvent être caractérisées. Ces divers 
travaux sont, pour la plupart, très-peu connus en France, 
même des zoologistes; ils me paraissent offrir beaucoup d'in- 
térêt et par conséquent j'ai pensé qu'il serait peut-être oppor- 
tun d'en dire ici quelques mots ('). 

Le Hareng proprement dit, ou Hareng commun, appelé C/ii- 
peaHarengus par Linné,appartient à un genre de poissons qui 
est très-répandu, mais il se trouve presque exclusivement dans 
les mers boréales de l'Europe et de l'Asie. Il n'existe ni dans 
la Méditerranée ni sur les côtes occidentales de l'Europe au sud 
de la Rochelle, quoiqu'il abonde dans la Manche, sur les deux 
rives de la mer du Nord, dans la Raltique, autour des îles Bri- 
tanniques et de l'Islande; enfin on le trouve encore vers le 
nord-ouest, sur les côtes du Groenland, et au nord-est, dans la 
mer Blanche et les parages adjacents. À Tépoque du frai, il 
arrive sur certains points en nombre incalculable, puis, d'or- 
dinaire, 11 disparaît plus ou moins complètement pour revenir 
en général dans les mêmes lieux Tannée suivante. Le spectacle 
offert par les troupes de Harengs, se jouant à la surface de la 
mer par une nuit calme, est parfois magique lorsque, éclai- 
rés par les rayons de la Lune, ils arrivent en colonnes serrées 
ayant souvent 5 ou 6 kilomètres de long et 3 ou 4 kilomètres 
de large, brillantes, d'un éclat argentin et comparables à 
un immense tapis dont chaque point serait à la fois phospho- 
rescent et mobile. Les pêcheurs du nord parlent volontiers 
des éclairs jetés par ces poissons, mais ils ne s'attardent pas 
à les admirer; car ces radeaux scintillants de mille feux sont 
capricieux dans leurs allures, et il faut se hâter de jeter les 
filets à l'aide desquels on peut en faire la capture; effective- 
ment, le Hareng est un comestible précieux à raison de ses 
qualités aussi bien que de son abondance. 



{') Ne lisant facilement ni le suédois, ni le danois, je n'ai pu prendre 
connaissance de toutes les publications qui depuis quelques années ont 
été faites sur ce sujet par les naturalistes Scandinaves ; mais les plus im- 
portants de ces écrits ont été traduits en anglais et reproduits par les 
soins de M. Spencer Baird, dans l'un des volumes des Rapports de la Com- 
mission américaine des pêcheries [V" partie, Washington, 1876), et c'est 
dans ce recueil que j'ai puisé la plupart des renseignements dont j'ai fait 
usage ici. On trouve aussi dans le second volume de l'ouvrage de M. Broch 
(Op, cit,, p. 38 1 et suivantes) beaucoup d'indications utiles relatives aux 
travaux récents des Norwégiens sur l'histoire naturelle et économique du 
Hareng. 
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Dans toutes les mers comprises entre l'Islande et le litioral 
méridional de la Manche, la pêche de ce Poisson constitue une 
branche importante de l'industrie maritime, et, suivant les 
localités, elle se pratique de deux manières. Le plus ordinaire- 
ment on jette à l'eau, au milieu d'un banc de Harengs navi- 
guant près de la surface de la mer, ou sur le passage présu- 
mable de l'une de ces légions de Poissons, de grands filets 
lestés par le bas et garnis de flotteurs le long de leur bord 
supérieur. Le poids de ces engins les fait descendre jusqu'à 
ce qu'ils soient arrêtés par les flotteurs et les maintient bien 
tendus, dans une position à peu près verticale, de façon qu'ils 
forment dans le sein de la mer autant de cloisons à claire- 
voie. Deux ou plusieurs de ces filets sont attachés bout à bout, 
de façon à constituer un rideau (ou, comme disent nospêcheurs, 
une tessure) dont la longueur varie suivant l'état de la mer et 
la force de l'équipage qui le manœuvre. Ces filets ont rare- 
ment moins de 70 ou 80 mètres, et dans certains parages ils 
' peuvent atteindre 3oo mètres ou même davantage. Jadis ils 
n'a\ aient qu'environ 2",5ode large, mais maintenant que l'on 
a trouvé profit à les faire descendre plus bas, leur hauteur est 
souvent de plus de 4 mètres. Les mailles sont de grandeur 
convenable pour laisser entrer la tête des Harengs, mais pour 
les empêcher de passer outre, et, lorsque ces poissons cher- 
chant à avancer se trouvent engagés, ils ne peuvent plus se 
libérer et restent prisonniers jusqu'à ce que les pêcheurs les 
aient tirés à bord et pris un à un. Le nombre des individus 
capturés de la sorte est immense; parfois, d'un seul coup de 
filet, on prend plus de poissons que le bateau pêcheur n'en 
peut porter. 

Cette pêche au filet flottant se pratique au large dans les 
baies ou en haute mer. Mais, dans quelques localités, sur le 
littoral; Scandinave, on prend aussi le Hareng avec des seines, 
c'est-à-dire des filets traînants que l'on jette en demi-cercle 
près de la côte et que l'on tire ensuite à terre par les deux 
bouts, de façon à ramener sur la plage tout le poisson compris 
dans l'enceinte mobile ainsi formée. On donne à ces seines 
jusqu'à 4 mètres de profondeur ou même davantage, et 3oo mè- 
tres de longueur; on les jette autour d'une bande de Harengs 
que l'on voit gagner la côte ou que l'on sait être engagée dans 
un ijord, et l'habileté du pêcheur consiste en partie à recon- 
naître la présence de ces Poissons, lors même qu'ils se trouvent 
dans une eau trop profonde pour être visibles à ses yeux. 

Enfin la pêche côlière du Hareng se fait parfois encore au 
moyen de filets stationnaires; mais cette méthode, dont l'em- 
ploi est très-ancien, est maintenant jugée peu profitable, et 
Ton tend à l'abandonner complètement. 

En résumé, il y a donc en Norwége deux pêches princl- 
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pales, l'une côlière, Taulre pélagique, el les produits obtenus 
par Tune et Tautre ne sont pas les mêmes, circonstance im- 
portante à noter pour le naturaliste aussi bien que pour le 
pêcheur. 

C'est, en général, à des époques à peu près fixes que les 
bancs de Harengs apparaissent dans chacun des parages où 
ces Poissons se montrent. Ainsi, c'est en juin et en juillet 
qu'ils sont le plus nombreux aux Orcades et aux îles Shet- 
land; dans les eaux de la Manche, ils abondent communément 
en novembre et en décembre; enfin, sur les côtes de la 
Norwége, ils sont l'objet de deux grandes pêches qui ont lieu 
l'une en mars, avril et mai, l'autre en septembre et en oc- 
tobre, ou même plus tard. 

En combinant les données fournies par les pêcheurs rela- 
tivement aux époques d'arrivée et de départ de ces légions de 
Harengs dans divers parages, les naturalistes du siècle dernier 
crurent pouvoir tracer l'itinéraire suivi par ces Poissons voya- 
geurs. A l'exemple d'un auteur anglais nommé Dodd, dont les 
premiers écrits datent de 1728 (•), et d'un savant de Hambourg, 
J. Anderson, qui publia, en 1746, un ouvrage estimé sur l'Is- 
lande, le Groenland et le détroit de Davis, on admettait géné- 
ralement que la demeure habituelle des Harengs était sous les 
glaces des régions polaires; que les jeunes, nés dans nos mers, 
se retiraient là pour y passer l'hiver et pour grandir; que les 
vieux, après la ponte, allaient également dans ces parages 
inaccessibles à la plupart de leurs ennemis, et qu'à l'approche 
du retour de la belle saison les uns et les autres reprenaient 
le chemin du midi à la recherche des lieux où leur reproduc- 
tion devait s'effectuer. En janvier, disait Anderson, il part 
chaque année de la mer Glaciale du Nord une immense troupe 
de ces poissons voyageurs, qui bientôt se divise en plusieurs 
bandes, dont l'une se dirige vers le banc de Terre-Neuve et 
dont les autres, allant plus à Test, arrivent de concert aux atté- 
térages de l'Islande vers l'équinoxe du printemps, puis ga- 
gnent les îles Shetland et se répandent ensuite dans diverses 
directions; l'aile gauche se rend sur les côtes de la Laponie 
et de la Norwége, et, parvenue près de l'embouchure de la 
Baltique, se subdivise en plusieurs colonnes pour aller visiter 
d'une part les côtes de la Scanie, ainsi que divers points de la 
côte suédoise, situés plus loin vers le nord-est; d'autre part les 
Belts du Danemark, l'île de Rugen et le littoral de la Pomé- 
ranie. Le gros de la troupe, au contraire, continue sa route 
vers le sud en descendant le long de la côte ouest du Jutland, 



(') Atlas maritimus et commercialis ; puis, en 1762, An essay towards 
a natural historjr ofthe Hening. 
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pour gagner les attérages du Holstein, de la Frise et pénétrer 
dans le Zuiderzée. L'aile droite de la colonne principale, 
ajoutait Ânderson, passe à Touest, gagne les Hébrides, puis 
se subdivise pour se rendre en partie sur la côte occidentale 
de rËcosse, à File de Man et dans le canal de Saint-Georges, 
en partie dans les eaux qui baignent à l'ouest le littoral de 
rislande. EnGn, ce que Ton a appelé le corps d'armée visite 
successivement, disait-on, les baies de la côte est de l'Ecosse,, 
les côtes de Berwick, la baie de Yarmouth, les côtes de la 
Hollande et de la Flandre, enfin les eaux de la Manche, oii 
les dernières divisions de la bande vont frayer les unes près 
de la côte anglaise depuis Douvres jusqu'à Torbay, les autres 
vers le littoral de la France depuis Boulogne jusqu'au cap La 
Héve, et même plus loin vers l'ouest. Un auteur un peu plus 
moderne, nommé Gilpien, dont le travail obtint en 1786 les 
honneurs de l'insertion dans les Transactions de la Société 
philosophique américaine, ayant observé que, sur les côtes 
des États-Unis d'Amérique, une espèce de Hareng se dirige 
du sud au nord, attribua à nos Harengs d'Europe l'habitude 
de faire, en sortant de la Manche, la traversée de l'océan 
Atlantique, pour gagner la Floride et remonter ensuite jusqu'à 
Terre-Neuve. 

Enfin l'auteur d'un ouvrage spécial sur l'histoire des pèches 
dans les mers du Nord, publié en 1801, complète le récit de 
ces longs voyages en disant ; a Ce qu'il y a de plus merveil- 
leux en tout cela, c'est que toutes les bandes de ces Harengs,, 
partis en une seule caravane, ont aussi un rendez-vous gé- 
néral et qu'après avoir subi en route des pertes énormes 
elles retournent aux plages boréales dont elles étaient 
parties ('). » 

Il y a dans cette histoire des migrations du Hareng un sin- 
gulier mélange de vérités et d'erreurs. 11 est vrai que toute* 
les côtes dont je viens de parler sont visitées chaque année, 
à une certaine saison, par des bandes innombrables de Ha - 
rengs qui, serrés les uns contre les autres, constituent ce que 
les pêcheurs appellent des bancs ou ,des radeaux; que ces 
poissons frayent dans ces localités et qu'ensuite ils dispa- 
raissent, ainsi que les jeunes nés de leurs œufs; enfin que 
presque toujours, l'année suivante, de nouvelles hordes de 
même espèce arrivent de loin et succèdent aux premières. Mais 
tous ces animaux viennent-ils réellement de la mer polaire? 
est-ce sous les glaces arctiques qu'ils passent l'hiver, et est-ce 
une même troupe voyageuse qui, en descendant du nord au 



(* ) Bernard de Reste, Histoire des pèches, des décomertes et des éta-- 
blissements des Hollandais dans les mers du Nord, 1. 1, p. 3Si. 
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sud, envoie successivement des délacheraenls sur les divers 
points où on les voit apparaître? 

Vers la fin du siècle dernier un ichihyologiste célèbre de 
Berlin, nommé Bloch, révoqua en doute l'existence de ces 
merveilleux voyages de long cours; en 1796, des objections 
y avaient été faites par Noël de la Morinière, auteur d'un ou- 
vrage très-estimé sur Thistoire des pêches pendant l'anti- 
quité et le moyen âge; puis, en 1816, des études faites sur les 
côtes du Massachussett par notre compatriote Lesueur, per- 
mirent aux ichthyologistes de faire justice de Thypothèse de 
Guilpen relative à la provenance des harengs de New-York, 
car ce naturaliste fit voir que ce Hareng,, réputé d'origine 
européenne, est en réalité un .poisson très-différent de^ 
notre Clupea harengus et ne se montrant jamais dans nos 
mers : c'est le Clupea elongata. Mais ce furent principalement 
les recherches persévérantes de Nilson qui débarrassèrent la 
science du tissu d'erreurs dont Anderson avait été le propaga- 
teur. Il constata que les Harengs qui fréquentent sur le lit- 
toral Scandinave différents attérages et qui y arrivent pour 
frayer, les uns au printemps, les autres en automne, diffèrent 
notablement entre eux et appartiennent à plusieurs races ou 
peut-être même, suivant lui, à plusieurs espèces, au lieu d'être, 
comme on le supposait, seulement des détachements d'une 
immense troupe homogène. II distingua les Harengs de haute 
mer des Harengs du littoral, et parmi ces derniers il recon- 
nut deux races ou variétés, dont l'une, désignée par les 
pêcheurs suédois sous le nom de Riveh-Sild, fréquente la 
partie méridionale de la Baltique, tandis que l'autre, appelée 
le Strômmingj ne se montre guère que dans le golfe de 
Bothnie (*). Parmi les Harengs du type océanien, il distingue 
un plus grand nombre de variétés, telles que le Slorsild, ou 
grand Hareng des pêcheries de Bohus, le Clupea majalis ou 
FarsUdy le Clupea schelderensis ou Kulla-sild et le Clupea 
himealis ou Norsk-venter-sild (*). 

En 1874. M. Ljungman, chargé par le Gouvernement sué- 
dois de poursuivre ses études ichthyologiques dans les eaux 
de la province de Bohus, publia un nouveau travail sur le 
même sujet, et il s'accorda avec M. Nilson sur la plupart des 
distinctions établies par cet auteur. 

Enfin la diversité des Harengs provenant des différentes 
stations de pêche n'a pas été reconnue seulement près du 
littoral de la péninsule Scandinave; des faits du même ordre 
ont été constatés sur la côte sud de la Baltique, par M. Munter, 

( * ) Cest la variété dont Linné avait déjà fait mention sous le nom 
de Clupea harengus^ var. membros, 

(') En danois, le mot sild signifie Hareng. 
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ainsi que dans les eaux de la Grande-Bretagne, et je dois 
ajouter que M. Valenciennes a pu reconnaître avec certitude, 
parmi les Harengs pêches dans la Manche et vendus sur les 
marchés de Paris, ceux qui venaient de la côte anglaise et 
ceux qui avaient été pris près de la rive méridionale de ce 
bras de mer. 

Ces résultats, fournis par une multitude d'observations di- 
rectes, ne pouvaient guère s'accorder avec les opinions ré- 
gnantes, il y a cinquante ans,- au sujet de la grande émigration 
annuelle d'une immense colonne de Harengs sortant de la mer 
Glaciale pour aller envahir les divers parages plus ou moins 
méridionaux où Ton voit apparaître des légions de ces Pois- 
^sons; et, d'ailleurs, l'hypothèse des migrations lointaines se 
trouvait également en opposition avec d'autres faits bien con- 
statés* Effectivement, si tous les Harengs dont se peuplent les 
attérages du Groenland, des îles Shetland, de TEcdsse, de la 
Norwége et des autres pays plus méridionaux, sortaient de 
dessous les glaces polaires pour gagner peu à peu des lati- 
tudes de plus en plus basses, ce serait dans les parties les 
plus septentrionales de la région parcourue de la sorte que 
ces Poissons devraient se trouver en plus grand nombre, et 
ils ne devraient se montrer sur les côtes méridionales de 
leurs domaines qu'après avoir envahi les parties situées 
plus près de leur point de départ, c'est-à-dire plus près du 
pôle boréal. Or on savait depuis longtemps, par les observa- 
lions d'Othon Fabricius, que le Hareng est rare sur les côtes 
du Groenland, et aucun des navigateurs qui ont visité les ré- 
gions arctiques n'y a signalé l'existence des immenses lé- 
gions de ces Poissons, que l'on disait en provenir. Enfin, dans 
maintes circonstances, il a été bien avéré que les bancs de 
Harengs sont arrivés en même temps dans des pêcheries si- 
tuées à plusieurs degrés de latitude les unes des autres, et 
que parfois même ces troupes se sont montrées dans certaines 
localités avant d'être parvenues dans les lieux de pêche situés 
plus au nord, à peu près sous le même méridien ('). 

La théorie des migrations d'Anderson fut vivement combat- 
tue par Nilson, et effectivement elle n'était plus admissible. Au- 
jourd'hui, elle est abandonnée par tous les auteurs qui ne se 
bornent pas à copier ce que l'on disait jadis, et les natura- 
listes, désillusionnés de la sorte, devaient se demander encore 
une fois d'où proviennent les Harengs, qui en troupes im- 
menses visitent chaque année tant de parages divers. Parfois on 



(^) Plusieurs faits de ce genre ont été signalés à Tattention des natu- 
ralistes, il y a plus de quatre-vingts ans, par Noël de laMorinière. {Mag. 
encjrclop.j t. VI, p. lo, .1796.) 
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se conleniail de dire que, pendant l'intervalle des saisons de 
ponte, tous ces Poissons se tiennent cachés dans les abîmes 
deTOcéan; mais rien ne prouvait que cette iiypothèse fût 
l'expression de la vérité, et d'ailleurs elle était trop vague 
pour satisfaire tous les hommes de science. 

Les premières recherches directes entreprises dans l'espoir 
d'élucider cette question sont dues à M. Alexandre Boeck, et 
portèrent principalement sur le Hareng printanier de la 
partie méridionale du littoral ouest de la Norwége. Il fixa, 
avec beaucoup de soin, la position des divers points où ces 
Poissons viennent frayer; il y étudia la conformation des par- 
ties adjacentes du fond de la mer, et, au moyen de filets dis- 
posés méthodiquement dans les passes, il détermina avec pré- 
cision les diverses routes suivies par les bancs de Harengs 
pour gagner la côte. Il constata aussi que, dans l'intervalle 
des époques auxquelles ces attroupements se montrent sur 
les stations de pêche, les Harengs n'abandonnent pas complè- 
tement ces parages, et les Morues que l'on prend au large 
dans cette saison en ont souvent l'estomac rempli. Cet inves- 
tigateur crut pouvoir fixer même l'emplacement du lieu de 
refuge où ils se tiennent cachés pendant une grande partie de 
l'année : ce serait, suivant lui, une sorte dé grande vallée 
sous-marine qui, à une certaine distance en mer, suit la di- 
rection générale de la côte norwégienne, et qui présente sur 
certains points une profondeur de 4^^ ^^ ^^^ brasses. Les 
observations de M. Boeck furent donc favorables à l'opinion 
de Nilson, relativement à la brièveté des voyages exécutés 
par les Harengs propres à chacune des régions où ces Pois- 
sons, à l'époque du frai, donnent lieu à de grandes pêches; 
mais il ne confirma pas toutes les distinctions zoologiques 
proposées par ce naturaliste, et il fit voir que certaines diffé- 
rences, considérées comme étant caractéristiques d'espèces 
ou de races particulières, ne sont que la conséquence de l'âge 
ou de l'état d'immaturité des organes reproducteurs. Ainsi le 
Hareng d'été, appelé Je/«7ûf, à cause de la quantité de graisse 
dont il est chargé, ne serait que le Hareng prinianier à 
l'époque de la vie où la laitance et les œufs ne sont encore 
que peu développés. 

Les recherches récentes de M.Ossian Sars ont jeté de nou- 
velles lumières sur la question si obscure de la provenance 
des bancs de Harengs qui fréquentent les côtes de la Nor- 
vège, et je puis ajouter sur l'histoire naturelle de ce Poisson 
considérée d'une manière générale. M. Sars s'est appliqué, 
d'une part, à étudier le mode de croissance du Hareng et les 
modifications que l'âge détermine dans la conformation de 
cet animal; d'autre part, les aliments dont il fait usage à 
différentes époques de son existence. A l'aide de la drague, 

4 
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de filets traînants et d'autres engins appropriés à cet usage, 
il a exploré les fonds de la mer à diverses profondeurs; enfin, 
il a examiné et décrit les peiits Crustacés nageurs et d'autres 
animaux marins qui servent de pâture aux Harengs, et qui 
abondent dans les mers du Nord. Il constata d'abord que la 
grande excavation ou vallée sous-marine dont j'ai parlé pré- 
cédemment est une espèce de désert peu propre à nourrir 
les jeunes Harengs, et que ces poissons ne s'y trouvent pas 
en plus grande abondance que dans les parages adjacents. La 
partie de la théorie de M. Boeckqui est relative à la résidence 
du Hareng dans ces lieux, préalablement à leur émigration 
vers la côte, a dû, par conséquent, tomber à son tour, et il a 
fallu chercher ailleurs la provenance des bandes de ces Pois- 
sons qui. vont frayer sur les stations de pèche du littoral nor- 
wégien. M. Sars pense que cette espèce de foyer ichthyolo- 
gique est la haute mer située entre la Norwége, l'Ecosse et 
l'Islande. Là, ces Harengs vivraient épars, non pas dans les 
abîmes de l'Océan, comme on le dit communément, mais plus 
ou moins près de la surface, dans les couches pélagiques fré- 
quentées par les troupes innombrables de petits Crustacés et 
de Molluscoïdes, et peut-être aussi de Zoophyies nageurs, que 
l'on sait exister dans ces eaux. Les jeunes, nés près des 
terres, sur les frayères du littoral Scandinave, s'y rendraient 
et y grandiraient, jusqu'à ce que, parvenus à l'âge où d'autres 
conditions biologiques leur deviennent nécessaires, ils re- 
tourneraient vers leur premier berceau. Sans prétendre que 
dans d'autres mers il ne puisse y avoir diverses races lo- 
cales, M. Sars considère tous les Harengs de la côte norwé- 
gienne comme appartenant à une seule et même espèce, et il 
pense que les différences, à raison desquelles les pê- 
cheurs les distinguent entre eux sous autant de noms parti- 
culiers, ne dépendent que de Tâge. Ainsi ce serait le même 
animal qui porterait le nom de Musse quand il est dans sa pre- 
mière année, qui deviendrait un Bladsild l'année suivante , 
et qui, dans sa troisième année, constituerait ce que l'on ap- 
pelle le Hareng de Christiania. Le même Poisson, en entrant 
dans sa quatrième année, serait le Middelsild^ et prendrait, 
une année plus tard, le nom de Hareng marchand ou Ào6- 
mandssild; enfin les Storsill, les Farsill ou vrais Harengs 
printaniersy ne seraient autre chose que les précédents ar- 
rivés à la sixième année, et, en vieillissant, ils deviendraient 
les Grabensild ou Harengs à os grisâtres. Les Harengs à ponte 
tardive, que les Norwégiens désignent d'une manière générale 
sous le nom de Harengs d'étéy seraient des poissons non 
adultes, ainsi que ceux appelés Harengs gras, Irtersill, Tet- 
sild, etc. 
Les observations de M. Sars sur le régime alimentaire du 
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Hareng à différents îges nous permettent d'entrevoir comment 
il se fait que souvent les adultes et les jeunes se trouvent 
dans des localités distinctes. Le Hareng printanier de la 
Norwége, c'est-à-dire le Hareng en élat de se reproduire, se 
nourrit principalement de petits Crustacés nageurs qui appar- 
tiennent au groupe zoologique que j'ai établi il y a près de 
cinquante ans sous le nom de Copépodes^ et que quelques 
auteurs confondent à tort avec les Crevettes de petite taille (*). 
Le Hareng d'été, qui se montre dans la même région, paraît 
se nourrir principalement de petits Annélides que les pêcheurs 
appellent du Rôdât, Or nous savons que ces Copépodes et 
ces Annélides sédentaires habitent des localités différentes, et 
par conséquent la recherche de la proie appropriée aux indi- 
vidus de différents âges peut être la cause déterminante de 
leur séparation en troupes distinctes. 

Les observations récentes de M. Sars et de quelques autres 
naturalistes du Nord ont fait rectifier une autre opinion erronée 
qui avait cours parmi les ich thyologistes. On disait généralement 
que les Harengs n'arrivent près des côtes que pour y frayer. 
Or, sur le littoral norwégien, les Harengs d'été arrivent de la 
haute mer, et, quoique les uns soient solitaires et errants, la 
plupart se montrent en bandes très-nombreuses; cependant 
ils ne sont pas encore à l'âge où ils peuvent se multiplier; leur 
laite n'existe pas encore, leurs œufs ne sont pas mûrs et même 
leurs organes reproducteurs sont a peine développés. 11 faut 
donc qu'en voyageant comme ils le font ils aient un autre mo- 
bile, et, suivant toute probabilité, c'est la faim qui les pousse 
vers les lieux ou se trouve la pâture appropriée à leurs be- 
soins. Les pêcheurs s'imaginent que le Hareng ne se nourrit 
que d'eau; aucun physiologiste n'adoptera une pareille opi- 
nion, car il n'y a pas d'animal qui ait le pouvoir de créer la 
matière organisable dont il est formé : tout ce qui est en lui doit 
lui venir du dehors, et l'eau ne lui fournirait pas même tous les 
éléments chimiques nécessaires pour la production de sa sub- 
stance; les végétaux sont les fabricants de la matière organi- 
sable, et les animaux ne peuvent vivre et grandir qu'en se 
nourrissant soit de plantes, soit d'animaux qui, direc- 
tement ou indirectement, ont puisé dans le règne végétal 



(*) Dans certaines régions, les Harengs se nourrissent de Crustacés 
nageurs d'un tout autre genre, et Othon Fabricius, dans son ouvrage sur 
la faune groënlandaise, a donné le nom d'Jstacus harengorum à ces deux 
animaux; mais il faut bien se garder de croire que ce soit en réalité une 
espèce d'Écrevisse, comme le disent quelques compilateurs : c'est un 
petit Crustacé mou, transparent et à pattes en forme de panaches flexibles, 
qui ressemble un peu à nos Salicoques ou Bouquets, et qui appartient à 
la famille des Mysis, 
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leur propre substance. A raison de la rapidité avec laquelle 
les jeunes Harengs grandissent» on peut même être assuré 
qu'ils doivent consommer beaucoup de nourriture. Efifeclive- 
ment, ces poissons, presque microscopiques au moment de 
rëclosion, ont d'ordinaire de 5 à 8 centimètres de long vers la 
fin de leur première année ('); ceux de deux ans ont, en gé- 
néral, i4 ou i5 centimètres, et à trois ans ils mesurent 
environ i8 centimètres; enûn, lorsque leur croissance est 
terminée, ils ont le plus souvent environ 25 centimètres, et 
parfois 3o centimètres. 

La forme de diverses parties du corps de ces poissons 
change un peu avec l'âge. Il en est de même de l'époque du 
frai. 

C'est surtout quand les sacs ovariens sont distendus 
par le développement de plusieurs milliers d'œufs dans leur 
intérieur que les Harengs se réunissent en troupes innom- 
brables et émigrent vers les côtes ou les bas-fonds, lieux qui 
sont les seuls où la ponte puisse s'effectuer convenablement. 
Pour se débarrasser de ses œufs, la femelle a besoin de se 
frotter le dessous du corps contre le sable ou le gravier sous 
une eau peu profonde ; guidés par un instinct que Ton pourrait 
comparer à une habitude devenue héréditaire, ils abandonnent 
donc la haute mer et se réunissent en groupes qui suivent la 
même direction et grossissent par l'adjonction de nouvelles 
bandes rencontrées en route. La tendance à l'imitation, qui 
n'est pas étrangère à beaucoup des actions humaines, joue 
évidemment un très-grand rôle dans la détermination des 
mouvements des animaux, soit qu'il s'agisse de fuir un 
danger ou de chercher ce qui peut leur être avantageux. 
Les Poissons possèdent à un haut degré cet instinct; pour 
s'en convaincre, il suffit d'observer les allures des petites 
espèces qui fourmillent dans nos eaux douces : lorsque rien 
ne les attire particulièrement vers un point, on les voit tour- 
noyer lentement en tous sens; mais quelques-uns d'entre eux 
viennent-ils à se précipiter dans une certaine direction pour 
saisir quelque aliment qu'on leur jette, leurs voisins en feront 
autant, lors même qu'ils n'ont pu voir la cause de ce mouve- 
ment. Ces animaux ne montrent, il est vrai, que peu d'intelli- 
gence, mais dans plus d'une circonstance ils agissent comnae 
si chacun d'eux faisait le raisonnement suivant : a Mon voisin 
paraît avoir intérêt à faire telle chose, j'aurai donc intérêt à 
en faire autant; par conséquent je ferai comme lui. » Est-ce 
dans ce cas l'individu le plus fort ou le plus agile qui se fait 
suivre, ainsi que cela se voit chez beaucoup d'animaux supé- 



(' ) Mesures de l'extrémité du museau à la base de la nageoire caudale. 
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rieurs qui vivent en société sous la direction d*un chef? On 
n'en sait rien, mais l'ignorance des naturalistes à cet égard ne 
doit pas nous surprendre, car les mœurs des Poissons marins 
sont fort difficiles à observer, et peu de personnes ont essayé 
d'en faire l'étude. 

Les zoologistes se sont demandé aussi ce qui peut déter- 
miner les bancs de Harengs à se rendre à une frayère plutôt 
qu'à toute autre, et quelques auteurs pensent que leur instinct 
les porte à reprendre en sens inverse la route que dans leur 
jeune âge ils avaient suivie lors de leur émigration vers la 
haute mer; de sorte que, pour frayer, ils retourneraient à leur 
lieu de naissance, comme le font ordinairement les Saumons. 
Des zoologistes éminents, tels que Sundewall et M. Lund, 
ont professé cette opinion, et, adoptant les mêmes vues, un 
de leurs compatriotes a cru pouvoir affirmer que toute cam- 
pagne de pêche très-abondante dans une localité y était suivie 
d'une pêche également heureuse au bout de six ans, laps de 
temps nécessaire pour que les jeunes Harengs nés à l'une de 
ces époques puissent arriver à parfaite maturité. Mais des re- 
levés statistiques faits avec beaucoup de soin par M. Boeck 
prouvent que cette prétendue périodicité n'existe pas et 
qu'on ne peut établir aucune règle relative aux années de 
grande abondance ou de mauvaise pêche. II est fort douteux 
que les Harengs nés en une localité y reviennent pour frayer; 
mais il est probable que les jeunes sortis d'une même frayère 
ne s'éloignent que peu les uns des autres et que chacun des 
bancs ou radeaux constitués par ces poissons est composé es- 
sentiellement d'individus nés en même temps dans un même 
lieu d'incubation. En effet, le nombre des œufs pondus par 
chaque femelle est si considérable et le nombre des mères 
réunies sur une même frayère est si grand que chacune des 
pontes collectives doit suffire pour donner naissance à des 
milliards de ces poissons. On évalue à plus de 60000 le 
nombre des œufs contenus parfois dans les ovaires d'une seule 
femelle adulte, et, malgré la destruction énorme des Harengs 
œuvés résultant de la pêche, le nombre des pondeuses réu- 
nies sur une frayère de quelque- étendue doit être presque 
incalculable. 

Un autre point de l'histoire naturelle du Hareng dont les 
ichlhyologisies de la Norwége et de la Suède, ainsi que les 
Gouvernements de ces pays, se sont beaucoup préoccupés de- 
puis quelques années, se rattache également aux migrations 
plus ou moins lointaines de ce poisson. Parfois les bancs de 
Harengs, après avoir fréquenté régulièrement une localité pen- 
dant une longue série d'années et y avoir répandu parmi la 
population de la côte adjacente l'aisance et même la richesse, 
l'abandonnent complétement.Leur disparition est, comme on 
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le pense bien, un désastre pour le pays; à la longue on les 
voit revenir, mais leur absence se prolonge souvent plusieurs 
années. Ainsi à Bohuslen, sur la côte ouest de la Suède, la 
pêche du Hareng était, depuis plus d'un demi-siècle, très- 
productive et avait donné lieu à la création de vastes établis- 
sements industriels lorsque, tout à coup, en 1808, les bancs 
cessèrent d'arriver dans cette localité: il en résulta une grande 
misère; on espéra d'abord que leur absence ne serait que de 
courte durée et au retour de chaque printemps on répétait : 
l'année prochaîne, nous serons moins malheureux; mais pen- 
dant quarante ans rien ne changea, et ce fut seulement en 1847 
que la grande. pêche put reprendre dans cette localité si cruel- 
lement frappée. A diverses époques, des phénomènes analo- 
gues ont été constatés dans d'autres lieux. Ainsi, de 1760 à 
1776, le comté de Sutherland, dans le nord de l'Ecosse, fut 
abandonné de la même manière, et à diverses reprises l'Ir- 
lande a éprouvé des pertes du même ordre. Enfin j'apprends 
par un document annexé au catalogue officiel de l'exposition 
norwégienne que depuis 1874 leHareng printanier, celui dont 
la pêche a le plus d'importance, a de nouveau disparu du 
littoral de la Norwége. Cependant, de tout temps c'est la por- 
tion de cette côte comprise entre le cap Lindeness au sud et 
le cap Stal au nord, principalement vers le sud, autour de 
Karmo, que ce Poisson a donné lieu aux pêches les plus im- 
portantes. J'ajouterai que, depuis i85i jusqu'en 1875, les côtes 
de la partie septentrionale de la Norwége furent visitées par une 
grosse variété de Hareng dont la pêche était très-lucrative, 
mais que dans ces dernières années ce Poisson a complètement 
disparu de cette région boréale. 

Partout où ces dommages ont été ressentis, on a cherché 
à se rendre compte de la cause du mal; mais, en général, on 
s'est borné à ouvrir des enquêtes, et les opinions exprimées à 
ce sujet furent parfois des plus singulières. Ainsi, suivant les 
uns, les Harengs s'étaient éloignés de telle localité parce qu'on 
avait cessé de payer au clergé les dîmes ordinaires; ailleurs, 
l'abandon était attribué à ce qu'en i83o des jeunes gens de 
l'île de Helgoland avaient, §ans motif, cruellement maltraité 
un de ces Poissons; et, dans certains ports, les bals masqués 
étaient prohibés parce que, disait-on, ce plaisir profane exci- 
tait la colère divine et causait de la sorte la disparition des 
Harengs. Le Gouvernement suédois, comme on doit bien le 
penser, ne se contenta pas de renseignements de ce genre, et 
ce fut à l'occasion du désastre dont la côte occidentale de ce 
royaume avait été frappée que l'État flt commencer la série de 
recherches scientifîques dont je viens de dire quelques mots. 
Jusqu'ici les résultats obtenus de la sorte n'ont jeté que peu 
de lumière sur les questions à l'étude ; mais elles ont montré 
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l'insuffisance de beaucoup d'explications qui, au premier abords 
inspiraient confiance aux naturalistes, ainsi qu'aux pécheurSé 
On supposait assez généralement qu'un bruit violent, des dé- 
tonations d'artillerie par exemple, faisait fuir le poisson, et 
l'on attribua au tapage fait par les tonneliers de la grande pê- 
cherie de Bohuslen l'abandon dont cette localité fut frappée 
en 1808. Â un certain moment on pensa que les bancs de Ha- 
rengs pouvaient être chassés de la côte par l'infection des 
eaux de la mer> déterminée par le rejet des résidus provenant 
des ateliers dans lesquels on préparait de l'huile de poisson, 
et l'on réclama la clôture de ces ateliers. L'établisse- 
ment du phare de Fleekijord fut également rangé au nombre 
des causes de ce phénomène» mais les investigations des 
naturalistes ne confirment aucune de ces opinions, et si elles 
ne conduisirent qu'à des résultats négatifs elles prouvèrent 
au moins que les moyens préservatifs proposés et parfois pres- 
crits par la loi ne devaient inspirer aucune confiance. 

Les circonstances qui peuvent favoriser l'arrivée des bancs 
de Harengs dans les endroits où la pêche en est praticable ont 
aussi été étudiées attentivement, non-seulement par les Sué- 
dois et les Norwégiens, mais aussi par les Danois et les HoU 
landais: je citerai à ce sujet une longue série d'observations 
thermométriques sur la température de la mer considérée 
dans ses relations avec la date des arrivages des Harengs, tra<^ 
vall dont la Science est redevable à un officier de la marine 
néerlandaise, M. Kraft, et les observations plus récentes de 
M. Sars sur la distribution topographique des animalcules ma* 
rins dont ces poissons se nourrissent. J'ajouterai que d'au- 
tres études relatives à ces migrations et à la manière dont ces 
poissons vivent lorsqu'ils sont loin des côtes se poursuivent 
jusque dans l'Océan. Les officiers de la marine norwégieune 
y font en ce moment une troisième campagne, et il est à espé-» 
rer que leur zèle sera récompensé par la constatation de faits 
importants. 

Depuis longtemps on avait cru remarquer que la disparition 
des toncs de Harengs dans une région de pêche était bientôt 
suivie d'une abondance insolite de ces Poissons sur d'autres 
points;ainsi beaucoup d'auteurs assurent que, lorsquela pêche 
devient peu productive sur la côte ouest de la Norwége, elle 
devient bonne sur la côte sud de ce pays et sur les parties 
adjacentes du littoral suédois. JAais jusqu'ici les observations 
relatives àcette sorte d'équilibre n'ont pas été faites avec assez 
de suite et de précision pour que Ton puisse avoir grande 
confiance dans les conclusions qui en ont été tirées. 

Je n'entrerai pas dans plus de détails sur les faits particu- 
liers constatés par les différents observateurs dont je viens de 
parler. Ce que je viens de dire me paraît pouvoir suffire pour 
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donner une idée générale des travaux exécutés par les Ichlhyo- 
logistes du Nord et pour montrer combien les Gouvernements 
de la Norwége et de la Suède ont fait d*efforls dans Tespoir 
d'obtenir la solution de questions d'un haut intérêt pour la 
prospérité d'une des principales branches de leur industrie 
maritime et d'un intérêt non moins grand pour l'Histoire 
naturelle. 

II est également à noter que l'administration ne se borne 
pas à faire la police des pêcheries à l'aide des officiers de ma- 
rine : elle entretient dans ces stations des médecins, et elle a 
fondé dans plusieurs d'entre elles des hôpitaux à l'usage des 
pêcheurs; enfin, pour faciliter l'envoi des avis relatifs à l'ap- 
parition du poisson sur tel ou tel point et concernant les af- 
faires commerciales qui se rattachent à la pêche, elle a établi 
presque partout un service télégraphique. 

La péninsule Scandinave n'est pas le seul pays où la pêche 
du Hareng commun donne des profits considérables. Cette 
branche d'industrie maritime est non moins importante en 
Hollande, autour des îles Britanniques, et même en France; 
aux Étals-Unis d'Amérique, une autre espèce de Hareng, peu 
différente de celle dontjeviensde parler, donne également lieu 
à une pêche des plus fructueuses. Jadis, lorsque tous les peu- 
ples de la chrétienté s'abstenaient de viande pendant les nom- 
breux jours de jeûne ordonnés par l'église, la consommation 
de ces Poissons était encore plus grande qu'à l'époque ac- 
tuelle, mais maintenant encore ce serait par milliards qu'il 
faudrait compter le nombre que l'homme en détruit chaque 
année. On cijp l'exemple d'une pêche faite par une flottille dé 
60 bateaux sortie du port de Fraserburgh, petite ville d'Ecosse 
située près d'Aberdeen, qui en une seule nuit prit 10000000 
de ces poissons et, dans la notice sur les pêches norwégiennes 
annexée au catalogue de l'Exposition, je vois que parfois un 
seul coup de seine en a donné de 20000 à 3oooo hectolitres. 
M. Broch évalue, terme moyen, à plus de 8766000 hectolitres 
la quantité de Harengs pris annuellement sur cette partie des 
côtes Scandinaves depuis 1866 jusqu'en 1875. Je n'essayerai pas 
de donner une idée de cet immense carnage, car il ne paraît 
pas avoir exercé jusqu'ici une influence appréciable sur l'abon- 
dance du Hareng, et cela s'explique par la merveilleuse fécon- 
dité de ces animaux et par l'immensité de l'espace inacces- 
sible à l'homme, que l'Océan kur fournit pour retraite. Pour 
d'autres Poissons, il n'en est pas de même, et une pêche trop 
active amène souvent une diminution regrettable de nos ri- 
chesses ichthyologiques. D'ailleurs, pour apprécier l'étendue 
des ressources alimentaires fournies à la Norwége par les mers 
qui baignent ses côtes, il est nécessaire de prendre en consi- 
dération d'autres pêches, notamment celle de la Morue, dont 
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rimporlance est encore plus grande, et aujourd'hui l'espace 
me manquerait pour en parler, mais je me propose d*y revenir 
dans un prochain article. 

Mes visites à l'exposition norwégienne ne m'ont rien ap- 
pris de nouveau relativement aux préparations que Ton fait 
subir au Hareng pour en assurer la conservation. La salaison 
de ce poisson se fait à peu près de même qu'à Dieppe et à 
Fécamp; et je n'aurais également rien d'intéressant à dire rela- 
tivement à la préparation des Harengs saurs, c'est-à-dire des 
Harengs fumés. Je laisserai donc de côté ces poissons pour 
m'occuper de la pèche de la Morue. M.-E. 

Étude du téléphone et des phoihogràphes, par M* Xiaudet. 

tSuite)(i). 

Des avertisseurs. — Un système télégraphique n'est complet 
qu'à la condition d'être accompagné d'une combinaison des- 
tinée à appeler l'attention; il faut que cet appel ou avertis- 
seur s'adresse à l'oreille, car l'employé chargé du service ne 
peut pâs, en général, être astreint à rester devant son appareil 
toute la journée. 

Avec le téléphone, un avertisseur est plus indispensable 
qu'avec tout autre télégraphe, parce que, en son absence, il 
faut de toute nécessité tenir constamment le téléphone à l'o- 
reille pour savoir si le correspondant a quelque chose à dire. 

Le système le plus simple et le plus efficace qu'on puisse 
employer consiste à faire usage des sonneries ou sonnettes 
électriques qui sont en usage dans la télégraphie ordinaire- 

Si la distance entre les deux stations est petite, on peut 
établir un fil spécial pour la sonnerie. De cette façon la com- 
munication de la sonnerie et celle du téléphone sont toujours 
établies, et l'on évite la manœuvre du commutateur à laquelle 
on est obligé autrement. Dans ces conditions, il faut dans 
chaque station : deux téléphones, une sonnerie, un bouton 
d'appel à réception'ou clef Morse, et une pile. Il suffit de trois 
ou quatre éléments dans chaque station, si la distance est 
petite, comme nous le supposons. 

Si la distance est un peu grande et que l'addition d'un fil 
spécial pour la sonnerie soil inadmissible au point de vue de 
l'économie, ce qui est le cas général, il faut s'arranger pour 
faire servir le fil successivement à la sonnerie et au téléphone. 
Il faut alors ajouter au poste, tel que nous l'avons inventorié 
tout à l'heure, un commutateur à deux directions pour mettre 
la ligne en communication tantôt avec la sonnerie, tantôt avec 
les téléphones. 

{') Voir les Bulletins des 22 et 29 septembre, 6 et 20 octobre 1878. 
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L'inconvénient de ce commuuieur est qu'on peut oublier 
après une conversation de le replacer sur sonnerie et qu'alors 
on met son correspondant dans l'impossibilité de vous appe- 
ler de nouveau : on a combiné, pour tourner cette difficulté, 
un commutateur automatique qui est très-satisfaisant. Quand 
la communication n'a pas lieu, on accroche les deux téléphones 
a deux supports ou patères. L'une de ces patères est disposée 
à bascule; quand elle supporte le téléphone, elle descend et 
établit la communication de la ligne avec la sonnerie. Quand 
on est appelé par le tintement de cette sonnerie, on doit 
répondre par un coup de sonnette au correspondant; puis on 
prend les téléphones à la main et l'on se dispose à cor- 
respondre. Mais la patère mobile, allégée du poids du télé- 
phone, bascule, se relève, rompt la liaison de la ligne avec la 
sonnerie et la met en communication avec les téléphones. La 
conversation finie, le fait de replacer les téléphones sur leurs 
patères suffit à remettre les choses dans le premier état, c'est- 
à-dire dans la position d'attente. 

On a cherché à éviter la sonnerie et l'on y est arrivé d'une 
manière extrêmement simple et heureuse par l'appareil aver- 
tisseur que nous allons décrire et qu'on pourrait appeler 
chanteur. 

Quand on chante devant la membrane de cet appareil, mem- 
brane en tout semblable à celle du téléphone, on la met en 
vibration. Dans ses excursions, elle vient toucher par son 
centre à la pointe de platine d'une vis montée en regard. A 
chaque contact ainsi produit, le circuit d'une pile électrique 
est fermé et le courant envoyé dans les téléphones de la sta- 
tion correspondante. Le nombre de ces contacts est égal au 
nombre des vibrations de la membrane et le son rendu par 
cette membrane est reproduit par les téléphones placés dans 
le circuit. Si l'on se reporte à ce que nous avons dit du trans- 
metteur du téléphone de Reis, dont cet appareil ne diffère que 
par une meilleure construction, on voit que la hauteur des 
sons est transmise, mais non l'intensité. 

Cette combinaison simple fait rendre aux téléphones récep- 
teurs des sons musicaux qui sont entendus dans toute une 
pièce et qui constituent un appel moins bruyant que la son- 
nerie, mais suffisant dans un grand nombre de cas. 

Avec cet appareil, il est utile d'avoir un commutateur auto- 
matique ou autre; mais on peut à la rigueur s'en passer, en 
disposant les choses de telle sorte que les courants de la pile, 
envoyés par le chanteur, aillent en dérivation, partie dans 
ceux de la station éloignée, partie dans ceux de la station 
même qui appelle. Si la pile est forte, ce partage est sans in- 
convénient. 

Jusqu'ici cet appareil présentait un petit défaut au point de 
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vu€ pratique. L'excursion de la membrane est si peu étendue, 
l'ajustement de la vis doit être si précis, que du jour au len- 
demain et du matin au soir on trouvait l'appareil déréglé, et il 
fallait à nouveau toucher à la vis. Ce réglage n'est pas difficile; 
quand on essaye l'appareil en chantant dans son embouchure 
et tournant lentement la vis, on arrive tout d'un coup à un 
timbre de mirliton; c'est là le signe que le contact se produit 
entre la plaque vibrante et la pointe de la vis, et l'on n'a qu'à 
arrêter la vis au moyen d'un écrou ou d'une vis de serrage. 

Nous sommes arrivé à supprimer cet embarras en employant 
une membrane de laiton, au lieu de celle de fer qu'on avait 
employée par habitude, ici comme dans le téléphone. Avec la 
membrane de fer, il arrivait que les changements de tempéra- 
ture (et notamment ceux produits par l'haleine) produisaient 
des déformations, parce que la bague qui l'entoure est en 
laiton. 

Quand toutes les parties sont faites du même métal, ces 
changements ne se produisent plus et le réglage une fois fait 
persiste indéfiniment. 

Le cuivre réussit également, sans doute parce qu'il conduit 
très-bien la chaleur, beaucoup mieux que le laiton qui con- 
duit lui-même mieux que le fer. 

Il est intéressant de remarquer que les sons entendus dans 
le téléphone récepteur, dans lequel arrivent les courants trans- 
mis par le chanteur, ont sensiblement le timbre du violon. 
Cela tend à prouver qu'ils sont très- riches en harmoniques. 

Le même problème peut être résolu de plusieurs autres 
façons. 

On peut, au lieu du chanteur, employer un diapason qui 
envoie des courants intermittents en nombre réglé par la hau- 
teur du son sur lequel il est accordé. 

Le diapason est ébranlé à la main, soit qu'on le frappe avec 
un marteau de liège, soit qu'on le pince entre deux doigts, 
soit enfin qu'on le frotte avec un archet. Les vibrations ainsi 
produites durent assez longtemps pour appeler l'attention de 
la personne qui doit recevoir l'avis; il est, d'ailleurs, facile de 
renouveler cet appel. 

On peut faire rendre au téléphone récepteur le même son 
que rend le diapason ou un son à l'octave aigu suivant la dis- 
position adoptée. 

L'emploi d'une bobine d'induction à la station de départ est 
favorable et donne plus d'intensité au son reproduit à la sta- 
tion d'arrivée; les courants de plus haute tension donnent, en 
ejBFet, de meilleurs résultats dans la téléphonie. Le courant de 
la pile est envoyé dans le circuit inducteur de la bobine; les 
courants induits sont envoyés par la ligne au récepteur. 

On a cherché différents moyens de se dispenser de l'emploi 
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d'une pile, dans l'idée que son entretien est assujettissant. Il 
faut dire ici que les piles actuelles réduisent cet inconvénient 
presque à rien; il existe en effet des piles qui ne consomment 
les matières dont on les compose que pepdant le temps où le 
circuit est fermé : ce sera au plus quelques minutes par jour, 
si elles ne servent qu'à des appels, et par conséquent on 
pourra les abandonner à elles-mêmes, sans entretien, pendant 
deux ou trois ans, pourvu qu'on évite toute évaporation de 
l'eau y contenue. 

Quoi qu'il en soit, les avertisseurs sans pile ont leur intérêt 
et nous devons faire connaître les principaux. 

Plusieurs personnes, parmi lesquelles M. Toepler (à Dresde], 
M. Blondlot (à Paris) et M. Roentgen ont employé avec assez 
de succès deux diapasons à l'unisson, placés dans les deux 
stations correspondantes; chacun d'eux a une de ses branches 
en présence d'un téléphone dont elle remplace la membrane; 
les courants engendrés par les vibrations de l'un des diapasons 
produisent des vibrations correspondantes dans l'autre. On 
peut même employer pour cet usage la seconde extrémité de 
l'aimant du téléphone ordinaire qui fonctionne ainsi comme 
avertisseur par un bout et comme téléphone par Tautre 
(M. Roentgen). 

M. Toepler a, parmi d'autres dispositions, réalisé les sui- 
vantes : Un diapason était aimanté, et chacune de ses branches 
était mobile devant un petit éleciro-^aimant, dans le fil duquel 
des courants s'induisaient par les vibrations du diapason. 

Dans un autre cas, les noyaux de fer doux étaient portés par 
les branches de diapason et alors des vibrations entraiejfitdans 
les bobines montées à port et fixes. 

L'introduction variable du fer aimanté dans les bobines in- 
duisait les courants. 

L'avertisseur de Lorenz est disposé de la manière suivante. 
L'aimant est placé suivant le diamètre d'un timbre ou cloche 
d'acier, muni de son marteau. Quand, avec le marteau poussé 
par un ressort, on vient à frapper le timbre dans une direction 
perpendiculaire à celle de Taimanl, les vibrations ont leur 
maximum d'étendue en face des pôles, et il en résulte la pro- 
duction de courants d'induction relativement énergiques dans 
les bobines du fil placées aux deux bouts de l'aimant. 

Ces courants sont envoyés à la station correspondante, et y 
sont reçus dans des téléphones de Bell peu modifiés. Ces ré- 
cepteurs présentent des bobines plus fortes que les téléphones 
ordinaires, et en outre on leur ajoute un résonnateur. C'est un 
long cône de fer-blanc, tronqué près de son sommet de ma- 
nière que sa base étroite soit très-voisine de la partie centrale 
de la membrane du téléphone. 

Pour que ce résonnateur ait tous ses avantages, il faut qu'il 
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soit accordé sur la cloche du transmetteur; il faut régler la 
longueur du cône sur le son rendu par cette cloche. 

Cet appareil rend des sons qu'on entendra facilement dans 
un bureau de travail. Nous avons vérifié que, avec un peu 
d'attention, on l'en tend encore à lo ou 12 mètres dans une 
grande salle de concert vide, et à 5 ou 6 mètres quand cette 
même salle est remplie de public. On peut donc admettre que 
l'avertisseur Lorenz fournit un appel suffisant pour un grand 
nombre de cas. 

Les téléphones à résonnateurtpeuvent d'ailleurs servir à la 
conversation à peu près comme les autres. 

Il faut remarquer que le transmetteur à cloche présente un 
commutateur qui met l'appareil habituellement en court cir- 
cuit. Quand donc on veul appeler, il faut d'une main appuyer 
sur le commutateur (à ressort) pour mettre l'appareil en cir- 
cuit, et de l'autre main armer le ressort en écartant le mar- 
teau, puis le lâcher brusquement. 

Nous-méme nous avons voulu obtenir un appel suffisant dans 
le téléphone ordinaire, et nous y avons réussi en employant 
comme transmetteur ou producteur de courant un appareil 
CAg"- 9) semblable en principe à l'exploseur magnéto-élec- 

Fig. 9- 



trique ou coup de poing. Chaque fois qu'on arrache l'arma- 
ture de cet appareil en frappant sur le bouton, on produit 
un courant d'induction très-énergique. Cette grande intensité 
tient à ce que l'armature est d'abord au contact des pôles de 
l'aimant et qu'elle en est arrachée brusquement. On a d'ailleurs 
un moyen d'augmenter la tension du courant produit par cet 
arrachement. Le moyen consiste à mettre l'appareil en court 
circuit pendant la première période du mouvement de l'arma- 
ture, de manière à lancer sur la ligne non pas le courant d'in- 
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duction, mais l'extra-couranl de rupture de ce courant. Cette 

disposition singulière, qui réussit dans Texploseur employé 

à l'inflammation des amorces, est avantageuse aussi pour le 

téléphone. 

Un téléphone ordinaire, dans lequel ce courant d'appel est 
envoyé, produit un bruit assez analogue à celui qu'on fait en 
frappant discrètement du doigt à la porte pour demander la 
permission d'entrer. 

On entend ce bruit facilement dans toute une pièce de di- 
mension ordinaire. • 

Le transmetteur se trouve habituellement en court circuit, 
et par conséquent sa résistance ne peut en rien diminuer la 
facilité des communications téléphoniques; il n'entre en cir- 
cuit que quand on frappe sur le bouton et qu'on arrache l'ar- 
mature. L'avantage de cet appareil est qu'il n'exige aucun 
autre récepteur que le téléphone ordinaire ou la paire de 
téléphones qu'on a habituellement dans chaque station. 

[La suite prochainement.) 

Remarques sur le mode de formation et l'épaisseur 

DE LA TERRE VÉGÉTAL^, par M. IKEelTill. 

M. James Melvin a spécialement porté son attention sur 
la terre végétale dans les divers voyages qu'il a faits, particu- 
lièrement en Australie et en Nouvelle-Zélande. La terre végé- 
tale présente une couleur habituellement plus foncée que 
celle du sous-sol, à moins que ce dernier ne soit très-ferru- 
gineux ou bien charbonneux. Elle est aussi plus friable et 
plus poreuse que ce sous-sol, parce qu'elle est pénétrée, dans 
toutes les directions, par les racines des plantes qu'elle porte 
et par les galeries souterraines que creusent les vers et les 
insectes; par suite elle est très-perméable à l'humidité et à la 
pluie. En réalité, la terre végétale résulte de l'accumulation 
des débris laissés par les végétaux et par les animaux; les gé- 
nérations successives de différents végétaux ont continué à 
la former et elle continue à s'accroître lentement. 

D'un autre côté, la terre végétale préserve bien de la des- 
truction les roches qu'elle récouvre; c'est seulement sur les 
flancs escarpés des collines qui encaissent les cours d'eau et 
dans le lit de ces cours d'eau que s'opère un travail de des- 
truction. 

Comme l'observe avec raison M. Melvin, il ne suffît pas que 
les roches soient désagrégées pour qu'il se produise, par cela 
même, de la terre végétale. A Aden, par exemple, il n'y en a pas 
trace, parce que les débris des roches volcaniques résultant 
de l'action de l'atmosphère ne contiennent pas l'eau qui est 
absolument nécessaire au développement des végétaux. 
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Dans le Colorado^ à l'ouest des montagnes Rocheuses, 
malgré un immense travail de destruction, la région res- 
semble à un désert dans les parties où elle est aride. Enfin, 
dans les déserts les mieux caractérisés, comme ceux de la 
Libye et du Sahara, les roches constituant le sous-sol sont 
recouvertes de sables et de poussières qui proviennent de 
leur destruction. Il est donc bien visible que la destruction 
des roches constituant le sous-sol est indépendante de la terre 
végétale et ne détermine pas nécessairement sa formation. 

En outre, il convient d'observer que la terre végétale n'ap- 
partient pas seulement à l'époque actuelle; c'est bien visible 
pour le Tscliernosème ou terre noire de la Russie, qui n'existe 
pas dans les vallées. Dans la colonie Queensland, en Australie, 
M. Melvin signale de même un large plateau qui est élevé de 
4oo à 600 mètres au-dessus de la mer et recouvert par une 
terre végétale profonde; or, celte terre ne saurait provenir 
d'alluvions déposées par un fleuve et il nous paraît qu'elle 
est, comme le Tschemosème, antérieure à l'époque actuelle. 

L'épaisseur de la terre végétale est toujours très-importante 
à considérer. En France, on peut estimer que, en dehors des 
alluvions des cours d'eau, elle varie de o'",io à o"*, 35. 

En Angleterre, elle est au moins égale, tandis qu'en Alle- 
magne Thaer admet qu'elle est plutôt moindre. 

En Amérique, dans les États de la Nouvelle-Angleterre, 
M. Russell indique seulement o™,i6 pour l'épaisseur de la 
terre végétale; niais, dans les États de l'ouest et du sud, elle 
augmente et devient la même qu'en Ecosse. 

En Australie, sur le plateau du Queensland, l'épaisseur de 
la terre végétale peut atteindre i°S3 dans certaines dépres- 
sions, tandis qu'elle est beaucoup moindre dans les parties 
basses des colonies de Victoria et de la Nouvelle-Galles du 
Sud. En effet, de Melbourne à Saint-Arnaud, dans les grandes 
plaines à l'ouest de Victoria, ainsi que dans les environs de 
Sydney, elle mesure de o™,ii à o",33. 

Dans la Nouvelle-Zélande, sur une grande étendue des îles 
du Milieu et du Nord, on trouve une terre végétale très fine, 
sans gravier ni cailloux, dont l'épaisseur varie de o™, 1 1 à o™, 25 ; 
à Otago, certains échantillons contiennent d'ailleurs jusqu'à 
a5 et 3o pour 100 de matières organiques. 

M. Melvin remarque encore que la terre végétale présente 
à peu près la même épaisseur dans l'hémisphère nord que 
dans l'hémisphère sud et qu'elle a de plus la même puissance 
de production. Ainsi les sols de la Grande-Bretagne donnent 
en moyenne la même récolte de blé que ceux de la Nouvelle- 
Zélande. Les sols de la France et de l'Allemagne rendent une 
récolte qui n'est guère que moitié moindre, et c'est également 
ce qui a lieu pour ceux de Victoria et de l'Australie du Sud. 
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Le produit des vins en Espagne et en Portugal est également 
à peu près le même qu'en Australie. On conçoit du reste que 
le retour des mêmes climats ramène» dans les deux hémi- 
sphères, les mêmes conditions de formation de la terre végé- 
tale, et par suite aussi les mêmes récoltes. 

Si Ton observe que la terre végétale est la couche nourri- 
cière et joue dans tous les pays un rôle extrêmement impor- 
tant, on ne peut que s'étonner de voir son étude aussi né- 
gligée qu'elle l'a été jusqu'à présent. Userait utile de combler 
celte lacune de la Science, par des travaux analogues à ceux de 
M. Melvin, au moment où toutes les couches géologiques sont 
minutieusement étudiées dans les principales régions du globe, 
et où l'on n'hésite même pas à entreprendre des sondages 
très-dispendieux pour arriver à connaître le fond des Océans. 
{Extrait de la Rev. de GéoL de MM. Delesse et de Làppjleent.) 

Sur l'atmosphère des corps planétaires et sur l'atmosphëre 

TERRESTRE EN PARTICULIER; REMARQUES A l' OCCASION d'uN TRAVAIL 

RÉGENT DE M. Sterrt Hunt , par M. St. meanler (^)« 

Les géologues auront lu avec intérêt la Note dans laquelle 
M. Sterry Hunt arrive à supposer que l'atmosphère terrestre a 
une origine cosmique. On a vu que, d'après lui, l'océan 
aérien ne serait pas autre chose que le produit d'une conden- 
sation, au voisinage de notre globe, d'un mélange gazeux 
répandu dans tout l'univers et que les divers astres auraient 
attiré autour d'eux, en quantité proportionnée à leur volume 
et à leur température. 

Cette manière de voir, renouvelée de M. Grove, paraît à 
M. Hunt de nature à rendre compte des variations de compo- 
sition que notre atmosphère peut avoir éprouvées durant le 
cours des périodes géologiques, et même, ajoute l'auteur, 
des apports de poussières cosmiques. Si la Terre ou un autre 
astre vient à consommer en quantité exagérée l'un des élé- 
ments de son atmosphère, l'espace est là pour réparer ses 
perles. Bien loin que la végétation houillère se soit si singu- 
lièrement développée à cause d'un excès d'acide carbonique 
de l'air, c'est au contraire parce qu'elle prospérait qu'elle a 
déterminé l'arrivée extra-terrestre du gaz consommé plus vite; 
il reste à expliquer pourquoi une telle explosion botanique a 
commencé et surtout comment, une fois commencée, elle a 
pu faire autrement qu'augmenter sans cesse. 

Il y a longtemps déjà que la question traitée par M. Sterry 
Hunt me préoccupe, et c'est pourquoi je demande à l'Aca- 
démie la permission de lui soumettre les objections qui me 
paraissent décisives contre la doctrine du savant américain. 

( • ) Voir Bulletin n** 672, 
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Et d'abord il faut rappeler qu'il existe des corps célestes, 
tels que la Lune et les Astéroïdes, qui sont absolument dé- 
pourvus d'atmosphère, tandis qu'il en est d'autres, comme 
Vénus et surtout Mercure, dont l'énorme enveloppe gazeuse 
n'est pas en rapport avec leur volume. 

Les éludes de Géologie comparée ont appris que, par le fait 
seul de l'évolution sidérale, l'atmosphère est peu à peu ab- 
sorbée par le noyau solide de l'astre qu'elle entoure, au fur 
et à mesure du refroidissement spontané de celui-ci. C'est 
ainsi qu'après avoir eu la densité qu'on lui voit chez Mercure, 
puis l'épaisseur qu'elle a dans Vénus, elle acquiert les dimen- 
sions relatives dont nous profitons sur la Terre, pour s'a- 
mincir ensuite comme elle a fait autour de Mars, en atten- 
dant qu'elle disparaisse absolument, ainsi que la Lune en 
offre l'exemple. 

Il résulte delà que l'atmosphère est un des éléments essen- 
tiels de chaque astre et doit compter parmi ses roches origi- 
nelles, au même titre que la mer et que les assises pierreuses. 

Quant à l'origine de l'acide carbonique, elle est certaine- 
ment tout autre et, conformément à l'avis de M. Sterry Hunt, 
nous ne pensons pas qu'on puisse s'arrêter un instant à l'idée 
que tout le gaz aujourd'hui fixé a été, un seul moment, libre 
autour du- globe : « Sa j)ression seule, à des températures or- 
dinaires, aurait suffi pour convertir à l'état solide une forte 
proportion d'une telle atmosphère et de pareilles conditions 
auraient rendu impossible la vie organique. » Il faut donc, de 
toute nécessité, admettre que le gaz en question a été et est 
encore fourni par une source qui ne le donne que successi- 
vement. Mais rien ne justifie la supposition que cette source 
soit extra-terrestre. 

M. Hunt, en citant Éiie de Beaumont et Ebelmen, qui 
voyaient l'un et l'autre dans l'acide carbonique le produit 
d'émanations profondes, aurait pu se rappeler les savantes 
observations par lesquelles M. Daubrée a confirmé les mêmes 
vues. Ce savant géologue, après avoir fait remarquer que des 
arguments nombreux portent à penser que le globe terrestre 
renferme des substances analogues aux fers d'Ovifak, ajoute 
que, s'il en est ainsi, les régions centrales de notre planète 
doivent être considérées comme un réservoir de carbone, 
d'où peut s'exhaler de l'acide carbonique, par exemple par 
oxydation de la roche ferreuse. 

Depuis l'époque où mon illustre maître publiait ce beau 
travail si plein d'aperçus hardis, des observations directes 
sont venues permettre, en confirmant ces conceptions, d'être 
beaucoup plus affirmatif. Les unes concernent l'existence 
même du fer carburé infra-granitique; les autres, le procédé 
par lequel l'acide carbonique peut s'en dégager. 
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Au premier point de vue, nous faisons allusion aux études 
récentes de M. Steenstrup sur les basaltes à fer natif du ijord 
de Waigait. On sait que, dans cette localité, le gisement du 
métal est tel qu'il n'y a pas possibilité, comme on l'a fait à tort 
pour les masses d'Ovifak, d'émettre un instant l'idée qu'il soit 
d'origine météoritique. Quant à la supposition d'une réduction 
locale d'une roche basaltique, elle ne peut être soutenue. 

Pour ce qui est du second point de vue, on peut douter que 
ce soit par oxydation directe que le métal infra-granitique 
donne naissance à de l'acide carbonique, l'oxygène étant évi- 
demment très-rare dans ces profondeurs. Mais il faut se sou- 
venir que, d'après les belles expériences de M. Cloëz, la 
fonte de fer, inaltérable aux plus hautes températures, de- 
vient, par suite de sa dissolution dans certains réactifs, une 
source de carbures d'hydrogène. Or, ceux-ci une fois pro- 
duits, leur combustion, dans les régions moins centrales et 
par conséquent oxygénées où les amène immédiatement leur 
faible densité, les résout en un mélange d'eau et d'acide car- 
bonique. 

Si donc, dans les profondeurs terrestres, le noyau de fonte, 
dont les roches de Waigatt représentent des échantillons, est 
soumis à l'action de dissolvants appropriés, il doit résulter 
de ce contact, d'abord des gaz carbures et des bitumes, et, 
secondairement, par oxydation de ces combustibles, de l'acide 
carbonique analogue à celui que vomissent les volcans et 
d'innombrables sources et que le sol granitique d'Auvergne, 
entre autres, laisse exsuder constamment en si énorme quan- 
tité. On conçoit d'ailleurs aisément que le phénomène ait pu, 
à certaines époques de l'histoire du globe, présenter des re- 
crudescences et des affaissements. 

Reste à préciser la nature du dissolvant. Or il est probable 
que l'eau résultant des infiltrations superficielles, et qui pé'- 
nètre dans les profondeurs suivant le mécanisme si complète- 
ment révélé par M. Daubrée, peut suffire à la réaction. C'est 
du moins ce que font prévoir les expériences de M. CIoéz sur 
la décomposition de l'eau bouillante par les fontes au manga- 
nèse, si l'on remarque que la plus grande résistance du fer 
est peut-être neutralisée par la très-haute température où 
s'exercent ces phénomènes; et c'est ce que je me propose de 
vérifier par des expériences directes, dont je n'aurais pas 
parlé d'avance sans la Communication de M. Sterry Hunt. 

Remède des Arabes contre la rage. 

M. L. Reiche a présenté à la Société d'entomologie de 
France des remarques d'Entomologie appliquée qu'il est in- 
téressant de faire connaître» 
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or Notre collègue, M. de Sadlcy père, m*a remis, dit-il, 
quelques débris de Coléoptères qu'il a reçus de Gabès, en Tu- • 
nisie; son correspondant, M. de Chevarrier, lui écrit à ce su- 
jet : 

« Je vous adresse le remède des Arabes contre la rage. Il 
» consiste en deux espèces de Scarabées dont je vous envoie 
Y> des échantillons; ils m'ont été donnés au sud de TOuderna 
» par un homme de la tribu des Àmerna; il en possède une 
» douzaine qu'il conserve précieusement. En me les remet- 
» lant, il nî'en a détaillé les vertus et bien expliqué la manière 
» de les employer. A mon retour à Gabès, j'ai parlé de ce re- 
» mède k un Arabe très-intelligent; il m'a afûrmé que tous 
» les dires de l'Arabe étaient vrais, qu'ils étaient consignés 
» dans leurs ouvrages de Médecine, dans lesquels on peut 
» lire que le Dernona ( l'insecte ) guérit de Ja rage lorsqu'il est 
D administré dans les vingt jours de la morsure; qu'il doit en 
8 être donné au malade la valeur d'un grain de blé dans un 
» morceau de viande. Cet insecte a des propriétés vésicantes 
» d'une grande puissance, d'après ce que me disent tous les 
» Arabes, et il serait dangereux pour la vie du patient de trop 
» augmenter la dose. Les Arabes sont unanimes pour affirmer 
» l'efficacité de ce remède, qui n'agirait cependant que pen- 
» dant les dix-huit ou vingt jours après la morsure. Ce qui 
je> paraît indubitable aussi, c'est qu'il occasionne des coliques 
D épouvantables. De tout cela il résulte que ce doit être un 
» remède d'une violence extrême et qu'il ne 'faudrait l'admi- 
» nistrer qu'avec la plus grande prudence. ^ 

» Les débris de Coléoptères qui m'ont été communiqués 
appartiennent au Meloe tuccia Rossi et au Mylabris tenebrosa 
Castelnau, insectes très-vésicants, comme on le sait. Leurs 
congénères sont communs en France. Il serait à désirer qu'on 
essayât cette médication en utilisant pour cet effet notre Can^ 
tharis vesicatoria Linné. Le rabisme, cette affreuse affection, 
pourrait peut-être être conjuré par l'emploi intérieur des vé- 
sicants, qui paraissent aptes à détruire ou à neutraliser le 
virus. Il est à remarquer que l'emploi des Meloe contre la 
rage a été depuis longtemps préconisé et que notre collègue 
M. L. Fairmaire a communiqué à la Société, le 27 août i856, 
une brochure de M. Saint-Hombourg traitant du même sujet. 

a On ne saurait donc donner trop de publicité à la Note qui 
précède, afin d'engager les médecins à employer ce moyen 
d'enrayer un mal considéré aujourd'hui, avec juste raison, 
comme incurable. » 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on emploie les insectes vési- 
cants contre la rage. C'est ainsi que nous lisons dans l'ouvrage 
du D' Galippe, sur l'empoisonnement par la cantharidine et 
les préparations cantharidiennes, que Dioscoride, Matthiole, 
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Avicenne, Ch. Rœslerus, administraient des caniharides aux 
malheureux mordus par des chiens enragés. Ce traitement a 
été employé dans différents pays; aujourd'hui même les Chi- 
nois en font grand cas. 

Suivant le D' David Spilemberg [Pphémérides des curieux 
de na/2/re» année 1670, obs. CXXXIII), les habitants de la haute 
Hongrie, au delà du Tein ou Tibisque, sont sujets à une maladie 
extraordinaire, qui a quelque rapport avec Thydrophobie : une 
grande chaleurdansla tête,qui se répand ensuite partoutlecorps 
et succède à une enflure subite du cou, et ils meurent en quatre 
jours s'ils ne sont secourus à temps. Pour remédier à cette 
maladie, ils se contentent de prendre dix cantharides pulvé- 
risées en une seule prise, ce qui leur procure une sueur abon- 
dante, et quelquefois une excrétion copieuse d'urine, mais 
sans couleur. Ce remède ne serait pas sans danger pour les 
Allemands et pour la plupart des nations; mais les Hongrois, 
dont nous parlons, dit l'auteur, sont extrêmement forts et ro- 
bustes et ils sont persuadés que, si l'on prend des caniharides 
entières et sans en rien séparer, elles ne font jamais aucun 
mal, parce que les pieds de ces insectes, selon eux et aussi 
selon Gallien, sont l'antidote du venin de leur corps. Les Hon- 
grois prennent également des cantharides contre la rage, et ils 
en faisaient prendre aux animaux qu'ils soupçonnaient être 
atteints de cette maladie. 

Nota. — En reproduisant cet article emprunté à un recueil 
spécial fort estkné : le Journal des Connaissances médicales, 
nous croyons devoir ajouter que l'efficacité du remède indi- 
qué nous paraît peu probable; mais puisque la Médecine a été 
jusqu'ici impuissante à combattre les effets du vir«s rabique, 
il est bon d'essayer de tous les moyens réputés utiles. 

Bolide bu 16 octobre. Note de M. A. Hloiitegnoax. 

Le i6 octobre, à ô^'aS™ du soir (c'est-à-dire à G^'S'^de Paris), 
un magnifique bolide a été vu de Mélan (canton de Taninges, 
Haute-Savoie). Il m'a semblé partir de y d'Hercule, et s'est 
dirigé assez lentement vers (3 de la Balance. Son éclat jaune 
blanc surpassait de beaucoup celui de Vénus à son plus grand 
éclat. Malheureusement le mont Orchez, qui limite notre 
horizon au couchant, ne m'a pas permis de le suivre jusqu'à 
la fin, mais ce que j'en ai vu me fait classer ce bolide parmi 
les plus beaux. 

Le Gérant, E. Cottim. 

A la Sorbonna, Secrétariat de la Facnlté des Sciences. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (*). 

OfiSERYÀTlONS DBS NATURALISTES NORWÉGIENS SUR Là PÊCHE SE Là 

Morue; recherches physiologiques de M. Sars sur le déyelop- 
pemëntde ce Poisson.— Importance des pêcheries norvégiennes; 
leurs produits divers. — Renseignements relatifs aux pêche* 
BiES DE LÀ Suède et du Danemark. 

La Morue, ou Vadus Morhua des zoologistes, que nos pê- 
cheurs, à l'exemple des Hollandais et des Danois, appellent 
plas (pomniunémem le Cabiliau ('), abonde près de la côte nor- 
wégienne et y donne lieu à une pêche dont rimporlance est 
encore plus grande que celle de la pêche du Hareng. Les pro- 
duites qu'elle fournit et les moyens employés pour la pratiquer 
occupent une large place dans le chalet destiné à nous faire 
connaître les richesses ichlhyologiques de cette région ; et les 
travaux scientifiques dont la Morue a été récemment Tobjetde 
la part de M. Oscar Sars, ont beaucoup contribué à Tavance- 
ment de nos connaissances relatives à l'histoire du dévelop- 
pement de cet animal dans l'intérieur de l'œuf, des modifica- 
tions qu'il subit en grandissant et de sa manière de vivre. 

La Morue est un grand poisson, ayant souvent environ un 
mètre de long et appartenant à la même famille naturelle que 
le Merlan, la Merluche, la Lingue et la Lotte> mais y constituant 
le type d'un groupe zoologique ou genre particulier dont le 
Dorsch ou Faux- Merlan et VEgrefin ou Eaglefin (le Haddock 
des Anglais) font également partie. Ce Gadoïde est très-répandu 
dans les mers du Nord; il abonde surtout sur les côtes de Terre- 
Neuve, du Labrador et du Groenland, dans le voisinage de 
l'Islande et près de la côte de la Norwége; on le retrouve aussi 
dans la mer Blanche et jusque dans la partie septentrionale de 
l'océan Pacifique qui baigne le Kamtschatka. Il n'esi pas rare 
dans la Manche et il descend jusque vers le détroit de Gibral- 

(* ) Voiries Bulletins des4, 1 1 , i8 août, 8 septembre, i3, 20 octobre 1878. 
(^) Du mot danois Kabliau, devenu Kabeljaauw en hollandais et Cabi- 
liau en français. En Norwége, on le désigne sous le nom de Skrei, 
T. XXIII. 5 
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tar, mais il ne fréquente pas la Méditerranée. Ce n'est pas 
un poisson voyageur; cependant^ à certaines époques de 
l'année, les Morues se rassemblent en troupes immenses 
dans certains attérages et sur quelques plateaux sous-marins 
où Teau est peu profonde, notamment sur le grand-banc de 
Terre-Neuve et sur le Doggarbank, situé au nord de la Hollande, 
entre le Danemark et l'Angleterre. 

La fécondité de la Morue est plus prodigieuse encore que 
celle du Hareng. Leeuwenhoek évalue à plus de neuf millions 
quatre cent mille le nombre des œufs contenus dans les ovaires 
d'une seule femelle de moyenne taille. On avait eu souvent 
l'occasion de les voir non-seulement dans l'intérieur de l'ab- 
domen des femelles, mais aussi extraits de l'organisme de ces 
poissons, car les pêcheurs en font grand usage comme appât 
pour attirer la Sardine dans leurs filets, et, sous le nom de 
roguCf ils sont l'objet d'un commerce important; mais, jusque 
dans ces derniers temps, on ne les connaissait pas tels qu'ils 
se trouvent dans la mer immédiatement après la ponte, et l'on 
ne savait rien concernant le travail intérieur dont chacun d'eux 
est le siège pendant que la jeune Morue s'y constitue et se 
développe. L'embryologie des poissons a déjà été l'objet d'é- 
tudes d'une haute importance. Bâer, Agassiz, Lereboulle^et 
quelques autres naturalistes en ont fait une étude approfondie, 
mais leurs recherches ne portaient que sur un petit nombre 
de poissons d'eau douce ; pour les poissons de mer, presque 
tout restait à faire. M. Oscar Sars, en s'occupant du dévelop- 
pement de la Morue, pouvait donc rendre à l'ichthyologie 
physiologique des services considérables, et les résultats qu'il 
a obtenus de la sorte offrent en effet un grand intérêt. 

M. Sars a constaté que les œufs de la Morue ne sont pas 
déposés sur le sable ou le gravier sous-marin, comme cela 
a lieu pour le Hareng; la femelle les lâche en pleine eau, et 
ils flottent librement dans ce liquide, dont ils ont à peu près 
la même pesanteur spécifique, par suite de la présence d'une 
certaine quantité d'huile dans leur intérieur. Or cette circon- 
stance entraîne dans les mœurs des Morues des particularités 
inconnues jusqu'ici. 

Les œufs de presque tous les Poissons seraient stériles si, 
après avoir été pondus et abandonnés par la mère pondeuse, ils 
ne subissaient ultérieurement l'action vivifiante de la laitance. 

Vers 1763, un naturaliste de Hambourg, nommé Jacobi, avait 
reconnu qu'en arrosant des œufs de Tanches avec de l'eau 
chargée de laitance, on pouvait les féconder artificiellement, 
et il avait fondé sur ce fait un procédé nouveau pour le repeu- 
plement des étangs et des cours d'eau (*). Des expériences 

(* ) Ce procédé a été vanté, il y a environ vingt-sept ans/comme une dé- 
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faites vers la même époque par Spallanzani sur les œufs des 
Batraciens donnèrent le même résultat, et à une époque plus 
récente, en 1824» les investigations de MM. Dumas et Prévost 
(de Genève) nous firent faire un pas de plus vers la connais- 
sance de ce que l'on pourrait appeler le mécanisme de lafécon- 
dation, car ces deux savants démontrèrent expérimentalement 
que la condition essentielle de ce phénomène physiologique est 
le contact matériel de Tœuf à Tétat de maturité et des animal- 
cules microscopiques dont la laitance et les autres liquides de 
même nature sont chargés. Des recherches subséquentes ont 
permis de généraliser cette loi physiologique et de l'étendre 
avec quelques modifications non-seulement à Fensemble du 
règne animal, mais aussi aux plantes chez lesquelles le pollen 
joue un rôle analogue à celui de la laitance des Poissons. Pour 
le Hareng, de même que pour le Saumon et les autres espèces 
de la famille des Truites, cette fécondation a lieu sur le sol 
de la frayère où les œufs déposés par les femelles restent 
adhérents au gravier et sont visités bientôt après par les 
mâles; mais le mode de ponte très-différent, constaté par 
M. Sars chez la Morue, nécessite la présence des mâles dans 
les eaux où les femelles lâchent leurs œufs, et les individus 
des* deux sexes, au lieu de demeurer solitaires comme aux 
autres époques de leur vie ou de former des bandes distinctes, 
comme t^ela se voit pour le Hareng et le Saumon, par exemple, 
se rapprochent et se mêlent entre eux. Mais, si le frai s'effec- 
tuait en haute mer, le contact des animalcules de la laitance 
et des œufs serait mal assuré, et cela nous explique pourquoi, 
à l'époque de la reproduction, tous ces poissons se réunissent 
en foule sur les bancs pélagiques ou dans le voisinage des 
côtes où la mer est peu profonde et assez calme. C'est peu à 
peu que les Morues adultes se rassemblent de la sorte, et le 
long des côtes de la Norwége elles forment ainsi, vers la fin 
de décembre, des troupes innombrables. M. Sars prouve 
que les localités dont ils font choix pour frayer sont déter- 
minées en partie par l'existence de bancs de larves de 
Balances ou d'autres Crustacés analogues qui fréquentent 
alors ces parages et qui conviennent pour la nourriture des 
jeunes générations encore à naître. 

couverte nouvelle due à deux pécheurs des Vosges, Remy et Géhein, mais 
on en trouve la description dans le Traité des pêches de Duhamel qui fait 
partie de la grande encyclopédie méthodique publiée à Paris en 1770, ainsi 
que dans beaucoup d'autres livres plus ou moins anciens, et je ne com- 
prends pas bien les moUfsdes attaques très-vives dont j'ai été l'objet vers 
i852, pour avoir rappelé aux pisciculteurs ce que tous les physiologistes 
savaient sur ce sujet : je ne me suis pas donné la peine de répondre à ces 
accusations d'injustice, car il me paraissait évident qu'elles tomberaient 
toutes seules, et effectivement il en a été ainsi. 

5. 
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Les œufs de la Morue, qui flouent dans la mer entre deux 
eaux, ajQTectenty avant toute fécondation, la forme de petits 
globes presque incolores et d'une transparence parfaite. Au 
premier abord, M. Sars ne pouvait se persuader que ce^ 
sphérules hyalines, dont l'intérieur paraissait occupé par de 
Teau seulement, fussent des œufs; mais, en les étudiant 
au microscope, il s'assura bientôt que peu à peu leur con- 
tenu s'organise et donne naissance à un embryon qui, en 
se développant, devient un jeune Cabiliau. L'œuf de ces Pois- 
sons, comme tout autre œuf, est en réalité un corps vivant, et, 
par suite du travail physiologique dont il est le siège, son con- 
tenu se modifie spontanément; il s'épaissit, et la substance en 
voie de développement dansson intérieur se groupe de diverses 
manières, de façon à produire le singulier phénomène dési- 
gné par les embryologistes sous le nom de segmentation. Si 
l'œuf n'est pas fécondé, ce travail vital s'arrête bientôt; mais, 
sous l'influence stimulante des animalcules microscopiques 
qui fourmillent dans la laitance et dans les autres matières 
analogues^ ce phénomène persiste et acquiert d'heure en heure 
un caractère de plus en plus remarquable. Pour que l'œuf soit 
viviflé de la sorte, il ne sufflt pas que la matière fécondante 
arrive en contact avec sa surface; il faut qu'elle pénètre dans 
son intérieur, et, afin de faciliter son accès dans cette espèce de 
cellule, les parois membraneuses de celle-ci présentent, sur un 
point déterminé, une sorte de petite fenêtre désignée par les 
embryologistes sous le nom de micropyle^ et M. Sars a vu les 
animalcules ou spermatozoïdes de la laitance se pressant à l'en- 
trée de l'espèce d'entonnoir ainsi constitué. Les remarques de 
cet ichtbyologiste, relativement'^aux relations qui existent entre 
la position du micropyle dans l'œuf et la situation relative des 
mâles et des femelles s^u moment où l'eau de la mer devient 
trouble, par suite de l'émission simultanée des œufs et de la 
laitance, sont très-curieuses et nous fournissent un nouvel 
exemple de la manière dont tout, dans la nature, s'enchaîne 
et s'harmonise, comme en prévision du résultat à obtenir. 
Nous devons aussi à M. Sars beaucoup d'observations bien 
faites sur le mode de développement de l'embryon dans l'œuf 
de la Morue; sur l'apparition successive et les transformations 
des divers organes du jeune animal, et sur sa conformation 
lorsqu'il sort de l'œuf, pour aller pourvoir par lui-même à sa 
subsistance ; mais je ne m'arrêterai pas sur cette partie de son 
travail, car les faits dont il nous rend compte sont, en général, 
fort semblables à ceux constatés précédemment chez les em- 
bryons de plusieurs de nos Poissons d'eau douce, par Agassiz 
et Desor, par Lereboullet et par quelques autres zoolo- 
gistes. J'ajouterai seulement qu'au moment de l'éclosion les 
jeunes Morues, de même que les petits Saumons, portent, sus- 
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pendu sous le venire, un sac ou poche ombilicale contenant 
une provision de matière nutritive constituée par le vitellut 
ou jaune de TcÉuf et destinée à fournir aux besoins de ranimai^ 
jusqu'à ce que sa bouche soit organ^ée de façon à lui permettre 
d'aValer des aliments puisés dans le milieu ambiant. 

M. Sars a reconnu que la période d'incubation pendant Ia« 
quelle ces jeunes Poissons se développent dans Tinlérieur de 
Tœuf dure seize jours et qu'avant de quitter celte espèce de 
cellule prolectrice ils exécutent, dans son intérieur, des mou* 
vements variés; cependant, au moment de la naissance, leur 
corps, d'une délicatesse extrême et presque transparent, estloid 
d'avoir acquis sa conformation déGnilive; ils n'ont pas encore 
toutes leurs nageoires; leur sang est encore presque incolore 
et leur appareil branchial ne paraît pas être apte à fonctionner^ 
de sorte que, probablement, ils ne respirent que par la peau. 
La pêche de la Morue est, pour la Norwége, d'une grande 
importance. Ce Poisson, de même que le Hareng, constitue 
une partie considérable de la nourriture du peuple et, de temps 
immémorial, il en a été ainsi. Même aux époques pré-^ 
historiques, les habitants des parties septentrionales de l'Eu-^ 
rope employaient de la sorte l'un et l'autre de ces Poissons; on 
a pu s'en assurer par l'examen des Kjokkenmoddings , Ou 
monceaux de débris de cuisine qui, sur les côtes de Dane- 
mark, datent de ces temps reculés, et qui contiennent des os 
de Morue ainsi que des os de Harengs. L'année dernière, la 
pêche de la Morue a fourni, d'après les rapports officiels, en- 
viron 70 millions de ces grands poissons; ses produits bruts, 
évalués sur les lieux, ont été estimés à 3i Sooooo francs. Elle 
est particulièrement importante aux îles Loffoden, où elle 
dure communément depuis les derniers jours de janvier jus- 
qu'au milieu d'avril ; en 1877, elle y fut pratiquée par 
4567 bateaux, montés par 21 287 matelots, dont beaucoup 
vont ensuite exercer la même industrie plus loin vers le 
Nord, notamment sur la côte du Finmark où, l'été dernier, 
plus de 4000 bateaux faisaient cette pêche. Je trouve dans le 
deuxième volume de l'ouvrage de M. Brock, ainsi que dans 
une Notice spéciale sur les pêcheries de la Norwége, annexée 
au catalogue de l'Exposition, beaucoup de renseignements in- 
téressants sur la statistique de cette branche de l'industrie mari- 
time et sur les profits obtenus, soit par la salaison de la Morue 
et son exportation, soit par le commerce de la rogue que l'on 
en tire, et de l'huile que l'on extrait du foie de ce poisson. 
Je ne parlerai pas ici de la manière dont celle grande pêche 
se pratique sur le littoral norwégien, ni des procédés de pré- 
paration de la Morue salée ou séchée dont on expédie au loin 
des quantités énormes, car tout cela s'y fait à peu près de 
même que sur la côte de Terre-Neuve, et ne me paraît avoir subi 
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que peu de changement depuis un demi-siècle; dans un tra- 
vail que j'ai publié sur ce sujet en iSSa, j'en ai donné une 
description très-circonstanciée (*), et aujourd'hui je n'aurais 
que peu de choses nouvelles à en dire. J'ajouterai seulement 
que la préparation de l'huile de foie de Morue, substance dont 
l'usage en médecine a beaucoup augmenté depuis quelques 
années, tend à s'améliorer. Généralement elle se fait de 
la manière la plus grossière» en laissant les foies pourrir 
dans des baquets, puis en les faisant bouillir; mais, dans quel- 
ques parties delà Norwége, on commence à la pratiquer indus- 
triellement, en n'employant que des foies frais que l'on sèche 
et que l'on chauffe au bain-marie à l'aide de la vapeur; on 
sépare l'huile des autres matières au moyen de filtres, et l'on 
obtient ainsi un produit plus blanc et plus pur. Le résidu de 
cette opération est utilisé comme engrais et désigné sous le 
nom de trangrug. 

Il est également à noter que les débris provenant de la tête 
et des autres parties que l'on détache du corps de la Morue, 
lorsqu'on veut sécher ou saler ce poisson, ne sont pas aban- 
donnés comme jadis, mais employés à la fabrication d'un en- 
grais fort estimé, dont on exporte beaucoup sous la désigna- 
tion de guano de poisson. Or tous ces produits secondaires 
de la pêche ne sont pas sans importance; ainsi, en 1866-77, 
la Norwége a exporté 112 972 barils d'huile de Morue, évalués 
à la somme de 8646000 francs, 49 4^^ barils de rogues valant 
2876000 francs, enfin 5ooo tonneaux de guano de poisson 
estimés à la somme de 5a8ooo francs, et d'après la marche 
ascendante de cette dernière branche de commerce, qui était 
à peu près nulle en 1860, il est présumable qu'elle prendra 
un développement de plus en plus considérable; on sait, en 
eflfet, que les grands dépôts de guano proprement dit, situés 
sur les côtes du Pérou, sont presque entièrement épuisés, et 
cet engrais ne se renouvelle guère; car, ainsi que mon savant 
confrère et ami, M. Boussingault, l'a fait voir, le véritable 
guano résulte du dépôt de la fiente des oiseaux de mer pen- 
dant une longue série de siècles, sur des tiots où la pkiie ne 
tombe jamais (^). 

Les Morues que Ton prend en été sont généralement des in- 
dividus jeunes, qui ne sont pas encore arrivés en âge de se re- 
produire; mais, à cette époque, on pêche aussi d'autres grands 

( ' ) Mémoire sur la pêche de la Morue à Terre-Neuve, inséré dans le 
premier volume de l'Ouvrage que j'ai publié en commun avec V. Audouin, 
sous le titre de Recherches pour servir à l'histoire naturelle du littoral de 
la France. 

(*) Depuis quelques années, on vend aussi dans le commerce une autre 
espèce de guano naturel, qui est constitué principalement par des débris 
de Phoques, etc. • 
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Poissons de la même famille, qui, préparés identiquement 
comme les premiers, sont souvent confondus avec eux sous 
les noms de Stockfish^ de Klipjishy etc., désignalions qui se 
rapportent au mode de conservation plutôt qu'à des distinc- 
tions spécifiques. L'un de ces Gadoïdes, appelé le Sejr par les 
Norwégiens, est connu sur nos côtes sous le nom de Lieu ou 
ée Merlan jaune ;c* est le Gadus pollachiusée Linné, et le Gadus 
virens de quelques autres naturalistes ; mais, à raison de ses ca- 
ractères zoologiques, il prend place dans le genre des Merlans 
et non dans le genre des Morues. On prend un nombre im- 
mense de jeunes Lieus sur la côte ouest de la Norwége, parti- 
culièrement entre Stavanger au sud et le cap Stat au nord de 
Bergen; lorsqu'ils sont âgés de deux ou trois ans, ils sont 
aussi l'objet de pêches importantes dans les Qords de Bergen 
et jusque sur la côte du Finmark oriental; mais, lorsqu'ils 
vieillissent davantage, ils perdent beaucoup de leur valeur. 

JPar rang d'importance, la Lingue ou Molve [Lotta Moluade 
Guvier) se place immédiatement après le Lieu; puis viennent 
le Brosme commun, qui est abondant dans les mers boréales, 
mais ne descend pas plus bas que les Orcades ; YÉgreJin ou 
Haddocky qui se montre parfois dans la Manche et qui ap- 
partient au même genre naturel que la Morue proprement 
dite (*), ainsi que le Dorsch ou petite Morue, connue sur 
le marché de Paris sous le nom de Faux-Merlan, et fort 
estimée sur 1t>ut le littoral de la Baltique. 

Tous ces Poissons sont très-carnassiers; ils font de grands 
ravages dans les bancs de Harengs^ et c'est peut-être en par- 
tie à cause de cette circonstance que ces derniers Poissons 
disparaissent souvent des localités où les Morues sont remar- 
quablement abondantes, et que, dans les parages abandonnés 
temporairement par celles-ci, la pêche du Hareng, dit-on, est 
la plus fructueuse. 

"En énumérant les poissons qui donnent lieu à des pêches 
importantes sur les côtes de la Norwége, je ne dois pas oublier 
les Maquereaux, qui s'y trouvent en grande aboncj^nce, jusqu'à 
la hauteur du TrondhjemsQord, un peu au delà du ôS*" parallèle 
nord ; jadis on en salait beaucoup, et le produit obtenu de la 
sorte étant peu estimé, la pêche de ce poisson n'avait pas 
une grande importance, mais depuis quelques années elle 
eat devenue très-lucrative, car on expédie en Angle- 
terre beaucoup de Maquereaux frais empaquetés dans de 
la glace, à bord de bâtiments construits exprès pour ce genre 
de commerce. M. Brock estime à plus de 7 millions le nombre 
de ces poissons capturés annuellement par les pêcheurs norwé- 

(') Dans quelques-uns des A/oA/'^/i/7io£/^//i^ du Danemark, les vertèbres 
de ce Gadoïde sont plus communs que tous les autres os de Poissons. 
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giens, et il nous apprend que» de 1871 à 1875, la valeur an- 
nuelle des exportations, effectuées par le moyen dont je viens 
de parler, a été d'environ 800 000 francs. 

Ce mode de conservation du poisson frais a aussi beaucoup 
augmenté les profits fournis par la pêche du Saumon en 
Norwége, où ce poisson abonde dans les fjords et plus ou 
moins loin dans toutes les rivières. On en exporte ainsi de 
grandes quantités pour l'Angleterre et de là pour le continent. 
L'année dernière, en voyageant dans les montagnes du Dau- 
phiné et de la Provence, j'étais irès-étonné de voir servir, sur 
les tables de tous les hôtels, d'excellent Saumon, car la 
Méditerranée n'en fournit pas, et je me demandais comment 
on pouvait s'en procurer si loin des rivières dans lesquelles ce 
poisson de mer remonte pour frayer ; j'ai appris de M. Brock que 
tous ces poissons venaient des côtes de la Norwége et étaient 
transportés dans de la glace en passant d'abord par Londres. 
Cuvier, en parlant du faste des anciens maîtres du monde, rap- 
porte que parfois, à Rome, on servait sur les tables des grands, 
au son des trompettes, une espèce particulière d'Esturgeon pro- 
venant des fleuves qui débouchent dans la mer Noire, et ayant 
coûté plus de mille drachmes, c'est-à-dire environ 700 francsxle 
notre monnaie. Aujourd'hui, grâce à la facilité des transports, 
par les bateaux à vapeur et les chemins de fer, ainsi que de 
l'emploi judicieux de la glace, dont les pourvoyeurs de nos mo- 
destes repas font usage» le moins gastronome des hommes peut 
jouir d'un luxe analogue pour la modique somme de 5 francs, 
dans presque tous les lieux fréquentés par les touristes. 

Les Homards, que l'on voit par monceaux sur les étalages 
des nombreux marchands de poissons à Londres, proviennent 
aussi, en grande partie, des côtes rocheuses et déchirées de 
la Norwége. Quoique organisés pour respirer dans l'eau, à 
l'aide des branchies situées de chaque côté du corps sous la 
carapace, ces grands Crustacés peuvent vivre longtemps 
dans l'air humide et être expédiés en Angleterre, emballés 
chacun dansi une botte en bois, sans que leur mortalité soit 
assez grande pour en augmenter beaucoup le prix. M. Brock 
calcule que le nombre de Homards exportés annuellement de 
la Norwége doit être de plus de 1 million, peut-être même 
de 1 5ooooo individus adultes, et il paraît que la pêche exces- 
sive de ces Crustacés a eu pour résultat la disparition presqfue 
complète des individus de grande taille. On se plaint beau- 
coup à Londres de la petitesse croissante des Homards et des 
Crabes portés sur les marchés de cette grande ville ; récemment 
une enquête parlementaire a été faite sur les causes du mal, 
et le gouvernement anglais a jugé nécessaire de soumettre la 
vente de ces denrées alimentaires à une législation nouvelle. 

Enfin la pêche de la Baleine qui, depuis longtemps, décline 
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partout et qui avait cessé d'être pratiquée parles Norwégiens, 
reprend faveur sur les côtes du Finmark. Depuis huit ou neuf 
ans, une compagnie d'armateurs de Tônsber envoie dans ces 
parages un bâtiment à vapeur, qui, en une seule campagne, a 
pris plus de quarante de ces grands Cétacés; or, chacun de ces 
mammifères fournit en moyenne 80 hectolitres d'huile, dont le 
prix, joint à celui des fanons, représente une valeur de 3ooo 
à 35oo francs. Les bénéfices obtenus de la sorte ont été si 
considérables qu'en ce moment une seconde société, par 
actions, se forme pour s'occuper de la même pêche, et il est 
à présumer qu'en devenant plus active, cette branche d'indus- 
trie maritime sera bientôt ruinée, car les Baleines ne se mul- 
tiplient que lentement et, partout où la pêche en a été active, 
elles ont disparu plus ou moins promptement. Comme disent 
les fabulistes, on tue la poule aux œufs d'or et ce n'est pas par 
ignorance que les pécheurs de Baleines agissent ainsi : c'est par 
égoïsme et insouciance des intérêts futurs de leurs concitoyens. 
Pour s'emparer de ces gigantesques animaux, les pêcheurs 
norwégiens font usage d'armes encore plus destructives que 
les anciens harpons; ils emploient des harpons à balles explo- 
sibles qui éclatent dans le corps^ de l'animal frappé et y pro- 
duisent d'immenses dégâts; par conséquent, le carnage est 
encore plus grand qu'à l'époque où les pêcheurs basques ont 
chassé du golfe de Gascogne les Baleines dont nos mers 
étaient jadisrpeuplées, et à l'époque plus récente où ces ani- 
maux, exterminés successivement sur les côtes des Ëtat»- 
Unis et du Groenland, se sont réfugiés presque tous dans les 
parties les moins accessibles des mers circumpolaires. 

Indépendamment de ces grandes pêches, la pêche côtière 
qui se fait journellement, soit à pied, soit dans des petits bate- 
lets qui ne peuvent se hasarder au large, est activement pra- 
tiquée sur le littoral norwégien, et les produits qu'on en 
obtient annuellement, et que la population consomme en 
entier, sont estimés à environ 20 millions de frajics. 

En résumé, nous voyons donc que la pêche maritime est d'une 
grande importance pour la nation norwégienne. M. Brock éva- 
lue à plus de 5o millions de francs le revenu annuel qu'elle en 
tire, et, ainsi que je l'ai déjà dit, elle fait naître beaucoup d'in- 
dustries accessoires qui donnent au pays des profits consi- 
dérables. 

La Suède doit aussi beaucoup à ses pêcheries. Après l'agri- 
culture et la métallurgie, elles fournissent la part la plus consi- 
dérable des richesses nationales; mais, à raison de la configu- 
ration du pays, la pêche fluviale et la pêche lacustre ont là 
plus d'importance qu'en Norwége. On ne possède pas de don- 
nées statistiques propres à nous faire connaître la valeur des 
produits qui sont consommés à l'état frais, sur place ou dans 
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les villes adjacentes. La pêche spéciale du Saumon se fait dans 
presque toutes les rivières, mais principalement dans celles 
de la province, de Blekinge vers la partie sud de la côte est, 
et de la province d'Uppland, à l'entrée du golfe de Bothnie; 
ses produits sont estimés approximativement à 85oooo francs, 
et,demêmequ'enNorwége, on exporte beaucoup de Saumons 
à rétat frais dans de la glace, soit pour l'Angleterre, soit pour 
TAllemagne. La pêche du Hareng, dont j'ai eu l'occasion de 
dire quelques mots dans un article précédent, se pratique ac- 
tivement depuis le Sund jusque dans les parties inférieures 
du golfe de Bothnie^ où se trouve la petite variété de ce pois- 
son appelée Clupea membras, ou en suédois strômming. Vile 
de Gothland emploie à cette pêche plus de 600 embarcations, 
et sur la longue ligne côtière qui s'étend depuis Kolmar vers 
le sud, jusque dans le voisinage de Hasparanda, au nord, elle 
occupe aujourd'hui 3274 bateaux. Sur le littoral est de la 
Suède, elle a beaucoup décliné; cependant, de novembre 
1877 à février 1878, elle s'est tout à coup ravivée et a produit 
de i5oooo à 200 000 tonneaux de poissons. La Morue, la Lin- 
gue et quelques autres grands poissons sont aussi l'objet 
d'une pêche qui n'est pas sans imporiance et qui se fait en 
partie non loin de la côte dans le Cattégat, en partie sur la 
côte occidentale de la Norwége;en 1876, pendant la campagne 
d'hiver, 578 bâtiments pontés y furent employés, et les pro- 
duits totaux de celle 'grande pêche pendant la même année 
furent évalués à environ 2000000 de francs. 

Les côtes du Danemark sont également très-poissonneuses, 
sans être cependant aussi riches sous ce rapport que celles 
de la péninsule Scandinave, et, à raison de la petitesse de 
ce pays, la pêche y offre moins d'importance qu'en Norwége 
et en Suède. Jadis il en était autrement : des flottes de bâti- 
ments danois allaient au loin pêcher le Hareng et la Morue, 
ou même poursuivre la Baleine jusque dans le voisinage du 
Groenland. La ville de Copenhague y doit son origine; dès 
le commencement du xm^ siècle, cette branche d'industrie 
maritime avait procuré aux Danois de grandes richesses et 
avait excité à un si haut degré l'envie de leurs voisins de la con- 
fédération hanséalique qu'en 1242 celle-ci envoya des troupes 
assiéger celte capitale et, après l'avoir prise d'assaut, les vain- 
queurs emportèrent tout le butin que leurs vaisseaux pou- 
vaient contenir. Cette guerre ne fut pas la dernière que le Da- 
nemark eut à soutenir pour la défense de ses pêcheries avec 
Lubeck, Hambourg et les autres villes de la Hanse allemande. 
Mais il eut plus à souffrir de la concurrence pacifique que lui 
fit bientôt la Hollande où, vers la fin du xiv* siècle, l'art de 
conserverie Hareng au moyen du sel prit naissance et procura 
à ce pays d'immenses profits. Aujourd'hui la pêche est encore 
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très-actîve sur quelques parties du littoral du Jutland, et par- 
ticulièrement aux environs d'EIsîgnor où, le Sund se rétré- 
cissant beaucoup, tout le poisson qui entre dans la Baltique ou 
qui sort de cette mer intérieure est obligé de passer très- 
près de la côte danoise ; mais elle n'offre rien qui puisse nous 
intéresser particulièrement* Je citerai seulement un singulier 
procédé employé par les habitants de quelques villages 
de la côte du Sund pour s'emparer des bandes de Ma- 
quereaux qui se montrent souvent au large. Dès que l'ap- 
proche de ce poisson est signalée par des vigies qui sont en 
observation, lespêcheurs tendent leurs filets, puisdes hommes 
embarqués sur d'autres bateaux chassent devant eux les Ma- 
quereaux en leur jetant des pierres et ils les poussent ainsi peu 
à peu vers les engins où ils vont s'emmailier. Je ne connais 
pas d'autres exemples de manœuvres de ce genre, dont une 
description détaillée a été publiée en 1872 dans un recueil 
spécial, intitulé : Nordesk Tidsskriftfiskeri. 

Les richesses zoologiques des pays Scandinaves ne consis- 
tent pas seulement en Poissons et en Crustacés, Quelques 
Oiseaux de mer, principalement l'Eider, qui habitent les côtes 
delà Norwége, et divers Mammifères marins, tels que les Pho- 
ques et les Dauphins, donnent des produits importants. Enfin 
les Ours et quelques autres animaux terrestres de ces con- 
trées fournissent de belles pelleteries qu'il ne faudra pas 
oublier Ici f mais les renseignements que j'aurai à fournir à ce 
sujet trouveront mieux leur place lorsque je parlerai des pro- 
duits analogues provenant des autres pays septentrionaux, 
tels que la Sibérie et l'Amérique du Nord. 

J'avais le projet de clore mes remarques sur l'exposition 
de la Suède et de la Norwége par quelques indications rela- 
tives aux recherches dont la géologie de ces contrées a été ré- 
cemment l'objet et à leurs richesses minéralogiques, mais, 
n'ayant pas sous la main tous les documents dont je désire 
m'aider, je renverrai à un autre moment cette partie de ma 
tâche et je quitterai temporairement la Suède Scandinave pour 
aller rejoindre mes collègues du Jury, qui doivent examiner 
demain l'exposition néerlandaise. 

( La suite prochainement.) Milnb-Ebwahds. 

La prévision du temps, par M. HT. de Fonirielle. 

La librairie Gauthier-Villars publie, en ce moment, sous le 
titre ^* Actualités scientifiques, une série d'opuscules très- 
intéressants, dont l'un est dû à M. de Fonvielle, depuis long- 
temps bien connu des lecteurs de notre Bulletin {^). Nous en 
reproduisons ici quelques extraits. 

(*) Nous signalerons aussi à l'attention de nos lecteurs deux autres 
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« Sans méconnaître rimporiance capitale des travaux astro- 
nonïiques de Le Verrier, dit Tauleup au début de son Livre, on 
peut dire qu'une partie considérable de l'œuvre de ce grand 
homme est certainement la création d'un système rationnel 
de prévision du temps 

» Jamais le mot célèbre : a Le génie est une longue patience, » 
n'aura été plus admirablement justifié que dans l'établisse- 
ment du système international de Météorologie universelle ; 
car jamais innovation majeure n'a soulevé de si incroyables 
récriminations, et jamais il n'a fallu développer plus d'énergie 
continue pour réduire à l'impuissance une opposition dange- 
reuse. C'est donc rendre un service indispensable, non-seule- 
ment à la mémoire de Le Verrier, mais à la science qu'il a 
créée, que de résumer rapidement l'histoire du service inter- 
national, au moment où le Gouvernement fait de la division 
météorologique de l'Observatoire de Paris une administration 
distincte. Le génie de Le Verrier n'a pu être encore complè- 
tement apprécié. Il y avait, en effet, dans cet homme célèbre 
des facultés trop variées ; il avait obtenu des succès trop diffé- 
rents pour que ses contemporains aient déjà pu lui rendre 
toute la justice à laquelle il a droit, et à nos yeux, du moins, 
la postérité lui réserve une place à part dans l'histoire, préci- 
sément parce que, tout en poussant la science abstraite à ses 
dernières limites, il a su donner de nouveaux titres à l'Astro- 
nomie, en la mettant à même de rendre de nouveaux services 
à l'humanité. 

» Les origines de la prévision du temps, — Nous pourrions 
faire remonter jusqu'aux Grecs l'histoire de la prévision du 
temps. En effet, il ne faut pas croire que les philosophes de 
l'antiquité, comme on les en a accusés, n'aient vu dans la 
Météorologie qu'un objet de pure curiosité. 

» Cependant, on peut admettre que l'origine de la prévision 
rationnelle du temps remonte à Descartes; car, lorsqu'il fit 
cette grande découverte, que la hauteur du baromètre varie 
suivant l'état de l'atmosphère, il lui donna la base expérimen- 
tale dont elle avait besoin. 

D Pascal, son disciple, fit un pas de plus dans cette voie fé- 
conde; car, après avoir reconnu que la hauteur du baromètre 
n'est pas la même quand le soleil est à un des solstices et 
quand il se montre à un des équinoxes, il ajoute : 

» La connaissance de la hauteur du mercure est très-utile 

petits livres qui font partie de la même collection. L'un de ces opuscules 
est intitulé : Leçons sur V électricité, professées en 1875-76 à l'Institution 
Royale de la Grande-Bretagne ^ par M. Tyndall, traduites en français 
par M. Francisque-Michel; l'autre a pour titre : la Spectroscopie ; il a 
été rédige par feu M. Cazin qui, jusqu'au moment de sa mort, a fait 
partie du Conseil de notre Association. 
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» aux laboureurs, aux voyageurs,..., pour connaître Télat pré- 
D sent du temps et le temps qui va suivre immédiatement. » 

On peut donc dire que ce grand homme a nettement indi- 
qué la voie que Ton devait suivre pour résoudre le difficile 
problème qui nous occupe, car les mouvements du baromètre 
sont encore de nos jours la l)ase essentielle de la prévision 
du temps. 

» Mariotte fut le premier physicien qui chercha un symptôme 
du temps futur dans la manière dont les courants aériens se 
transforment, et il proposa en conséquence la première loi de 
rotation des vents. Il enseigna que le temps a une tendance 
à se mettre au beau toutes les fois que le vent passe du sud 
au nord en tournant par Touest, et qu'il a des chances pour se 
gâter lorsqu'il vire en sens inverse, 

» Quoique les présages indiqués par Mariotte n'aient pas la 
valeur que ce physicien leur attribuait, c'est avoir fait preuve 
d'une singulière perspicacité que d'avoir soupçonné une dis- 
tinction d'une nature aussi délicate. Des physiciens allemands 
n'ont eu d'autre peine que d'imiter sa méthode pour acquérir 
à peu de frais, de nos jours, une grande réputation. 

» Toujours oublieux des titres de nos compatriotes, nous 
nous sommes bien gardés de nous rappeler que l'on rééditait 
à Berlin une loi que Mariotte nous avait déjà donnée. 

» C'est également en France que l'on mit pour la première 
fois en pratique, d'une façon sérieuse, les idées de Descartes 
et que l'on exécuta réellement des observations simultanées 
du baromètre, comme le grand philosophe l'avait fait lui- 
même à Stockholm, auprès de la reine Christine, où il passa 
les dernières années de sa vie. 

» L'idée d'employer régulièrement le télégraphe n'a pas été 
émise pendant toute la période où l'instrument inventé par 
les frères Chappe a agité ses longs bras. 

» Si l'on a annoncé plusieurs fois que des tempêtes éclataient 
sur la Manche ou sur la Méditerranée, ce fut par hasard, sans 
plan arrêté, mais jamais avec la pensée d'en tirer parti pour 
la prévision du temps. On ne songea même pas à enregistrer 
systématiquement les interruptions forcées du service par 
les brumes, et ces renseignements fort précieux, s'ils n'ont 
été détruits, dorment en paix dans les archives administratives 
de la France. Le télégraphe électrique avait même reçu un 
certain développement quand l'idée de le faire servir à la pré- 
vision du temps commença à se faire jour, 

» Si Arago eut la gloire d'avoir inventé le télégraphe élec- 
trique en collaboration avec le grand Ampère, Le Verrier a eu 
l'honneur, à peine moindre, de lui donner son emploi le plus 
utile à l'humanité. 

2> Le pas le plus important pour la constitution d'un système 
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rationnel de prévision du temps fut fait en i85i,lors de la 
grande Exposition internationale à Londres. En effet, on 
affichait tous les jours, aux portes du Palais de cristal, des 
télégrammes venant de toutes les parties du royaume et indi-* 
quant le temps qu'il faisait. On put alors reconnaître que les 
tempêtes qui se déclaraient en Irlande arrivaient généralement 
à Londres, après un temps suffisant, pour qu'on eût pu pré^ 
venir, si on l'avait voulu, les habitants de la métropole, de la 
visite du météore qui s'approchait. 

x> Mais les idées simples ne se propagent pas d'elles-mêmes : 
c'est par suite de circonstances exceptionnelles, souvent fu- 
nestes, que le progrès s'accomplit. Les étapes du savoir sont 
le plus souvent marquées par les épreuves successives à 
travers lesquelles a dû passer l'humanité. 

» Un événement terrible, dont Le Verrier dut mettre à profit 
les enseignements, permit à l'illustre astronome de jeter les 
bases d'un service public qui s'étend de proche en proche 
dans les parties les plus reculées du monde. Quelles que soient 
les lacunes du système qu'il nous a laissé, il permettra d'in- 
scrire son nom au nombre des bienfaiteurs du genre humain. 

» Une tempête ayant éclaté dans le canal Saint-Georges, le 
Royal Charter fut jeté à la côte. Vingt-quatre heures plus 
tard, le Henry IV périssait de même dans la mer Noire. 

» Dans la séance de l'Académie des Sciences 'de Paris du 
19 mars i855. Le Verrier exposa avec une étonnante clarté 
et une inconcevable précision les avantages qu'il y aurait à 
employer le télégraphe pour expédier les avertissements utiles 
aux agriculteurs, et surtout aux marins. 

» Les personnes curieuses de connaître avec détails la forma- 
tion du service météorologique international en France peuvent 
consulter V Historique des travaux météorologiques de V Obser- 
vatoire de Paris, publié par Le Verrier, en tête de V Atlas des 
mouvements généraux de V atmosphère pour 1864. On trouvera 
dessiné, d'année en année, le tableau chronologique des pro- 
grès de l'organisation dont nous jouissons actuellement ( ' )• 

« Les prédictions du Herald. ~ Pendant quelque temps, le 
Gouvernement français et le Gouvernement anglais recevaient 
quotidiennement un télégramme météorologique de Terre- 
Neuve; mais, la plupart des bourrasques signalées à Terre- 
Neuve. ayant paru se perdre dans l'extrême nord sans atteindre 
l'Europe, le Gouvernement anglais a considéré cet envoi 
comme superflu. L'administration française n'a pas cru qu'elle 
dût supporter à elle seule tous les frais de ce service, et la 
pratique fut discontinuée avant qu'on eût pu en faire usage. 

(^ ) Cette publication a été faite à l'aide d'une subvention accordée par 
l'Association Scientifique. 
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» C'est de la même manière que Ton a renoncé au télégramme 
des Açores; mais une circonstance inattendue a porté Talten- 
tien sur les avantages des renseignements venant de l'autre 
côté de l'Atlantique. 

» Depuis le mois de février 1877, le New-York Heraldy l'en- 
treprenant journal des États-Unis qui a envoyé M. H. Stanley 
à la recherche de Livingstone, a eu l'idée de prévenir son 
correspondant de Londres et son correspondant de Paris 
chaque fois qu'une tempête éclate de l'autre côté de TAtlan- 
tîque, dans des conditions permettant de supposer qu'elle est 
destinée à franchir l'Atlantique, et que la trajectoire du gulf- 
stream peut lui servir plus ou moins de guide. 

» Dans les premiers mois, les télégrammes du Herald ont été 
singulièrement favorisés : plusieurs avis ont été vérifiés d'une 
façon très-remarquablement précise. 

» Les avis envoyés dans les environs des équinoxes ayant 
été le plus souvent suivis d'une réalisation immédiate, j'ai 
signalé le fait à Le Verrier, qui a désiré entretenir le corres- 
pondant parisien du Herald. J'ai conduit M. Ryan à l'Obser- 
vatoire, et il fut décidé que M.Moureaux sérail chargé de faire 
un travail sur la corrélation de ces tempêtes avec celles que 
nous éprouvons en Europe. Le Verrier offrit alors aux météo- 
rologistes américains de publier, dans le volume en cours de 
publication, ies Moui^ements généraux de V atmosphère, tous 
les documents qu'on lui enverrait pour développer les bases 
du système de prévision adopté à New-York. 

» L'exécution de ces recherches a pris nécessairement un 
temps assez long, car il a fallu combiner les observations ter- 
restres et les observations maritimes. La mort de Le Verrier 
les a fatalement interrompues. Le travail du météorologiste 
américain n'a pu paraître en France, et il a été inséré dans la 
Nature de Londres. 

D L'appréciation scientifique des résultats obtenus pendant la 
campagne de 1877 a été publiée par M. Robert Scott, secré- 
taire du service miétéorologique aux lacs, dans le Nautical 
Magazine. On voit, d'après ce travail, que, sur 40 prévisions, 
7 seulement ont été vérifiées d'une façon complète et que 17 ne 
l'ont été en aucune façon. Les 16 autres ne l'ont été que 
d'une façon partielle. 

» Depuis lors, les annonces ont été bien moins heureuses ; 
non-seulement les bourrasques ne se sont point déchaînées, 
mais à leur place on a vu se produire des vents venant du 
nord, c'est-à-dire soufflant en sens précisément inverse de 
celui qu'indiquaient les télégrammes américains. 

» Toutefois, cette singulière coïncidence ne diminuerait que 
peu le prix des avertissements, si l'on pouvait sûrement dis- 
cerner, parmi tous les troubles atmosphériques qui éclatent en 
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Amérique, ceux dont nous devons resséniir le contre-coup, 
soit par la production d'un temps analogue, soit par celle 
d'un temps opposé* Qui sait si de nouveaux progrès ne per- 
mettraient pas d'établir à ce propos une distinction pratique 
entre ces deux catégories d'ouragans ? 

» La Science doit attacher une importance particulière aux 
renseignements venant d'Amérique ; car, les courants géné- 
raux venant de l'ouest à cause de la rotation de la Terre, les 
Américains devront, en général, éprouver avant nous les 
grands changements atmosphériques. 

» Cependan i, dans l'hiver de 1 87 7 , nous a vous senti d' une façon 
presque continue l'influence des vents soufflant de la direction 
sud, et venant par conséquent d'une direction tout opposée* 

» Au mois de février 1878, des circonstances analogues se 
sont reproduites, comme pour nous montrer que l'on doit 
considérer chaque station où l'on veut prendre le temps 
comme une place assiégée qui doit être gardée par des sen** 
tinelies dans toutes les directions, si elle veut être tout à fait 
à l'abri d'un assaut imprévu. 

B L'influence du vent du désert nous a garantis d'une façon 
tout à fait remarquable contre les effets de refroidissement; 
et, s'il y avait eu de l'autre côté de la Méditerranée un journal 
rival du Herald, le télégraphe électrique aurait pu nous per- 
mettre de prévoir d'une façon sûre la température que nous 
aurions dans deux, trois ou quatre jours, car le vent du Sahara 
met à peu près ce temps à franchir la Méditerranée et la partie 
de la France située au sud de Paris. 

» A la fm de l'été 1877, nous avons eu à plusieurs reprises 
la contre-partie de ce qui s'est passé en hiver. Des vents du 
nord ont soufflé avec violence pendant un grand nombre de 
jours. Nul doute que des avertissements spéciaux n'eussent pu 
nous être donnés par les stations du Groenland ou de l'Islande, 
si ces contrées lointaines avaient été reliées à la France par un 
réseau télégraphique. 

» C'est probablement ce qui arrivera dans un petit nombre 
d'années, si le plan de colonisation du capitaine Howgate est 
réalisé, ainsi que celui des explorateurs autrichiens. 

» Les choses se sont passées à peu près comme Le Verrier 
l'avait prévu, car, tout en encourageant ces recherches, il dou- 
tait de l'efficacité des avertissements expédiés à si grande dis- 
tance. Il eût préféré que M. Bennett manifestât son zèle pour 
le progrès de la Météorologie en prévenant les physiciens du 
service international de l'état du temps de l'autre côté de l'At- 
lantique. Il serait plus sage en effet de se borner à donner ces 
renseignements. » 

Le Gf^rant^ E. Cottin. 



Parts. — Imprimorie de Gaotbibr-Villars, quai des 4oirustlas, 55. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (« ). 

§X. 

Le royaume néerlandais a l'Exposition uniterselle. — Les 
grands travaux d*util1té publique exécutés récemment dans 
CE PATS. — Ses musées scientifiques et ses sociétés savantes. 

La nation néerlandaise est un peuple riche , éclairé et 
libéral. Les conditions de son existence ont contribué à dé- 
velopper en elle la prudence et la persévérance. Pour résister 
aux revendications incessantes de la mer, l'énergie lui a été 
nécessaire à tous les instants; plus d'une fois, pour conser- 
ver sa liberté de conscience ou pour résister à des armées 
envahissantes, elle a dû faire de grands efîorls et elle a rendu 
aux sciences des services de premier ordre. Ce peuple a donc 
droit à noire sympathie et le spectacle .de sa prospérité doit 
nous plaire. 

Maintes preuves de la richesse des Hollandais et des pro- 
grès qu'ils ont accomplis nous sont offertes au Champ-de-Mars ; 
mais pour fixer à ce sujet les idées de mes confrères de l'As- 
sociation scientifique, il me suffira d'appeler leur attention 
sur le livre intitulé : Les travaux publics dans le royaume des 
Pays-Bas^ étude historique, technique et statistique, par 
M, Van Kerkwijk, ouvrage publié sous les auspices de la 
Commission royale néerlandaise pour V Exposition de 1878, 
et imprimé à la Haye. Ce livre n'est pas d'une lecture facile 
et agréable, mais il est plein de renseignements instructifs et, 
pour atteindre le but que je me suis proposé dans ces Cause- 
ries, je crois utile d'y faire quelques emprunts. 

La Néerlande, comme son nom l'indique, est un pays plat 
et bas, formé en grande partie par les alluvions du Rhin et de 
la Meuse, ainsi que parles apports de la mer du Nord; elle se 
trouve presque à fleur d'eau et elle est sans cesse exposée à 

(|) Voir les Bulletins des 4) n» 18 août, 8 septembre, i3, 20 octobre 
et 10 novembre 1878. 

T. xxm. 6 
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des inondations terribles; mais, par contre, elle est susceptible 
de grandir, quand ses habitants, par des travaux d'endigue- 
ment, s'appliquent à conquérir les dépôts de vase et de sable 
accumulés le long de diverses parties de ses côtes. 

On désigne sous le nom de polders des terres endiguées 
dont la surface se trouve au-dessous du niveau de la mer et 
dont la plupart étaient jadis des tourbières, des marais, ou 
même le fond de grands lacs. Dans les endroits oii les courants 
maritimes sont faibles, les inondations et le dépôt con- 
tinuel de limon apporté par la mer forment peu à peu une élé- 
vation où rherbe commence à pousser dès que la surface de 
ce terrain de nouvelle formation atteint le niveau des mortes- 
eaux, c'est-à-dire des faibles marées correspondant aux in- 
tervalles compris entre les temps de pleine Lune et de nou- 
velle Lune. Généralement on commence alors à les endiguer, el 
les parties séparées ainsi de la pleine mer par une barrière 
artificielle peuvent être facilement transformées en prairies 
ou en terres cultivables ; mais, pour les conserver, il faut veiller 
sans cesse à l'intégrité des digues battues parfois en brèche 
par les vagues de la mer, et même, sur d'autres points, les dé- 
fenses naturelles du littoral seraient insuffisantes à empêcher 
les inondations, si Ton n'avait pas recours à d'immenses travaux 
d'art. 

Le long de la côte occidentale, le pays est protégé par une 
rangée de dunes, mais sur certains points ces amas de sable 
sont interrompus, et presque partout, lors des tempêtes, le fond 
en est fortement affouillé; des éboulements se produisent 
alors dans le talus extérieur et il s'ensuit un envahissement de 
la mer. Des accidents de ce genre se sont souvent produits, 
et, lorsqu'on compare entre elles les cartes actuelles du littoral 
de la province de Nord-Hollande avec la carte du Helder à 
Huisduinen, dressée en 167 1 , ou avec celles de quelques autres 
points, dressées en 1686, en 17 18 et en 1780, on peut facile- 
ment se convaincre de la grandeur des empiétements de la 
mer effectués ainsi. 

Les ingénieurs hollandais sont parvenus cependant à y 
mettre un terme, soit à l'aide d'empierrements déposés sur le 
talus sous-marin, là où le rivage est solide, ou placés sur des 
plates-formes de fascines, là où le sol est mobile, soit au nH)yen 
de jetées disposées à peu près perpendiculairement à la direc- 
tion du courant littoral. Dans quelques endroits il suffit d'un 
simple paillassonnage. Mais, en d'autres lieux, il a fallu établir 
la digue sur une large berme en pierre et y annexer un vaste 
plan incliné sur lequel les vagues viennent déferler. Enfin on 
raffermit le sable des dunes en y plantant des genêts et d'autres 
végétaux. Une des principales digues établies de la sorte est 
celle du Helder, le long de la côte nord de la Hollande septen- 
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irionale; sa longueur est de 4573 mètres, sa largeur, à la crête, 
est de 5 mètres, sa hauteur de 3"',64 au-dessus de la haule 
mer ordinaire, et son talus extérieur est constitué par une 
pierrée dont la largeur atteint 35 mètres; enfin, au-dessous du 
niveau de la basse mer, le tout est encore protégé par des 
pierres brutes jetées à fond perdu, par des enrochements et 
par douze jetées en fascinage. 

Ces gigantesques travaux entraînent, comme on le pense 
bien, d'énormes dépenses; mais ce ne sont pas les seuls qui 
soient indispensables pour défendre le sol de la Hollande contre 
Taction des eaux. A raison du grand nombre de bras par les* 
quels le Rhin et la Meuse débouchent dans la mer et du peu de 
solidité du sol, des travaux analogues sont nécessaires pour la 
protection des berges. Ailleurs, ces moyens défensifs n'au- 
raient pas sufû et il a fallu établir des fortications sous-ma- 
rines d'un autre genre, à l'aide de longues rangées d'énormes 
pièces de bois placées verticalement, profondément enfoncées 
en terre par leur extrémité inférieure et fortement reliées 
entre elles. Mais les pilotis disposés de la sorte, quelle que 
fût leur solidité, étaient exposés à des causes de destruc- 
lion dont, au premier abord, on ne pouvait soupçonner l'exis- 
tence. Ainsi, en i858, lorsqu'on examina les constructions du 
port de Nieuwendam, village sur l'Y, on s^aperçut que tous 
les pilotis constituant les barrages établis dans cette localité 
étaient devenus d'une fragilité extrême; au moindre effort ils 
se rompaient à fleur du sol, et cela dépendait de ce qu'ils 
avaient été perforés dans tous les sens par un singulier animal 
marin connu sous le nom de Taret. Probablement il aurait 
suffi d'un orage pour faire tomber le tout, et à d'autres époques, 
notamment en 1730, en 1770 et en 1827, des dégâts analogues 
avaient été constatés sur divers points. Parfois la coque des 
navires est également attaquée par les Tarets et, lorsque 
la présence de ces animaux fut signalée pour la première fois 
dans les ports de la Hollande, on pensa qu'ils y avaient été intro- 
duits par les bâtiments de commerce venant soit de l'Inde ou 
de l'Amérique méridionale, soit de la côte occidentale de 
l'Afrique, où ils abondent; mais on sait aujourd'hui qu'ils 
existaient en Europe depuis l'antiquité la plus reculée et 
^ême avant la période géologique actuelle; seulement ils ne 
peuvent vivre que là où ils trouvent, baignant dans l'eau de la 
mer, du bois dans la substance duquel ils établissent leur de- 
meure, conditions qui sont rarement réunies sur nos côtes, 
si ce n'est dans des ports où l'homme a placé des jetées en 
pilotis, des écluses ou d'autres constructions analogues. 

Les Tarets ne sont pas des vers, ainsi que le pensait Linné, 

mais des mollusques acéphales assez semblables aux Pholades 

.de nos plages sablonneuses, quoique de forme plus allongée, 

6. 
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et n'ayant qu'une coquille bivalve fort réduite. La nature et les 
affinités zoologiques de ces animaux marins ont été très-bien 
mises en évidence, 11 ya plus d'un siècle, parAdamson, qui avait 
eu l'occasion de les étudier pendant un voyage au Sénégal, 
mais leur anatomie et leur physiologie n'ont été étudiées atten- 
tivement que dans ces derniers temps. Ce n'est pas pour s'en 
nourrirque les Tareis rongent le bois; de même que les Huîtres, 
ils vivent d'animalcules microscopiques que leur amènent les 
courants déterminés par le jeu de leurs organes respiratoires, 
et les cavités en forme de boyaux qu'ils creusent et qu'ils ta- 
pissent d'un enduit calcaire sont destinées seulement à leur 
servir de demeure. Ilsles allongent par le fond, à mesure qu'ils 
grandissent, et ils y restent sédentaires. Pans le très-jeune 
âge, au contraire, ils nagent avec agilité et ils mènent une vie 
errante; c'est alors qu'ils vont à la recherche d'un poinlappro- 
prié à leurs besoins futurs, et bientôt après ils commencent 
leur travail de taraudage. Les naturalistes ont beaucoup varié 
d'opinion au sujet des moyens à l'aide desquels les Tarets 
creusent leurs galeries; mais les observations de M. Harting 
et de M. de Quatrefages prouvent qu'ils agissent mécanique- 
ment sur le bois. Les deux valves qui garnissent l'extrémité 
antérieure de leur corps sont armées de denlicules et fonc- 
tionnent, non pas à la façon de râpes, mais à la manière de 
petites pinces coupantes; elles enlèvent ainsi à la substance 
ligneuse adjacente des particules microscopiques et l'animal, 
en tournant sur lui-même à mesure qu'il s'avance, donne à son 
trou une forme tubulaire. Lorsque les circonstances dans les- 
quelles ces mollusques se trouvent sont favorables, ils se mul- 
tiplient beaucoup et creusent leurs galeries avec une grande 
rapidité; ainsi M. de Quatrefages cite l'exemple d'un bateau 
submergé près du port des Passages et dont la coque, dans 
l'espace de quatre mois, fut rendue complètement vermoulue 
par l'action de ces animaux destructeurs. En Hollande, ainsi 
que dans quelques autres pays, on a fait récemment beaucoup 
d'expériences relatives aux moyens propres à préserver de 
leurs atteintes les pilotis et les autres bols baignés parla mer; 
mais jusqu'ici on n'a guère obtenu que des résultats négatifs. 
Ce fut principalement pour empêcher les Tareis d'attaquer les 
parois des navires que deux constructeurs anglais, Howard et 
Watson, inventèrent le revêtement métallique dont on double 
souvent la coque des bâtiments, et, en Hollande, on appliqua 
dans le même but du plomb laminé ou des feuilles de cuivre 
sur les portes des écluses. Effectivement, tant quecelte espèce 
d'armure est intacte, elle s'oppose efficacement à l'introduc- 
tion des Tarets, mais il suffit de la moindre fente ou du plus 
petit trou pour que leurs larves presque microscopiques 
puissent parvenir jusque dans le bois et s'y propager. Des en- 
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duils de goudron et d'autres substances plus ou moins ana- 
logues ne sont pas inutiles, mais ne sont jamais d'une efficacité 
suffisante. Il y a une vingtaine d'années, on fonda de grandes 
espérances sur l'emploi du procédé Bouchery pour l'injection 
du sulfate de cuivre ou d'autres préparations métalliques dans 
la substance du bois, et une commission académique, composée 
de plusieurs savants, les plus éminents des Pays-Bas, fit à ce 
sujet une longue série d'expériences; mais on voit, par le rap- 
port de M. Baumhauer, que les Tarets ne se laissent pas arrêter 
par ces moyens. Ce qui paraît réussir le mieux, c'est l'injection 
de la créosote dans la substance du bois, mais ce préservatif 
n'est pas toujours efficace; les ingénieurs hollandais sont 
obligés de veiller continuellement à Télat de leurs pilotis et 
de leurs écluses, afin d'y faire, en temps utile, les réparations 
rendues nécessaires par les dégâts dont les Tarets sont la 
cause. 

La construction et l'entretien des digues, des jetées, des 
estacades nécessitent sans cesse l'emploi de sommes très- 
considérables; néanhftoins, le gouvernement néerlandais fait 
chaque année des dépenses non moins grandes pour améliorer 
le cours de ses voies navigables ou pour en créer de nou- 
velles. 

Comme exemples d'opérations de ce genre effectuées récem- 
ment, je citerai d'abord une coupure faîte près de Wijk-bij- 
Duurstede pour rectifier la Lek, nouveau bras de l'ancien Bas- 
Rhin qui va se jeter dans la nouvelle Meuse, non loin de 
Rotterdam. Par ce travail, commencé en 1868 et terminé 
en 1873, on a substitué à une rivière sinueuse, longue de 
3ooo mètres et d'une navigation difficile, un bras de rivière 
de faible courant et profond d'au moins 4 mètres, dont la lon- 
gueur n'est que de 800 mètres. Les voies de communication 
de l'important port de Rotterdam avec la mer étaient devenues 
insuffisantes, il y a un demi-siècle, et l'on dut songer à en éta- 
blir de nouvelles. Dans ce but, on entreprit divers travaux 
dont le résultat final, obtenu en 1872, a été l'ouverture d'une 
nouvelle embouchure de la Meuse, qui, en 1876, a donné 
passage à 9004 bâtiments dont 7867 navires de mer, jaugeant 
près de 7 millions de tonnes, et 1687 bateaux de pêche aptes 
à tenir la mer et jaugeant 216981 tonnes. La dépense a été 
d'environ 21 millions de francs, mais c'était de l'argent placé 
à gros intérêts. Je citerai encore des travaux plus considérables, 
commencés en 1862 et achevés en dix ans, pour faciliter les 
communications du port d'Amsterdam avec la mer du Nord. Un 
grand canal maritime a été ouvert à travers la Hollande septen- 
trionale, presque en ligne droite de l'est à l'ouest, allant aboutir 
dans cette mer, un peu au nord de Harlem, à un port nouveau 
appelé Ymuiden. Les navires de fort tonnage y passent, et dès 
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le mois de novembre 1876, immédiatement après son ouver- 
ture, on en vit sortir 83 bâtiments à vapeur et 129 bâtiments 
à voiles. Cette coupure a permis le dessèchement de 5ooo hec- 
tares de terrains adjacents, dont plus de 4*00 hectares ont été 
mis en culture. Les frais de l'opération se sont élevés à en- 
viron 70 millions de notre monnaie. 

On évalue à 2918 kilomètres la longueur des canaux navi- 
gables et à 1917273 kilomètres la longueur des rivières égale- 
ment navigables qui coupent en divers sens le royaume des 
Pays-Bas, pays dont la superficie totale n'est que de 3 294859hec- 
tares et dont la population ne dépasse guère 3 800000 habi- 
tants. 

Cette riche contrée possède également 16242783 kilomètres 
de routes entretenues avec soin. Au premier abord, on pou- 
vait donc supposer qu'elle éprouverait moins que la plupart 
des autres pays le besoin de chemins de fer, voies dont l'éta- 
blissement devait présenter de grandes difficultés, non-seule- 
ment à cause de la multiplicité des rivières et des canaux à 
franchir, mais du peu de solidité du sol. Cependant il en fut 
autrement; dès 1837, on commença à en construire, et aujour- 
d'hui leur longueur est de 1762747 kilomètres. Ils ont né- 
cessité la construction de 696 ponts, dont 96 sont mobiles. Les 
viaducs établis pour la traversée de Rotterdam et les immenses 
ponis sur la Meuse qui relient cette ville au système des che- 
mins de fer belges en passant par Breda, ainsi que quelques 
autres travaux d'art, sont des constructions gigantesques qui 
font grand honneur aux ingénieurs néerlandais. Pour les établir 
solidement ils avaient à vaincre des difficultés non moins 
grandes que celles dont est accompagné le percement des 
tunnels dans les pays de montagnes. Dans quelques endroits 
il a fallu travailler à une profondeur de 9 à 10 mètres sous 
l'eau et y poser d'immenses piles sur un sol de tourbe, d'ar- 
gile et de sable. Tout a été effectué sans accidents, et main- 
tenant les voyageurs vont presque en ligne droite d'Anvers à 
Amsterdam en quatre heures quarante-cinq minutes. 

Enfin, pour terminer cette esquisse rapide et très-incom- 
plète des principaux travaux d'utilité publique accomplis ré- 
cemment dans les Pays-Bas, il me faut parler aussi des nou- 
veaux ports ouverts pour le commerce maritime, ou rendus 
d'un accès plus facile, et des grands dessèchements qui ont 
déjà conquis de vastes champs à la culture ou qui réaliseront 
probablement sous peu des résultats encore plus considé- 
rables. 

Le nouveau port de Flessingue, près de l'embouchure de 
l'Escaut, achevé en 1873, permet en tout temps l'entrée de na- 
vires auxquels notre magnifique port du Havre ne pourrait 
donner accès, faute d'une eau assez profonde. 
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Le dessèchement du lac de Harlem, effectué de 1840 à i854, 
porte aujourd'hui ses fruits. Ce lac, entouré d'abord d'une 
digue de ceinture et d'un canal disposé pour l'écoulement des 
eaux et pour le service de la navigation, fut vidé à l'aide de 
trois machines à vapeur mettant enjeu des pompes à piston; 
la quantité d'eau à épuiser fut calculée à58i millions de mè- 
tres cubes, mais il a fallu en enlever 832 millions de mètres 
cubes,parce que les pluies et les sourcesenajoulaîentsanscesse 
i la masse primitive. La superficie des terrains à dessécher 
était de plus de 18000 hectares; 16842 hectares ont été ven- 
dus à des agronomes et plus de 292 hectares ont été transférés 
à l'État. La dépense totale de l'opération a été de x 3 789 877 flo- 
rins (*), dont il faut déduire 9377262 florins provenant de la 
vente des terrains conquis et de quelques autres profits ; par 
conséquent, l'entreprise a coûté en réalité 44^^ ^ ^5 florins, 
soit à peu près 9 millions de francs. 

L'assèchement des étangs situés à l'est de Rotterdam fut 
commencé en 1864, à l'aide de moyens analogues, et il a fourni 
à la culture 2713 hectares, non compris les chemins qui tra- 
versent le polder et qui donnent accès aux champs. Or, en 
1875, ces champs se vendaient environ 1800 francs l'hectare. 
Enfin, entre la côte septentrionale de la Frise et l'île Amland, 
un des îlots placés en manière de ceinture au nord de l'en- 
trée du Zuyderzée, il existe des bas-fonds qui découvrent à 
marée basse et qui sont entre-coupés par de nombreux ca- 
naux. Les courants littoraux en arrêtent l'accroissement, et l'on 
pense qu'en établissant une digue entre la terre ferme et l'île 
d'Amland on déterminera dans cet endroit une sorte de col- 
matage ayant pour effet d'élever peu à peu la surface de cette 
plaine sous-marine et d'en permettre l'endiguement. Les tra- 
vaux de barrage furent commencés en 1872; ils sont aujour- 
d'hui très-avancés; ils ont produit déjà des effets sensibles et 
l'on espère conquérir ainsi sur la mer de 12000 à 25 000 hec- 
tares de polders. 

Je dois ajouter que depuis quelque temps on parle très- 
sérieusement d'un projet de dessèchement de toute la portion 
f méridionale du Zuyderzée, entreprise qui ferait honneur au 
i' génie hardi de la nation néerlandaise et contribuerait à en 
'y- augmenter la puissance productrice. 

1 Ces gigantesques travaux d'utilité publique témoignent tout 

V- à la fois d'une grande opulence et d'un excellent emploi des 
il: richesses acquises, mais ce ne sont pas les seuls indices ni de 
;o" la puissance financière que les Pays-Bas possèdent, ni de la 
manière intelligente dont cette puissance s'exerce. Des œu- 



Y (') Le florin vaut 2'%ii64. 
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vres d'un autre ordre nous en fournissent égalennent des 
preuves, par exemple la fondation Teyler, dont les publications 
se trouvent exposées en partie au Champ-de-Mars. 

£n passant à Harlem, j'ai plus d'une fois visité le Musée 
qui porte ce nom. On y trouve réunies à des objets d'art pro- 
pres à développer le goût des belles choses chez les habitants 
de cette petite ville, calme et riante, une grande bibliothèque 
et une magnifique collection de fossiles. Or le créateur de 
cet établissement, à la fois artistique et scientifique, Pierre 
Teyler van der Huist, l'a si largement doté, que non-seule- 
ment ses directeurs font chaque année d'importantes acquisi- 
tions, mais peuvent consacrer des sommes considérables à des 
publications dont la Science tire profit. On remarque dans 
les vitrines du Musée Teyler le célèbre fossile décrit jadis par 
Scheucbzer sous le nom d'Homo diluvii testis, mais qui, en 
réalité, n'est autre chose qu'une espèce de Salamandre 
gigantesque, fort semblable au grand Batracien du Japon, 
dont le Muséum d'Histoire naturelle de Paris possède en ce 
moment plusieurs individus vivants. On y voit aussi le 
grand Saurien de Maestricht, connu sous le nom de Mo* 
sasaurus Campeii ;^lus de 90 pièces osseuses appartenant à la 
grande Tortue de Maestricht; plusieurs Ptérodactyles et une 
multitude d'autres objets qui intéressent à un haut degré les 
naturalistes : par exemple, une longue série de Poissons fos- 
siles et de Crustacés de Solenhofen. Jusque dans ces derniers 
temps, ces objets n'étaient pas disposés d'une manière favorable 
à l'étude et la plupart d'entre eux n'avaient pas été classés; 
en 1861, le conservateur actuel du Musée Teyler, M. Win- 
kler, en commença le rangement méthodique, et aujourd'hui 
non -seulement la collection paléontologique tout entière 
est déterminée zoologiquement, mais le catalogue en a été pu- 
blié. On y compte 11 84i pièces et la liste de ces richesses 
forme un gros volume de près de 700 pages. La collection 
paléontologique de Harlem a fourni aussi à M. Winkler le 
sujet de plusieurs autres ouvrages importants, notamment 
d'un Traité sur les Tortues fossiles, accompagné de 33 plan- 
ches in-4> et de plusieurs Mémoires sur des Poissons fossiles. 

Un autre Musée d'Histoire naturelle, dont l'importance est 
encore plus grande que celle de la fondation Teyler, se trouve 
à quelques kilomètres de Harlem, dans la ville universitaire 
de Leyde.Il occupe un vaste bâtiment, et il est la propriété de 
l'État. Ce bel établissement est particulièrement riche en 
Mammifères et en Oiseaux ; sous ce rapport, il n'a de rival 
qu'à Londres et à Paris, et il a eu successivement pour direc- 
teur deux hommes non moins laborieux que savants, Tem- 
mînk d'abord, puis M. Schlegel, dont les travaux sont tenus 
en grande estime par les juges les plus compétents. Si le 
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Musée zoologique de Leyde avait figuré au nombre de nos 
exposants, j'aurais demandé pour lui une de nos grandes mé- 
dailles; mais il ne s*est pas fait représenter au Champ-de-Mars, 
et par conséquent le Jury iniernalional n'avait pas le droit d'en 
parler. 

Je regrette également de ne pasavoir eu l'occasion d'appeler 
Tattention de mes collègues du Jury sur un établissement 
scientifique destiné aussi à faire avancer les éludes zoologi- 
qqes et créé récemment à Amsterdam par l'initiative privée. 
M> une association, dontla devise est NaturaArtis Magistra, 9^ 
-fondé une magnifique ménagerie, un musée et une biblio- 
thèque spéciale qui s'accroissent chaque jour; elle fait aussi 
de belles publications, et elle est remarquable pour la bonne 
Installation de ses divers services. 

Les Hollandais ont depuis longtempslegoût des collections. 
Chez eux, plus d'une maison particulière est un musée de 
peinture; et les herbiers, ainsi que les cabinets d'Histoire na- 
iurelle, formés jadis par de simples collectionneurs, ont acquis 
une juste célébrité, due non-seulement aux richesses qui s'y 
trouvaient réunies, mais surtout aux publications scientifi- 
ques dont ils ont été l'objet. Ainsi, vers le commencement du 
siècle dernier, un pharmacien d'Amsterdam, Albert Seba, sans 
être un grand savant (loinde là], sefit un nom honorable dans 
la Science pour avoir formé une immense collection aoolo- 
gique et en avoir fait figurer les diverses parties dans un 
ouvrage iconographique en 4 gros volumes format in-folio, in- 
titulé : Locupletissimi rerum naturalium Thesauri accurata 
description Cette dernière désignation n'est pas justifiée, mais 
les gravures, au nombre de 44^9 ^^^^ très-belles, et aujourd'hui 
encore elles sont journellement consultées par les zoolo- 
gistes, j ., 

Je citerai également ici le nom d'un riche banquier d'Am^ste^? 
dam, Cliffort,;qui, en 1785, accueillit généreusement chez lui 
l'illustre Linné« lorsque celui-ci, jeune encore et peu connu, 
se. rendit en-Hollande, dénué de ressources. A cette éppqiie, 
Linné poursuivait ses études à Hambourg, mais, ayant eu le 
malheur :de déplaire fortement à Anderson, le bourgmestre 
de cette ville, pour avoir démontré qu'une prétendue Hydre à 
•sept tètes, dont celui-ci avait fait l'acquisition, n'était âutce 
chose que le produit d'une supercherie, il alla chercher asije 
' n Hollande et y fit la connaissance d'un auteur bien connu 
de tous les naturalistes, Gronovius, qui le présenta au célèbre 
médecin Boerhaave. Ce savant généreux, à qui la Science 
était déjà redevable de la publication de Ia£/6//a naturce de 
Swammerdam, lui fournit les ressources pécuniaires néces- 
saires pour faire imprimer un ouvrage destiné à devenir cé- 
lèbre, mais encore à l'état de manuscrit : le Sjrstema na-- 
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turœi^). Clifforl, qui était un des amis de Boerhaave, et qui pos- 
sédait à Hartecamp, entre Leyde et Harïem^un beau jardin bo- 
tanique, s'intéressa vivement au jeune Linné; il l'installa chez 
lui et mit à sa disposition tous les moyens de travail ; ensuite il 
obtint d'une société savante la publication complète de la Flora 
laponica, fruit des premières explorations du grand botaniste 
suédois (*); enfin il l'employa au rangement de ses herbiers, à la 
rédaction d'un autre livre de Botanique qui parut peu de temps 
après sous le titre deiHortus cliffortianus ; il le traita comme 
un fils et il contribua puissamment à le tirer de l'obscurité.Gro- 
novius, Boerhaave et Cliffort rendirent ainsi aux Sciences na- 
turelles un service de premier ordre, car les travaux de Linné, 
portés par leurs soins à la connaissance du public, ne tardè- 
rent pas à exercer sur la marche de l'Histoire naturelle une 
influence immense. Si c'est à la Suède qu'appartient la gloire 
d'avoir donné naissance à Linné et d'avoir développé ce grand 
esprit, c'est à la Hollande que revient le mérite d'avoir, la pre- 
mière, compris la valeur de cet homme de génie et de.lui avoir 
fourni les moyens de conquérir dans la Science le rang élevé 
dont il ne descendra jamais. 

Les associations scientifiques, de l'ordre de celle dont je 
viens de parler, n'ont pas cessé de prospérer dans les Pays-Bas, 
et c'est avec satisfaction que j'ai vu la principale d'entre elles, 
la Société hollandaise des Sciences, dont le siège est à Har- 
lem, figurer au Champ-de-Mars. Fondée en 1762, elle publia, 
de 1754 à 1793, un recueil de Mémoires formant 3o volumes 
în-8o; de 1799 à »844> elle fit paraître une seconde série de 
Mémoires en 24 volumes; en i845, elle donna plus d'exten- 
sion à ses actes, qui occupent aujourd'hui plus de 3o volumes 
format in-4**; enfin, pour rendre ses travaux faciles à con- 
sulter pour ceux qui ne lisent pas le hollandais, elle publie, 
depuis 1866, en français, des résumés de ses Mémoires. Ce 
nouveau recueil, intitulé Archives néerlandaises des Sciences 
exactes et naturelles, est dirigé par le secrétaire de la Société, 
M. E. von Baumhauer, et compte maintenant la volumes. Je 
dois rappeler aussi que la Société hollandaise des Sciences 
ouvre annuellement des concours pour des travaux relatifs à 
des points spéciaux, et qu'elle accorde des subventions, soit 
pour faciliter la publication d'ouvrages importants, soit pour 
aider des explorateurs dans l'accomplissement de certaines 
missions scientifiques. Ainsi, en 1875, elle contribua pour 
une somme de 4ooo francs aux frais de l'expédition néerlan- 

(') La première édition de ce grand travail, condensé en i4 pages in- 
folio, parut à Leyde en 1735. 

(*) Ce livre fut imprimé à Amsterdam en 1737; la première partie en 
avaitété publiée précédemment dans les Jeta litteraria Sueciœ pour 173». 
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daîse à Tîle de la Réunion, dont l'objet était l'observation du 
passage de Vénus sur le disque du Soleil, et la même année 
elle accorda pareille somme à la Société néerlandaise pour 
l'encouragement de Tindustrie nationale. Cette dernière Com- 
pagnie, fondée en 1777, et dont le siège est également à Har- 
lem, publie depuis i833 un journal, qui se compose mainte- 
nant de J\o volumes, et elle a ouvert à Harlem un Musée 
spécial pour les produits coloniaux. 

Les colonies néerlandaises contribuent aussi beaucoup à 
Tavancement des sciences. Batavia possède plusieurs Sociétés 
savantes, dont les publications sont exposées au Champ-de- 
Mars> et il existe aussi dans cette ville, située si loin de la 
mère-pairie un Observatoire dont les travaux sont fort esti- 
més. Dans TExposilion collective organisée par les soins du 
ministre des colonies^ les naturalistes remarquent une grande 
collection d'échantillons de bois, accompagnée d'un herbier, 
une belle carte de Java, un important ouvrage iconographique 
sur les poissons des mers des Indes orientales, par Bleeker, 
observateur soigneux, que la Science vient de perdre. On 
sait d'ailleurs que de tout temps les Hollandais se sont appli- 
qués à faire connaître les produits naturels des parties de 
l'extrême Orient où, en s' établissant, ils ont introduit la civi- 
lisation européenne. Ainsi, déjà au xvii** siècle, lorsque la 
puissance de la Hollande élait dominante dans l'Inde conti- 
nentale, aussi bien que dans les îles adjacentes, le gouver- 
neur des établissements de la côte du Malabar, H. Van Rhude 
Draakuistien, y réunit les matériaux d'un grand ouvrage sur les 
richesses végétales de cette région; son livre, intitulé : Hortus 
malabaricusy forme 12 volumes in-folio et contient 794 plan- 
ches habilement exécutées. Vers la même époque, George 
Rumpf (plus connu sous le nom de Rumphius) profita d'un 
long séjour à Amboine pour faire connaître la faune aussi 
bien que la flore des îles Moluques ; devenu aveugle, à l'âge 
de quarante-trois ans, il n'en poursuivit pas moins activement 
sa lâche, et, en 1790,11 acheva le manuscrit d'un grand ouvrage 
en 7 volumes in-folio sur Yherbier d'Jmboine, mais il n'eut 
pas le temps de le publier lui-même, et ce fut seulement un 
demi-siècle après sa mort que ce livre, imprimé par les soins 
d'un botaniste d'Amsterdam, J. Burmann, a pu paraître. 

On doit aussi à Rumphius un livre important sur les pro- 
duits naturels de la mer des Moluques, intitulé : Amboinische 
Rariteit'Kamery dans lequel on trouve bien figurés pour la 
première fois un grand nombre de Crustacés fort curieux, tels 
que l'animal intermédiaire aux Crabes et aux Écrevisses, que 
les zoologistes modernes appellent le Birgus latroy et la Li- 
mule, être encore plus singulier, qui tient à la fois des Cru- 
stacés et des Arachnides, et qui habitait les mers d'Europe 
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lors du dépôt des calcaires lithographiques de Solenhofen. 

Je n'essaimerai pas d'énumérer ici tous les travaux anciens 
dont les sciences naturelles sont redevables aux colons hol- 
landaiSi et je me bornerai à rappeler que de nos jours le voya- 
geur Siebold, dont les collections sont en majeure partie con- 
servées à Leyde dans un musée spécial, a contribué plus que 
tout autre à nous faire connaître les productions naturelles 
du Japon, et que le Gouvernement a fait publier, en 184^, par 
les soins de Temmink, un grand ouvrage sur la Botanique, 
la Zoologie et l'Ethnographie des Indes néerlandaises, en 
6 volumes in-folio (*). En ce moment, je n'aurais aucune pu- 
blication hollandaise de même importance à signaler aux lec- 
teurs du Bulletin de l'Association scientifique; mais, lorsque 
l'influence civilisatrice des Pays-Bas se sera étendue sur la to- 
talité de Sumatra, nous devons espérer que leurs naturalistes 
feront pour cette grande île ce qu'ils ont si bien fait pour Java 
et pour Amboine. 

Pour terminer cette esquisse de l'exposition des produits 
du travail scientifique dans la section néerlandaise, je devrais 
parler des améliorations introduites récemment dans les 
grands établissements d'instruction publique, dont les plus 
importants sont situés à Leyde et à Utrecht, ainsi que des 
mesures prises par le Gouvernement hollandais pour ren- 
forcer renseignement secondaire et l'enseignement primaire; 
mais je préfère réserver pour un autre moment l'examen 
de toutes les questions de cet ordre, dont on se préoccupe 
partout. 

Dans mes visites à l'Exposition, j'ai recueilli, sur l'état actuel 
des industries en Hollande, notamment sur les pêcheries, qui 
ont été la première source des richesses de ce pays, divers 
renseignements qu'il serait, ce me semble, utile de consigner 
ici; mais,avantde revenîrsur ces questions,dont jemesuisdéjà 
occupé, peut-être trop longuement, en parlant de la Norwége 
et de la Suède, je voudrais appeler l'aiteniion de mes lecteurs 
sur des résultats d'un autre ordre obtenus d'abord par les ma- 
rins, et, afin de montrer l'enchaînement naturel des choses 
dont j'aurai à parler, il me faudra jeter un coup d'œil rétro- 
spectif sur les découvertes des anciens navigateurs. Ce sujet 
m'amènera nécessairement à m'occuper du Portugal, pays où 
a pris naissance le goût des expéditions lointaines ayant pour 
but, non la piraterie ou le commerce, mais l'exploration 
scientifique de régions inconnues. La Géographie, dont l'étude 
était chez nous fort négligée jusqu'en ces derniers temps, re- 

(' ) Ferhandelingen over de Natuurlîjke gesckiedenis der Nederlandsche 
werzeesche beziitingen; ouvrage accompagné de nombreuses planches 
coloriées. 
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prend faveur aujourd'hui ; elle occupe à rExposition univer- 
selle une place importante, et, pour apprécier les services 
qu'elle nous rend maintenant, il me semble utile de rappeler 
brièvement les services qu'elle nous a rendus autrefois. Dans 
une prochaine causerie j'en dirai donc quelques mots. M.-E. 

Note sur un nouybiu métal, lk philippium, 
par M. marc Delafontaine. 

Les recherches que je poursuis depuis plus de deux ans sur 
les terres de la samarskite m'ont fait trouver dans ce minéral 
une quatrième terre du groupe de l'yttrla, jaune comme la 
terbine, mais avec un équivalent moins élevé. Mes travaux 
sur les métaux de la gadolinite m'avaient conduit autrefois à 
une conclusion semblable, que la destruction de mon labo- 
ratoire dans l'incendie de Chicago ne m'avait jamais permis de 
mettre hors de doute. 

Comme cette terre nouvelle a une couleur et un poids mo- 
léculaire intermédiaire entre ceux de l'yttria et de la terbine, 
il était assez naturel de supposer qu'elle n'est, après tout, 
qu'un mélange de ces deux corps. Toutefois, les expériences 
aussi nombreuses que variées que j'ai faites depuis la publi- 
cation du Mémoire cité ci-dessus m'ont convaincu du manque 
de fondement de cette supposition. De plus, profitant de la 
révision que M. Soret vient de faire du spectre d'absorption de 
Tcrbium, et de sa belle étude récente des spectres des autres 
métaux terreux, j'ai été à même de confirmer l'exactitude de 
mes conclusions antérieures; j'annonce donc comme définitive 
la découverte de l'oxyde d'un métal nouveau, auquel je donne 
le nom de philippium (Pp) en l'honneur de mon bienfaiteur, 
M. Philippe Plantamour, de Genève, l'ami et l'élève de Ber- 
zélius, dont il a traduit les comptes rendus annuels. Remar- 
quons, en passant, que ce nom s'adapte parfaitement aux 
terminaisons ordinaires de la Chimie, non-seulement en fran- 
çais, mais encore en anglais, en allemand et en suédois (ainsi 
la terre s'appellera philippine (fr. ), philipia (angl.), phili- 
perde (ail.), philipjord (suéd.). En voici les caractères dis- 
linctifs : 

En admettant provisoirement que la philippine soit un 
protoxyde, son équivalent approximatif est compris entre 90 
et95;je ne puis pas être plus précis, quant à présent. Les mé- 
taux de la cérile et de la gadolinite sont comme les corps gras 
ou les alcools de la série ordinaire : on les caractérise assez 
bien quand on les a purs, mais il est presque impossible de 
les séparer absolument les uns des autres, et la difficulté se 
trouve augmentée quand leur nombre est porté de cinq à sept; 
on n'a encore aucun moyen de reconnaître si la philippine 
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est complètement débarrassée d'yltria, quoiqu'il soit facile de 
réduire beaucoup la proportion de cette dernière; Terbine et 
la philippine s'entraînent et se retiennent mutuellement avec 
une telle ténacité, que je n'ai pas encore pu en obtenir la sé- 
paration complète. 

Le formiate philippique cristallise avec la plus grande facilité, 
soit par le refroidissement, soit par Tévaporation spontanée, 
en petits prismes rhomboïdaux brillants, moins solubies que 
le formiate d'yttria, qui se dépose en mamelons d'une solution 
sirupeuse; le formiate terbique est anhydre et soluble dans 
3o-35 parties d'eau. Le sulfate sodico-terbique est à peine 
soluble dans le sulfate sodique en solution saturée; le sel 
correspondant s'y dissout au contraire facilement : je tire parti 
de celte propriété pour simplifier l'extraction de ces corps. 
L'oxalate philippique est plus soluble dans l'acide nitrique que 
le sel terbique, mais moins que le sel yttrique. Le nitrate 
philippique se colore en jaune foncé quand on le fond, ceux 
d'yttria et de terbine restent incolores. Les sels phillppiques 
sont incolores par eux-mêmes ; la terre blanchit dans un cou- 
rant d'hydrogène ou par une forte calcination ; elle redevient 
jaune par le refroidissement à l'air. Cette couleur ne paraît pas 
due à un mélange avec de la terbine. 

Les solutions concentrées de philippium montrent au spec- 
troscope, dans le bleu indigo. (X=.4^o environ), une magni- 
fique bande d'absorption, très-intense, assez large, à bords 
bien définis, surtout à droite; cette bande, qui frappe le regard 
au premier coup d'œil, manque aux solutions terbiques, yt- 
triques et erbiques; elle est donc caractéristique du philip- 
pium ; ainsi se trouve justifiée la prévision de M. Soret, qu'elle 
appartient à un nouveau corps simple. Dans le vert, je trouve 
deux raies assez minces, d'intensité variable, dont la plus ré- 
frangible appartient à l'erbium, ainsi qu'une faible raie dans 
le bleu, près de la limite du vert; la moins réfrangible des 
raies vertes appartient peut-être au philippium, car, si quel- 
ques échantillons me la montrent moins intense que l'autre, 
d'autres, en revanche, la montrent presque aussi forte. Enfin, 
dans le rouge, il y a au moins une mince raie que je ne suis 
pas en mesure d'identifier. En dirigeant la fente de mon spec- 
troscope contre le Soleil, j'observe à travers un verre bleu, 
avec les solutions terbiques, une bande pas très-prononcée, 
située dans le violet (X = 4oo à 45o environ); elle n'est pas 
facile à observer : sa largeur est moitié de celle de la bande 
caractéristique du philippium; elle paraît manquer totalement 
avec certains échantillons de ce dernier : d'autres en laissent 
voir une trace. J'ai quelques raisons de douter qu'elle carac- 
térise réellement le terbium/ comme M. Soret le croit; il est 
possible qu'elle indique encore un autre élément, à poids 
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atomique intermédiaire entre ceux du terbium et de l'erbium. 
Ou reste J'aurai peut-être à revenir prochainement là-dessus. 

Obsertàtions sur les glaciers du Groenland, par M. Hrelland* 

Il existe à l'intérieur du Groenland une vaste mer de glace, 
sorte de réservoir d'alimentation pour les immenses glaciers 
de ce pays qui s'écoulent dans les fjords profondément dé- 
coupés de ses côtes et engendrent les montagnes de glace 
flouante. 

M. Amund Helland a mesuré avec soin, pendant l'été de 
1875, la vitesse d'écoulement du glacier Jakobshavn qui 
fournit toutes les glaces flottantes remplissant la baie de 
Disco. Cette vitesse est très-exceptionnelle; car, à i kilomètre 
du bord du glacier, dans un endroit où sa largeur est de 4^", 5 
et son inclinaison de 3o minutes, elle différait peu de 20 mètres 
par 24 heures. A mesure qu'on se rapprochait du bord, elle 
allait d'ailleurs en diminuant rapidement et, contre le bord 
même, elle se réduisait à o»,o2. 

Pour le glacier Torsukatak, qui a une longueur de g kilo- 
mètres et une inclinaison de 2 degrés, la vitesse en vingt- 
quatre heures était environ de 10 mètres, vers le milieu du 
glacier, et de 3^,07 à 200 mètres des bords. 

Pour d'autres glaciers plus petits, engendrant des glaces 
flottantes de moindres dimensions, M. Amund Helland a con- 
staté que la vitesse en vingt-quatre heures était beaucoup 
plus faible et seulement de quelques décimètres. 

Ainsi les grands glaciers polaires qui produisent les glaces 
flottantes ont un mouvement incomparablement plus rapide 
que ceux de nos régions; ce mouvement acquiert du reste 
son maximum de vitesse vers le milieu du glacier et son mi- 
nimum contre les bords. 

M. A. Helland a encore cherché à évaluer le débit des gla- 
ciers qui produisent les glaces flottantes. Il observe d'abord 
que les expériences faites sur les glaces flottantes paraissent 
indiquer que y de leur volume se trouve au-dessus de la mer 
et non pas y, comme on l'admet généralement. D'après cela, 
M. Helland estime que, pour connaître la puissance moyenne 
d'un glacier, à l'endroit où il se brise dans la mer, il suffît 
de mesurer sa hauteur au-dessus de l'eau et de la multiplier 
par 7. Au glacier Jakobshavn par exemple, cette hauteur 
était de 4o mètres, en sorte que sa puissance peut être éva- 
luée à 280 mètres. Au glacier Torsukatak, cette hauteur 
n'étant que de i5 mètres, sa puissance serait seulement 
de io5. 

Mais, d'après les observations de M. Helland, la vitesse en 
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élé s'élève à i4",25 par vingt-quatre heures pour le premier 
glacier et à ô'^'jSS pour le second. En hiver, elle doit être 
moindre et, si Ton veut avoir un résultat minimu<n, on pourra 
réduire cette vitesse à moitié. 

Maintenant, pour calculer la surface de section du glacier, 
à l'endroit où il se brise et abandonne les glaces flottantes, 
M. Helland admet qu'elle est celle d'un trapèze dont les côtés 
seraient les bords du fjord, inclinés à t2o degrés, et la grande 
base la largeur même du glacier qui peut être mesurée, soit 
4^°',5 pour Jakobshavn et g kilomètres pour Torsukalak. D'où 
il résulte que la masse de glace déversée annuellement à la 
mer par ces deux glaciers du Groenland serait comprise entre 

58oo et 2900 millions de mètres cubes pour Jakobshavn. 
23oo et i5oo » » pour Torsukatak. 

La quantité de glace qu'un glacier apporte à la mer peui 
être comparée à la quantité d'eau qu'un fleuve débite à son 
embouchure; elle dépend de la section à l'embouchure et 
surtout de la vitesse de la glace; cette dernière dépend elle- 
même de données très -complexes, relatives à l'ensemble du 
bassin dans lequel s'alimente le glacier. 
(Extrait de la Rev. de GéoL de MM. Delesse et de LàFPARENT.) 

Cours d'Astronomie populaire de M. JTosepli Tinot* 

Les travaux d'agrandissement de l'École de Médecine ne 
permettant pas de donner l'amphithéâtre de la Faculté à 
M. Joseph Vinot, pour y faire la septième année de son cours, 
celui-ci vient de s'assurer la location de la salle des Écoles, 
3, rue d'Arras, près du Collège de France et de l'École Poly- 
technique. Ce cours public et gratuit a été ouvert le dimanche 
3 novembre dernier, à une heure très-précise, pour se conti- 
nuer les dimanches suivants à la même heure jusqu'à Pâques, 
et le premier dimanche de chaque mois pendant le reste de 
l'année. 



L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

— a Bulletin de la Société industrielle de Marseille », année 
1878, 1" trimestre. 

— a Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Colmar », 
1877 et 1878. 

— a Bulletin de la Société des Sciences de Nancy », 1877. 

Le Gérant, E. Gottih. 
A la Sorbona3,'S«crëtarlat de la Facalté des Sciences. 



Paris. — Itnprimerie de GAOTRiia-ViuAM, qaal des Aagast'ns, 5S. 
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» 

SÉANCE DU CONSEIL DE L'ASSOCIATION 

TENUE LE l4 NOVEMBRE 1878. 

Le Conseil a entendu et approuvé le rapport de la Commis- 
sion des fonds sur la situation financière de l'Association. 

On voit par ce compte rendu que le capital tr 

social se trouve porté aujourd'hui à 70435,69 

Les fonds en réserve pour le service de Tannée 
courante s'élèvent à la somme de 12760,44 

Il en résulte qu'au 3i octobre 1878 l'Associa- 
tion possédait. 83 196, i3 

Les cotisations qui sont dues, et qui seront réclamées 
prochainement, ne sont pas comprises dans ce total. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. le Ministre 
de l'Instruction publique, annonçant l'allocation d'une somme 
de 1000 francs, accordée à l'Association. 

Sur la proposition de la Commission scientifique, le Con- 
seil décide : 

1° Qu'une somme de 5oo francs, votée précédemment en 
faveur de l'Observatoire du Pic-du-Midi de Bigorre, sera 
remise à M. le général de Nansouty; 

2° Qu'uïie somme de 5oo francs sera mise à la disposition 
de rObservatoire du mont Ventoux; 

.' 3° Qu'une somme de 5oo francs sera accordée à M. Henri 
Filhol, maître de conférences à la Faculté des Sciences de 
Toulouse, pour aider ce naturaliste dans la publication des 
planches relatives à un travail paléontologique sur les mam- 
mifères fossiles de l'Allier; 

4" Que la série des conférences, pour l'année 1879, com- 
mencera vers le 1 5 janvier, et aura lieu, comme l'année der- 
nière, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

Le programme de ces soirées scientifiques sera publié prochainement. 
T. XXIII. 7 
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NOTB SUR LA POSSIBILITÉ d'oBTENIR, A l'aIDE DU PROTOXYDE b'aZOTE, 
UNE INSENSIBILITÉ DE LONGUE DURÉE, ET SUR l'iNNOCUITÉ DE CET 

ANESTHÉSiQUE ; par M. P* Vert. 

Leprotoxyde d'azote, dont les propriétés anesthésiques ont 
été découvertes par Humphry Davy à la fin du siècle dernier, 
est employé aujourd'hui par un très-grand nombre de pra- 
ticiens pour obtenir Tinsensibilité pendant l'extraction des 
dents. Mais cette insensibilité ne peut être prolongée, pour 
cette raison qu'au moment même où elle est suffisante 
apparaissent des phénomènes asphyxiques qui deviendraient 
bientôt redoutables. Aussi les chirurgiens américains ne sont 
parvenus à faire avec le protoxyde d'azote des opérations de 
longue haleine qu'en produisant des anesthésies courtes, maïs 
répétées, séparées par des phases de sensibilité. 

Cela lient à ce qu'on ne peut arriver à l'anesthésie qu'à la 
condition de faire respirer au patient du protoxyde d'azote 
pur, sans aucun mélange d'air; 11 en résulte que l'asphyxie 
marche de pair avec l'anesthésie. 

Je me suis proposé de remédier à cet inconvénient si grave, 
et je suis parvenu à obtenir une anesthésie indéfiniment pro- 
longée, en me mettant absolument à l'abri de toute menace 
d'asphyxie. 

Le fait que le protoxyde d'azote doit être administré pur 
signifie que la tension de ce gaz doit, pour qu'il en pénètre 
une quantité suffisante dans l'organisme, être égale à i atmo- 
sphère. Sous la pression normale, il faut, pour l'obtenir, que 
le gaz soit à la proportion de 100 pour 100. Mais, si nous 
supposons le malade placé dans un appareil où la pression 
soit poussée à 2 atmosphères, on pourra le soumettre à la 
tension voulue en lui faisant respirer un mélange de 5o pour 
100 de protoxyde d'azote et 5o pour 100 d'air; on devra donc 
obtenir de la sorte l'anesthésie, tout en maintenant dans le 
sang la quantité normale d'oxygène, et par suite en conservant 
les conditions normales de la respiration. 

C'est ce qui est arrivé; mais, je dois le dire dès maintenant, 
je n'ai expérimenté que sur des animaux. Voici le dispositif 
de l'expérience : J'entre dans le cylindre, et là, sous une 
augmentation de pression d'un cinquième d'atmosphère, je 
fais respirer à un chien un mélange de cinq sixièmes de pro- 
toxyde d'azote et d'un sixième d'oxygène, mélange dans lequel 
on voit que la tension du gaz dit hilarant est précisément 
égale à i atmosphère. Dans ces conditions, l'animai est, eu 
une ou deux minutes, après une phase d'agitation très-courte, 
anesthésie complètement : on peut toucher la cornée ou la 
conjonctive sans faire cligner l'œil, dont la pupille est dilatée, 
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pincer un nerf de sensibilité mis à nu, amputer un membre, 
sans provoquer le moindre mouvement; la résolution mus- 
culaire est vraiment extraordinaire, et l'animal, n'étaient les 
mouvements resmratoires qui continuent à s'exécuter avec 
une régularité pariaite, semble Trappe de mort. Cet état peut 
durer une demi-heure, une heure sans nul changement. Pen- 
dant tout ce temps, le sang conserve sa couleur rouge et sa 
richesse en oxygène, le coeur sa force et ses battements ré- 
guliers, la température son degré normal. Pendant tout ce 
temps, une excitation portée sur un nerf centripète provoque 
sur la respiration ou la circulation tous les phénomènes 
d'ordre réflexe qui se produisent chez l'animal sain. En un 
mot, tous les phénomènes dits de la vie végétative demeurent 
intacts, tandis que sont absolument abolis tous ceux de la 
vie animale. 

Lorsque, au bout d'un temps quelconque, on enlève le sac 
qui contenait le mélange gazeux, on voit l'animal, à la troi- 
sième oii à la quatrième respiration à Tair libre, recouvrer 
tout à coup la sensibilité, la volonté, l'intelligence, comme le 
prouve le désir de mordre que parfois il manifeste aussitôt. 
Détaché, il s'enfuit, marchant librement, et reprend immé- 
diatement sa gaieté et sa vivacité. 

Ce rapide retour à l'état normal, si différent de ce qu'on 
observe avec le chloroforme, tient à ce que le protoxyde 
d'azote ne contracte pas, comme le chloroforme, de combi- 
naison chimique dans rorganisnie,îmais est simplement dis- 
sous dans le sang. Dès qu'il n'y en a plus dans l'air inspiré, 
il s'échappe rapidement par le poumon, comme me l'ont 
montré les analyses des gaz du sang. 

L'innocuité d'action du protoxyde d'azote ressort du récit 
de ces expériences. D'une part, en effet, l'anesihésie, en frap- 
pant la sensibilité médullaire, respecte les réflexes de la vie 
organique, dont la suppression, facile par le chloroforme, 
peut seule mettre la vie en danger; d'autre part, le retour 
încimédiat à l'état normal, lorsqu'on revient à l'air libre, fait 
que l'opérateur est toujours maître de la situation. Cette in- 
nocuité ressort non moins nettement du nombre infiniment 
petit d'accidents qui ont suivi les inhalations (lesquelles 
se comptent par centaines de mille) exécutées par les 
dentistes, souvent en dehors de toute prudence et de toute 
compétence, et dans des conditions où l'asphyxie vient aug- 
menter les dangers, s'ils existent, de l'anesthésie. 

Je suis donc autorisé, dès maintenant, par mes expériences 
faites sur les animaux, à recommander très-vivement aux 
chirurgiens l'emploi du protoxyde d'azote sous pression, en 
vue d'obtenir une anesthésie de longue durée. Je puis leur 
affirmer qu'ils obtiendront, en mesurant, comme je l'ai in- 

7- 
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diqué, la pression barométrique et la composition centésimale 
du mélange» de manière à avoir, pour le protoxyde d'azote, la 
tension de i atmosphère et pour Toxygène au moins la tension 
normale dans Tair, une insensibilité et une résolution mus- 
culaire aussi complètes qu'ils le désireroin, avec retour im- 
médiat à la sensibilité, avec bien-être consécutif parfait. Le 
procédé d'application du médicament présente même une 
commodité singulière, puisque, en présence des petites iné- 
galités qui ne pourront manquer de se produire d'un individu 
à l'autre, en raison de susceptibilités spéciales, il suffira soit 
d'augmenter légèrement, soit de diminuer la pression baromé- 
trique, ce qui se fait, avec la plus extrême facilité^ par le jeu 
d'un robinet. 

Je ne vois qu'une seule difficulté : elle tient à l'appareil 
instrumental nécessaire pour l'application du protoxyde 
d'azote sous tension. Je reconnais que l'obstacle est absolu 
pour la chirurgie des armées, pour celle de la campagne. Mais 
la plupart des grandes villes, et c'est là que se font presque 
toutes les opérations graves, possèdent des établissements de 
bains d'air comprimé. L'installation d'une salle où pourraient 
trouver place, aux côtés du patient et de l'opérateur, une 
douzaine d'assistants ne coûterait pas plus d'une dizaine de 
mille francs, faible dépense pour les administrations hospi- 
talières. 

Ce sont là, du reste, des difficultés d'ordre secondaire, et 
dont la solution revient aux chirurgiens; c'est à eux égale- 
ment qu'il appartiendra de résoudre les multiples questions 
de détails que soulève toujours l'application d'un nouvel agent 
thérapeutique. Il doit me suffire, comme physiologiste, d'avoir 
indiqué cet agent, montré les immenses avantages de son 
emploi, et insisté, entre autres, sur son innocuité si merveil- 
leuse et si facilement explicable. 



Étude du téléphone et des phonographes, par M. BTiaudet. 

(Suite) (*). 

Diverses formes du téléphone de BelL 

Nous n'avons fait connaître jusqu'ici que le téléphone à 
main, qui est le plus répandu; mais il est aisé de comprendre 
que les mêmes organes peuvent être disposés de diverses 
façons et qu'on peut réaliser un grand nombre d'appareils 
présentant certains avantages particuliers. 

Téléphone à grandes distances, — L'appareil représenté 



(') Voir les Bulletins des 22 et 29 septembre, 6 et 20 octobre 1878. 
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par la fig, lo a été réalisé par M. Bell avant son retour en 

Europe; il a même précédé la forme dite téléphone à main. 

Tout l'appareil est monté sur le couvercle de la boîte. La 

membrane est tenue à sa circonférence par huit ou dix vis ; à 

Fig. 10. 




la place de cette membrane, on a eu soin de pratiquer une 
chambre circulaire dans le bois pour que la plaque ne touche 
pas au couvercle et puisse vibrer; mais l'expérience a montré 
qu'il y a intérêt à donner à cette chambre vide la moindre 
capacité possible. Si elle est creusée plus que le strict néces- 
saire au jeu de la membrane, il se produit des bruits de ré- 
sonnance qui troublent l'audition. Les pôles de l'aimant en 
fer à cheval sont placés devant la membrane et assez près du 
centre : les deux bobines sont montées sur des noyaux de fer 
doux vissés dans les parties extrêmes de Taimani. 

Un mécanisme de bascule très-simple permet de régler l'ap- 
pareil, c'est-à-dire de régler la distance entre la membrane et les 
bouts de noyaux de fer doux polaires. L'épaisseur la plus favo- 
rable de la membrane est entre 4 6t 8 dixièmes de millimètre. 

Dans un circuit très-court, ce téléphone ne paraît pas supé- 
rieur au téléphone à main; il semble même un peu inférieur 
au point de vue de l'audibilité. 

Mais, quand la distance est grande, cet appareil a une supé- 
riorité marquée; il .paraît moins affecté par les actions induc- 
trices étrangères^ en même temps qu'il rend plus clairement 
le son de la voix. 

Nous avons essayé de modifier cet instrument en mettant 
quatre bobines sur les deux branches de l'aimant au lieu de 
deux; elles sont placées aux quatre angles d'un carré, autour 
du centre de la membrane. Cette forme modifiée rend certains 
sons avec une plus grande intensité. La différence est surtout 
marquée par les courants énergiques envoyés par les aver- 
tisseurs. 
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Téléphone montre. — L'appareil représenté en vraie gran- 
deur par la^^. 1 1 est la forme la plus réduite du téléphone qui 
ait encore été réalisée. Nous avons donné à Taimant la forme 
en limaçon et nous l'avons placé dans un plan parallèle à celui 
de la membrane. L'audition est aussi netie avec cet appareil, 
malgré son petit volume, qu'avec les téléphones à main ordi- 

Fig. II. 




naires. L'appareil peut facilement être mis dans la poche et sa 
forme justifie le nom que nous lui donnons. 

Téléphone à membranes multiples de Trouvé, — M. Trouvé a 
réuni quatre téléphones dont les membranes sont quatre faces 
d'un cube. Une cinquième face présente une embouchure et 
la sixième ferme le cube. Il obtient de cette façon l'efifet con- 
courant de quatre membranes, ce qui augmente l'audibilité; 
mais, par contre, il éloigne l'oreille de chacune d'elles par rap- 
port à ce qu'on fait avec le téléphone ordinaire; de sorte 
qu'en fin de compte le gain est assez problématique. 

Téléphones divers. — On a assuré que l'illustre Wheatstone 
avait, dès 1840, réussi à transmettre des sons par l'électricité, 
et l'on en a donné comme preuve une lettre publiée par 
VAthenœum de celte époque; mais, quand on lit avec soin cet 
article, on voit que le tic-tac d'une pendule était répété par 
une autre pendule liée à la première par un 01 électrique. Ce 
n'est pas là ce qu'on peut appeler transmission du son par 
l'électricité; l'auteur de l'article, qui faisait de la chronique 
musicale et non pas de la Physique, a pu s'y tromper; mais 
de ce qu'il a écrit que la transmission des sons par le fil élec* 
trique était réalisée, il ne résulte pas qu'elle le fût alors. 

Téléphone de Reis. — M. Petrina, professeur de Physique à 
Prague, paraît avoir été le premier qui ait construit un appa- 
reil propre à la reproduction à distance des sons par l'électri- 
cité, au sens que nous venons de préciser. On trouve en effet, 



Digitized by VjOOQIC 



NOVEMBRE 1878. io3 

dans les journaux allemands de iSSa^ que ce savant disposait 
une série de languettes, qui, lorsqu'on les frappe à la main, 
mettent en vibration, à Taide d'un courant électrique, une 
petite verge de fer. Avec chaque languette on peut obtenir 
un son différent. On en emploie ainsi un nombre suffisant, on 
les accorde comme on ferait des cordes d'un piano, et l'on joue 
comme sur un clavier. Aussi longtemps^ue la languette est 
abaissée, le son correspondant est maintenu, et, quand on la 
quitte, le son cesse de se faire entendre et ne laisse après lui 
aucune résonnance. 

Jusqu'ici on ne voit qu'un instrument de musique sans mé- 
rite particulier, mais voici l'important : deux instruments 
semblables, placés à une distance raisonnable, peuvent être 
mis en communication de façon que, quand on joue sur l'un, 
l'autre se fait entendre. 

Après Petrina vient Reis (i86o-i863), et un des électriciens 
les plus ingénieux de l'Angleterre, Cromwell Varley, doit être 
cité ensuite. Ses travaux sont consignés dans un brevet anglais 
qui date de 1870. Ce document est un des plus intéressants 
parmi ceux que nous avons étudiés à l'occasion du présent 
ouvrage. C'est un petit Mémoire très-condensé, et cependant 
très-clair; on peut dire que, dans chaque alinéa, il y a une 
idée nouvelle. On ne peut douter que ce Mémoire n'ait eu 
une grande influence sur les travaux postérieurs : la notoriété 
de l'auteur, sa réputation en Europe et en Amérique auto* 
risent à l'affirmer; on peut même en donner une preuve sin- 
gulière : c'est que la spécification, publiée comme tous les 
brevets anglais par le bureau du Grand-Sceau, a eu une pre- 
mière édition épuisée, et qu'une seconde a été imprimée; 
c*est celle-là que nous avons sous les yeux. 

M. Varley (^) se proposait de fournir des moyens de trans- 
mettre simultanément deux dépêches par un même fil; l'une 
d'elles devait être transmise par les moyens ordinaires, et 
l'autre par des envois intermittents de vagues électriques. Pour 
faire comprendre cette idée si originale, M. Varley choisit 
une comparaison dans la Mécanique. Il suppose une corde 
tendue entre deux points extrêmes passant sur deux poulies 
et terminée par des poids; il remarque que si, à une extrémité, 
on abaisse le premier poids, le second s'élève et que ces 
mouvements peuvent être considérés comme des signaux; il 
assimile ces mouvements à ceux des courants intermittents 
ordinaires, dans un fil télégraphique. Il observe ensuite qu'en 



(^) Annales télégraphiques^ 1877, nov., déc; 3" série, t. IV. L'ou- 
vrage de Prescott ne fait pas mention des recherches de Varley, ni sur la 
transmission multiple, ni sur la transmission des sons. 
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produisant des vibrations dans ce fil et les étouffant on peut 
produire encore des signaux d'un autre genre» dont la trans- 
mission ne trouble pas celle des premiers et n'est pas troublée 
par elle. 

Ce sont des courants à alternances rapides» qui constituent 
l'analogue des vibrations mécaniques du fil pris pour terme 
de comparaison. • 

M. Varley indique plusieurs moyens de produire les cou- 

Fig. 12. 
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ranls vibratoires ou, pour parler plus exactement, des séries 
des courants alternativement renversés et se succédant à in- 
tervalles rapprochés. 

Son appareil comprend un diapason dont une des branches 
porte un appendice qui envoie le courant d'une pile unique 
alternativement dans deux fils distincts. Ces deux fils sont 
enroulés en sens inverse sur un noyau composé de fils de fer 
doux : ce sont des courants inducteurs d'une bobine d'induc- 
tion; un troisième fil, enroulé par-dessus, est le fil induit de 
cet appareil, et les courants qui y prennent ilaissance, et qui 
sont alternativement de sens inverse, sont envoyés sur la 
ligne. 

M. Varley a imaginé plusieurs récepteurs pour les courants 
vibratoires; il les désigne sous le nom de cymapherty du mot 
grec qui veut dire vague^ voulant comparer le mouvement 
alternatif progressant du courant au transport des ondes à la 
surface de la mer. 

Le premier de ces appareils, celui qui a donné les meil- 
leurs résultats, pourrait recevoir le nom de monocorde élec- 
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trique. Une corde, ou fil d'acier de i",4^ d® long environ, est 
tendae sur deux chevalets placés eux-mêmes sur une table de 
résonnance [Jig. i3). 

Fig. i3. 




Au milieu de la corde est placé un .organe électro-magnétique, 
représenté à part à plus grande échelle dans la^g*. 14. 

La corde CC passe dans Taxe d'une bobine B, de telle façon 
qu'elle puisse vibrer librement. Autour de cette bobine sont 
placés deux aimants permanents à pôles contrariés; entre ces 
pôles N, S passe la corde CC et, quand un courant est envoyé 

Fig. 14. 




dans le fil de la bobine B, les pôles développés dans la corde 
sont attirés et repoussés concurremment par ceux des aimants 
permanents. 

On comprend que si, au lieu d'un courant unique, c'est une 
série de courants renversés qui sont envoyés dans la bobine, 
il en résulte une série d'attractions vers le haut et vers le bas, 
qui produisent des vibrations transversales dans la corde. 

M. Niaudet passe ensuite en 'revue plusieurs autres instru- 
ments inventés par M. Varley et dans un article suivant il rend 
compte des travaux des électriciens américains. Il s'occupe 
d'abord des appareils de M. Gray (de Chicago), mais il examine 
principalement les inventions de M. Edison. Celui-ci s'est 
efiforcé de produire un récepteur téléphonique différent de 
celui de Bell, et il a eu recours, à cet effet, à un phénomène 
qu'il avait découvert quelque cinq ans auparavant. 

Quand un fil de platine flotte sur une feuille de papier 
mouillée de certaines solutions, il se produit une certaine 
résistance au mouvement; mais, si Ton fait passer un courant 
par le fil de platine, le papier et un support métallique quel- 
conque sous le papier» le pôle négatif de la pile étant relié au 
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fil de platine» le frottement cesse tout à coup, et le fil glisse 
comme sur la glace. Chaque fois que le courant est rompu, le 
frottement réapparaît, et disparaît de nouveau quand le courant 
est rétabli. 

C'est sur ce principe que M. Edison a fondé son récepteur 
téléphonique. Cet instrument se compose d'un tambour ou 
cylindre creux, fonctionnant comme boîte résonnante; il 
tourne autour de son axe au moyen d'une manivelle et en- 
traîne une bande de papier sans fin et mouillée d'eau alcaline 
(potasse). Un ressort platiné à son extrémité appuie sur le 
papier avec une grande force. Les alternatives de passage ei 
de rupture du courant produisent des variations dans le frot- 
tement el, par suite, des vibrations de la paroi du tambour 
qui donnent des sons correspondants à ceux du transmetteur. 

Ce récepteur extraordinaire a réussi à reproduire les sons 
musicaux, mais il paraît impropre à la transmission de la 
parole. 

M. Edison a observé que la conductibilité de la plombagine 
est très-modifiée quand on varie la pression qu'on lui fait sup- 
porter entre deux pièces métalliques (*), et il a appliqué ce fait 
à la construction d'un transmetteur téléphonique. Cet appa- 
reil, représenté, dans sa forme actuelle, par la^îg*. i5, est assez 

Fig. i5. 




semblable, par son aspect extérieur, au téléphone de Bell. 
L'embouchure et la membrane sont exactement les mêmes. 
Derrière cette membrane, et à quelque distance, est une ron- 
delle de charbon g, placée entre deux disques de platine «,/, 
reliés à une pile et à une ligne; les variations de pression 

•) Annales télégraphiques y 3® série, t. IV, p. 543. 
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exercées sur cet organe composé se traduisent en variations 
exactement correspondantes de la résistance. 

On comprend que les mouvements vibratoires de la mem- 
brane, convenablement transmis, peuvent produire des chan- 
gements de pression et, par suite, des variations de résistance 
du circuit et d'intensité du courant correspondants. 

M. Edison transmet les vibrations de la membrane au 
moyen d'un petit morceau de tube de laiton m, placé au centre 
et d'une rondelle de verre A, qui porte sur le premier disque 
de platine. Une barre rf, qui traverse le manche de l'instrument, 
aboutit à une vis k, au moyen de laquelle on règle la pression 
initiale des disques de platine et de charbon. Les variations 
d'intensité du courant transmetteur produisent, dans un télé- 
phone de Bell, des mouvemenis de la membrane qui donnent 
des sons correspondants à ceux entendus par la membrane du 
transmetteur d'Edison. 

M. Hughes a constaté, par divers moyens, que les plus lé- 
gères vibrations imprimées à un système dans lequel un mor- 
ceau de charbon sert de véhicule à un courant électrique 
produisent des modifications suffisantes dans le contact pour 
produire des effets téléphoniques. C'est à cause de l'extrême 
sensibilité de ce moyen de percevoir les sons que M. Hughes 
a donné le nom de microphones aux appareils très-variés qui 
permettent de faire ces expériences. 

Nous ne pouvons songer à décrire tous les microphones, 
car chacun les construit à sa manière; nous en ferons connaître 
seulement quelques-uns. 

Bornons-nous à en décrire un seul : cet appareil est établi 
sur un couvercle de boîte à cigares, sur lequel sont montés, 
au moyen de pièces métalliques, deux morceaux de charbon 
de cornue dans lesquels on a pratiqué des cavités à peu près 
hémisphériques. Entre ces deux supports de charbon est placé 
un très-gros et très-court crayon de même matière, qui repose 
sur tous deux. Le courant d'une pile de deux ou trois éléments 
traverse ce système et va, par une ligne de faible longueur, 
à un téléphone récepteur de Bell. 

Quand on parle devant cet appareil, même à voix basse et 
même à une distance de i mètre ou davantage, on entend 
au récepteur très-clairement les paroles prononcées et toutes 
les particularités de l'émission des sons; on entend le tic-tac 
d'une montre accrochée sur la planche de bois du microphone. 
A la vérité, l'audition n'est nette et satisfaisante que si le ré- 
glage du transmetteur est satisfaisant; et ce réglage n'est 
obtenu que par des tâtonnements faits un peu au hasard. 
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Recherches eipérihentales sur l'action riologique de la gtcla- 
MiKE, PAR M. V. Chirone, profcsscur à l'UniversUé de Naples, 
Compte rendu par M. E. Taf««on. 

La cyclamine se rencontre en abondance dans les tuber- 
cules des diverses espèces de cyclamen (Primulacées). Dès la 
plus haute antiquité , on retrouve les indications les plus 
précises de l'emploi de cette plante, comme médicament et 
comme poison; les Grecs lui avaient donné le nom de 
K^xXafxivoç; d*oii lui est venu son nom scientifique de cycla- 
men;, on la connaît en France sous la dénomination commune 
de pain de pourceau y à cause du goût prononcé de cet ani- 
mal, domestique pour les tubercules des cyclamen. Aujour- 
d'hui on en distingue trois variétés principales, le cyclamen 
d'Europe [Cyclamen europœumhm.)^ le cyclamen à feuilles 
Ae\\evve(Cyclamen hederœfolium k\\,.),\Q cyclamen deNaples 
[Cyciamen neapolitanum Ten.)- 

Toutes ces variétés renferment une substance organique 
non azotée, découverte par le professeur de Luca, et appelée 
par lui cyclamine, substance amorphe, d'un blanc opaque, 
friable et légère, inodore, sans réaction acide ou alcaline. Au 
contact de l'air elle en absorbe l'humidité et augmente de 
volume; au contact de l'eau, elle acquiert une certaine trans- 
parence et présente l'aspect d'une substance gélatineuse très- 
visqueuse. La cyclamine est soluble dans l'eau froide, et la 
solution devient mousseuse quand on l'agite. Elle se coagule 
par la chaleur de 60 à 76 degrés. 

Depuis très-longtemps déjà, l'action toxique des cyclamen 
était connue et utilisée. De nos jours encore, les pêcheurs de 
Pozzuoli et des Calabres mettent à «profit cette propriété vé- 
néneuse pour faire des pêches spéciales, véritables pêches 
miraculeuses. Voici leur procédé. Ils remplissent un sac de 
toile de tubercules 4e cyclamen, après les avoir réduits en 
petits fragments. Ils déposent le sac au fond de la mer, au 
moyen d'une longue perche, sur les rochers, ou le long des 
rives sablonneuses. Au contact de l'eau, l'énorme quantité de 
suc contenu dans les tubercules se dissout, et cette dissolu- 
tion laiteuse donne aux eaux de la mer, à une certaine dis- 
tance, une coloration blanchâtre. 

Le poisson, attiré dans cette circonférence médicamenteuse, 
introduit, absorbe par les branchies, le liquide qui l'étourdit 
et le fait remonter inerte à la surface. 

Le poisson ainsi péché est-il nuisible pour l'alimentation 
du peuple, et la substance qui est toxique pour le poisson 
n'offre-t-elle aucun danger pour l'homme? 

Nous savions déjà, parles travaux du professeur de Luca, que 
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la cyclamine et le jus des tubercules de cyclamen, introduits 
dans l'estomac des animaux, ne provoquent aucun accident 
toxique; au contraire, Teau contenant une faible quantité de 
ce jus est mortelle pour les. poissons. 

L'auteur de Texcellent travail qui nous occupe a entrepris 
une série d'expériences aussi notnbreuses que variées sur 
les animaux les plus divers, tels que grenouilles, souris, rats, 
lapins, chats, etc. La première série comprend 18 expériences, 
entreprises dans le but de déterminer la nosographie du poi- 
son, c'est-à-dire la forme morbide créée par la cyclamine. 
Quatre symptômes principaux constituent cette forme : stu- 
peur, hyperestliésie, accélération des mouvements respira- 
toires, faiblesse et accélération des mouvements du cœur. La 
stupeur, toutefois, domine la scène, et elle s'accompagne sou- 
vent de transsudations séreuses et même d'efifusion d'hématine. 
Au siège de l'injection hypodermique, la cyclamine produit 
une vive hyperhémie suivie d'ecchymoses avec induration des 
tissus, puis elle donne lieu à une eschare étendue et profonde. 

Après avoir étudié la forme morbide causée par la cycla- 
mine, restait à déterminer le siège et la nature de cette ma- 
ladie. 

L'action stupéfiante devait se rattacher à une modification 
éprouvée par les centres psychiques. Quelle était la nature 
de cette lésion? L'auteur ne se croit pas autorisé à admettre 
que la cyclamine agisse directement sur les cellules nerveuses 
de la substance corticale de l'encéphale. Cette action peut, en 
effet, être immédiate, ou seulement médiate par l'intermé- 
diaire du sang sur les centres nerveux précités. En se plaçant 
dans la première hypothèse, l'hyperesihésie peut aisément 
s'expliquer, si l'on admet que la cyclamine agit directement 
sur les éléments cellulaires des cordons postérieurs de la 
moelle; en admettant, en outre, que son action s'étend sur 
la moelle allongée, on aura l'explication des désordres ob- 
servés dans la mécanique de l'appareil respiratoire. 

Toutefois, les symptômes culminants de l'action de la cy- 
clamine peuvent aussi s'interpréter en assignant un siège tout 
autre à son action. La stupeur, en effet, s'observe dans presque 
tous les poisons hématiques; elle existe dans l'anémie céré- 
brale, quelle que soit, du reste, la cause qui l'a déterminée. 
L'anossiémie a pour conséquence nécessaire la fréquence des 
actes respiratoires et l'hyperesthèsie accompagne souvent 
différentes manifestations des centres sensitifs; elle est de 
plus un des symptômes de l'anossiémie. 

Benouvelles expériences étaient, onlevoitj nécessaires pour 

établir avec précision le siège exact de l'action de la cyclamine^ 

Partant de ce fait que la cyclamine détermine des transsu^ 

dations séreuses» comme si elle exerçait sur le sang une 
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action dissolvante, Tauteur pensa qu'une action sur le sang 
devait modifier la ihermogénèse et modifier aussi la force 
impulsive du cœur et des vaisseaux. 17 nouvelles expériences 
furent faites dans le but d'étudier les changements de tempé- 
rature, de fonctionnalité cardiaque et respiratoire, déterminés 
par la cyclamine. 

Nous nous bornerons à donner ici le résultat de ces expé- 
riences. 

L'auteur conclut que : 

1° Pour une dose croissante de cyclamine, la température 
baisse d'abord, pour s'élever ensuite considérablement au- 
dessus de la normale. Quelques moments avant la mort, la 
température s'abaisse rapidement. 

2*» L'action du cœur est successivement aflfaiblie par la 
cyclamine. 

L'auteur s'est livré ensuite à de nombreuses expériences 
spectroscopiques sur le sang des animaux soumis à l'action 
de la cyclamine. Nous donnons encore ici les conclusions 
auxquelles il est arrivé : 

i® La cyclamine réduit l'hémoglobine sans lui enlever 
le pouvoir de se réoxyder après un temps suffisamment 
long. 

2** La cyclamine finit par décomposer l'hémoglobine et met 
en liberté l'hématine. Cette décomposition ne s'opère qu'à la 
longue, et la cyclamine partage cette propriété avec d'autres 
agents, tels que azotate d'argent, sulfate de fer, bichlorure de 
mercure, etc. 

Quel es.t le siège de l'action exercée parla cyclamine? 

Si l'on tient compte de ce fait que le sang noircit immé- 
diatement au conuct de la cyclamine, et de l'effusion de l'hé- 
matine, on doit conclure que c'est un poison hématique : la 
cyclamine agit sur les globules rouges du sang. 

Divers auteurs ont pensé que la cyclamine avait une action 
analogue à celle du curarot Citons parmi ceux-ci le D'de 
Renzi. M. Chirone s'éloigne tout à fait de cette opinion, à la- 
quelle de Renzi n'est arrivé que parce qu'il se servait dans 
ses expériences d'une cyclamine impure renfermant de l'acide 
acétique et de l'alcool. Il résume dans le tableau suivant les 
différences d'action du curare et de la cyclamine : 

Curare. — Il paralyse les nerfs moteurs. — Laisse in- 
tacte la sensibilité. — N'a aucune action sur le sang. — Ne 
trouble pas la circulation. — N'attaque pas les centres psy- 
chiques. 

Cyclamine. — Elle laisse inucte les nerfs moteurs. — 
Détermine une notable hyperesthésie. —Agit sur les globules 
sanguins. — Amène du désordre et de l'affaiblissement dans 
les systoles. — A une action stupéfiante. 
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Recherches sur les gisements de bismuth et d'antimoine dans 
LE département DE LA CoRRÈZE, par M. Ad. Camot. 

§ I. Les recherches entreprises sur le gîte de bismuth de 
Meymac (Corrèze) ont donné quelques résultats inléressanls. 

La masse quartzeuse qui renferme les minerais, étudiée 
d'abord à son affleurement par des travaux à ciel ouvert, a . 
été attaquée ensuite à la profondeur de i5 mètres par un puits 
vertical et par une galerie d'écoulement de iBo mètres de 
longueur. Cette galerie a été pratiquée dans le granité por- 
phyroïde et a traversé plusieurs petites veinules quartzeuses, 
contenant de la pyrite de fer et du molybdène sulfuré. La 
masse quartzeuse présente, à ce niveau, environ 6 mètres 
d'épaisseur et i5 mètres de longueur; elle renferme une sorte 
de colonne, à peu près verticale, de pyrite de fer, mesurant 
5 mètres d'épaisseur, dans laquelle sont disséminés du mi- 
spîckel, ainsi que des minéraux à base de cuivre, de plomb et 
de bismuth. Des essais faits par M. Carnot ont montré que 
cette masse métallifère contient, en moyenne, de 6 à lo mil- 
lièmes de bisn)uth, autant de plomb et de 8 à 25 millièmes 
de cuivre. En quelques points aussi, on trouve, comme au 
voisinage de la surface du sol, des amas de wolfram, de 
schéelite, ainsi que des minéraux sulfurés et oxydés de bis- 
muth* 

Enfin M. Carnot a également recueilli quelques échantillons 
d'oxyde d'étain, mais jusqu'ici ils se sont montrés -fort rares. 

Ofl s'occupe actuellement de disposer à Meymac les appa- 
reils métallurgiques destinés à l'extraction, par voie humide, 
des métaux utiles contenus dans ce mélange complexe. 

§ II. A lo kilomètres au sud de Tulle (Corrèze), sur la 
commune de Chanac, une mine d'antimoine, qui est depuis 
quelques mois l'objet d'actifs travaux de reconnaissance, a été 
visitée par M. A. Carnot. La découverte de ce gîte remonte à 
plus de dix années ; elle est due à M. Vény, conducteur des 
ponts et chaussées; mais elle n'avait encore été suivie d'au- 
cune recherche. Le renchérissement de l'antimoine a dé- 
terminé l'inventeur et le propriétaire du sol à ouvrir des 
travaux sur le filon, qui a pu être suivi, àcielouvert, surplus 
de loo mètres de longueur. Il présente une épaisseur variable 
de o™,4o à o°',7o. Le terrain encaissant est formé de schistes 
argileux noirâtres, entre lesquels le filon paraît intercalé ; sa 
direction est à très-peu près celle de N.-S. magnétique. Le 
minerai est de la stibine, ayant quelques centièmes de fer, 
mais ne contenant ni arsenic, ni plomb, ni argent. 
(Extrait de la Rev. de GéoL de MM. Delesse et de L apparent.) 
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ObSERTàTIONS SDR LE TUF DE LA VALLÉE DE LA SOUME, 

par M. de Iflercey. 

L'auteur a étudié la composition de petites éminences 
qu'on observe dans la vallée de la Somme, au-dessus du fond 
plat tourbeux, sur lequel elles font une saillie d'environ 4 mè- 
tres, et qu'on désigne sous le nom de croupes. On y observe, 
au sommet, une vase calcaire grise avec déjections crayeuses; 
par-dessous, un sable calcaire coquillier, avec quelques co- 
quilles marines ; enfin, à la base, un tuf recouvrant la tourbe 
et contenant, avec des poteries gauloises, les Neritina flmia- 
tilis et Pisidium amnicum. Pour M. de Mercey, le tuf s'est 
formé dans la Somme gauloise, alors que son niveau était à 
5 mètres au-dessus de la Somme actuelle; c'est une alluvion 
gauloise, comme la tourbe est une alluvion celtique; les deux 
dépôts supérieurs seraient des alluvions modernes d'âge ro- 
main. 

La diminution considérable du volume de la Somme depuis 
cette époque, et le retrait continu des sources dans les vallées 
de la région, attestent un phénomène géologique général, 
qu'on ne peut certainement limiter à l'influence du déboise- 
ment et de la culture. 



Observations sur les terrains houilleux du Brésil, 
par M. Qorceix. 

Le terrain carbonifère^ bien caractérisé par de nombreux 
fossiles marins, s'observe au Parana ainsi que dans les pro- 
vinces situées au nord du Brésil. De plus, dans ces derniers 
temps, on a trouvé à Saint-Paul et à Sainte-Catherine des 
couches d'un combustible qui a été analysé par M. Guignet 
et rapporté à la houille. Jusqu'à présent, toutefois, les fossiles 
associés n'étaient pas très-concluants, car ils se réduisaient à 
des empreintes d'algues, à des débris de poissons et à un 
reptile; mais, dans un voyage récent fait à Saint-Paul, M. Gor- 
ceix a observé des Sigillaria et des Fougères, en sorte qu'il 
est certain que ce combustible appartient bien réellement au 
terrain houiller. 

Le Gérant f E. CoTTin. 
A la Sorbonae, Secrétariat de la Facalté des Sciences. 



Paris. — Imprimerie de GA.OTaiBaVai.Aas, quai des Ao^aatlas, s&. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (* ). 

§ XI. 

Rbgbekchbs géographiques des Portugais. 

Le Portugal, apvès un long sommeil que favorisaient la beauté 
de son climat et rabondance de ses richesses agricoles, re- 
vient à la vie active et cherche à reconquérir le rang élevé 
qu'il occupait autrefois dans le monde intellectuel. Une reste 
plus indifférent aux progrès des connaissances humaines; ses 
érudits s'appliquent à mettre en lumière les litres de gloire 
de ses anciens marins; ses explorateurs se mettent de nou- 
veau au. service delà géographie et des sciences naturelles^ 
ses professeurs entrent résolument dans la voie de Texpéri- 
menlatîon et son gouvernement fait de louables efforts pour 
améliorer ses établissements d'instruction publique. 

Jadis œ ]ietit pays, à peine sorti de l'obscurité et encore 
dépourvu de rich6»9ses, exerça une heureuse influence sur le 
développement de l'esprit humain. A l'époque si bien nom- 
0iée la Rmtaissanoey les découvertes géographiques contri- 
burent beaucoup au changement qui se préparait dans la 
direction des idées régnantes. Elles firent voir que l'obser- 
vation était plus fructueuse que ne pouvaient l'être les dis* 
eussions ^oli»tiques> et que les anciens n'étaient pas, comme 
on te supposait jusqu'alors, des guides infaillibles. L'esprit 
de libre examen naquit, et ouvrit pour la recherche du 
vrai un champ sans limites où tout progrès a pour consÀ- 
queiice des progrès nouveaux. En effet, comment ne pas s'é* 
mouvoir à la vue des vastes horizons ouverts par les navi- 
gatexirs du xv* siècle, qui chaque jour faisaient reculer de 
plus en plus les limites du monde connu, et, parmi les explo- 
rat^urg dont les découvertes devaient exciter alors le plus 



(*) Voir les Bulletins des 4, ii, i8 août, 8 septembre, i3, 20 octobre, 
to "et 17 novembre 1878. 
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d'intérêt, il faut placer en première ligne les marins portugais. 
Aujourd'hui faire le tour du monde est devenu un amu- 
sement presque vulgaire, facile à effectuer en quelques se- 
maines, et par conséquent beaucoup de personnes peuvent 
penser qu'une lente exploration des côtes de l'Afrique et l'ac- 
complissement d'un voyage maritime de l'embouchure du 
Tage dans la mer de l'Inde n'étaient que de minces exploits; 
mais, lorsqu'on songe à l'ignorance profonde dans laquelle 
l'Europe tout entière était plongée, il y a quatre siècles, 
on en juge autrement et l'on admire l'intelligente audace 
des entreprises dont le prince Henri de Portugal fut le pre- 
mier promoteur, vers l'année i4i5. 

A cette époque, quelques voyageurs s'étaient aventurés fort 
loin dans l'intérieur de l'Asie. Ainsi, en 1246, un cordelier, 
nommé Jean Duplan-Carpin, visita les peuples tartares qui 
habitaient à l'est de la mer Caspienne, et la relation de son 
voyage fut recueillie par Vincent de Beauvais. Quelques an- 
nées après, le Vénitien Marco Polo pénétra jusqu'en Chine; 
il avait même recueilli quelques données sur le Japon, dont il 
parla sous le nom de Cipango, et sur des îles de l'extrême 
Orient dont on tirait les épices; mais ses récits n'inspiraient 
aucune confiance et il passait pour « le plus grand des men- 
teurs D. Vers le milieu du xiv® siècle, Jean de Mandeville fît 
aussi un voyage en Orient ; la partie de l'Afrique qui avoi- 
sine l'Egypte était un peu connue par les écrits des anciens, 
mais on ne savait rien sur la région occidentale de ce 
continent, et l'on supposait généralement que les terres situées 
dans la zone torride étaient inhabitables; quant à l'océan 
Atlantique,onn'enconnaissaitpresque rien au delà d'une bande 
étroite que les anciens avaient visitée en longeant la côte occi- 
dentale de l'Europe. Le plus savant des géographes du moyen 
âge, l'Arabe Edresi, en parle comme étant une mer ténébreuse, 
peuplée de monstres effroyables, où les vagues avaient la hau- 
teur de montagnes, où les vents étaient d'une violence extrême 
et les tempêtes fréquentes. Aussi, disait-il, les navigateurs n'o- 
sent s'y avancer hors de la vue des côtes et personne ne sait rien 
des terres qui peuvent y exister au delà des îles Fortunées, dont 
Ptol émée, astronome grec de l'école d'Alexandrie, avait fait men- 
tion versle 11® siècle de l'ère chrétienne. Albert le Grand, qui, en 
1218, enseignait à Paris la philosophie d'Aristote, bien qu'elle 
fût alors interdite (*), et qui n'ignorait rien que les écrits de 

(') Par une singulière transformation de mots, rendroit où ce savant 
attirait alors des auditeurs en foule, et que l'on appelait la p/^c^ de Maître 
Jubert (ou Maître Albert), est connue aujourd'hui sous le nom de 
place Haubert y parce que, sur les écriteaux indicatifs des voies pu- 
bliques, ou écrivait, par abréviation, M. Aubert. Depuis quelques années, 
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ses prédécesseurs pouvaient lui apprendre, n'était pas mieux 
renseigné au sujet de l'Occident, et, en effet, de son temps, 
les navigateurs ne s'éloignaient guère des côtes. Lors- 
qu'ils perdaient de vue la terre, ils n'avaient pour se guider 
que la position dr 3 étoiles, dont Tune semblait stationnaire 
pendant que les autres paraissaient décrire autour d'elle des 
cercles ou des segments de cercle en allant, comme le Soleil, 
de l'est à l'ouest. Ce petit astre, en apparence immobile, leur 
indiquait la direction de ce que nous appelons aujourd'hui le 
pôle nord;, mais, pendant le jour, ce point de repère leur fai- 
sait défaut, et ils erraient à l'aventure, à moins de rencontrer 
quelque terre connue. L'aiguille aimantée, dont les proprié- 
tés avaient été depuis longtemps constatées par les Chinois, 
n'étaitpas encore utilisée par les navigateurs, et l'invention de la 
boussole ne parait dater que du commencement du xiv* siècle ; 
On^l'atlribue communément à un-pilote italien, Gioja, d'Amalfl, 
petite ville de la côte de Naples, où régnait jadis un commerce 
important, mais où de nos jours on ne va qu'en promenade 
pour admirer une charmante vallée étroite et grimpante, dont 
les flancs rocheux et pittoresques sont tapissés d'élégants 
lycopodes. Mais pendant plus d'un siècle encore les marins 
ne se hasardaient que timidement en haute mer; leurs cartes 
marines, appelées des portulans^ ne servaient guère qu'à in- 
diquer la position des points du littoral méditerranéen où ils 
pouvaient descendre, faire escale^ comme on dit encore de 
nos jours. La boussole ne leur suffisait pas, en effet, pour 
trouver leur chemin quand, à perte de vue, ils n'apercevaient 
qu'une nappe d'eau immense et uniforme; cet instrument 
admirable leur tenait lieu en tout temps de l'étoile polaire, 
qui n'était visible que pendant les nuits sansnuages, mais, pour 
connaître leur position, il fallait savoir si leur navire s'avançait 
vers le nord ou descendait vers le sud et à quelle distance vers 
l'ouest ou vers l'est ils se trouvaient de leur point de départ. 
Or, pour trancher la première de ces deux questions, il fallait 
mesurer la hauteur soit de l'étoile polaire, soit du Soleil à 
midi, au-dessus de l'horizon, et, pour juger de la longitude du 
lieu où ils étaient, les marins avaient besoin de montrés 
marchant d'une manière parfaitement régulière, afin de 
savoir de combien de minutes ou de secondes ils étaient 
en relard ou en avance de l'heure pHse au moment de leur 
départ. Or, au commencement du xv" siècle , les moyens 
de rçsoudre facilement ces questions leur faisaient défaut, et 
plusieurs auteurs pensent que les navigateurs portugais fu- 
rent les premiers à prendre la hauteur du Soleil à l'aide de 

'édililé parisienne a rectlGié cette désignation commémora tive d'un fait 
mporlant dans l'histoire de notre Université 

8. 
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l'inslrument qui, perfectionné peu à peu, devint l'astrolabe, 
puis le sextant. Ce point de l'histoire des sciences est fort 
obscur, mais, quoi qu'il en soit des droits des marins portu- 
gais à cette découverte, il est bien démontré que ces explo- 
rateurs furent des premiers à en profiler pour s'aventurer au 
loin sur l'océan Atlantique à la recherche de terres ignorées ( * ). 
Le prince Henri de Portugal, dit Henri le Navigateur, ayant 
accompagné son père, le roi don Juan !•', sur la côte afri- 
caine du détroit de Gibraltar, lors du siège de Ceuta, en i4i5, 
et ayant alors recueilli beaucoup de renseignements sur les 
pays situés plus loin vers le sud, conçut le désir de les faire 
explorer par mer, et, bientôt après son retour en Europe, il 
fit commencer une longue série d'expéditions, de recherches 
dont l'influence a été immense sur les progrès de l'art de 
naviguer aussi bien que sur les progrès des Sciences cosmo- 
graphiques. La ville de Sagres, sur la côte des Abruzzes, au- 
près de laquelle il alla se fixer, devint une école navale où les 
hautes études scientifiques, indispensables pour l'avancement 
de la Géographie, prirent un grand essor, et les navires armés 
dans ce port de mer ne tardèrent pas à franchir les limites du 
monde connu jusqu'alors, en s'avançant dans des régions 
réputées inhabitables à raison de la chaleur excessive que 
l'on supposait y régner. En i^iS, il envoya sur la côte ouest 
du Maroc deux petits navires qui dépassèrent de beaucoup le 
cap Non, situé à la hauteur des îles Canaries, ou îles Fortunées 
des anciens, où s'étaient arrêtés tous les explorateurs précé- 
dents, dont ils avaient entendu parler, et qui découvrirent le 
cap Bojador, ainsi nommé parce qu'il s'avançait plus à l'ouest 
qu'aucun point du continent africain visité à cette époque. 
Les marins embarqués sur ces vaisseaux s'effrayèrent des cou- 
rants qu'ils voyaient se briser sur la côte et n'allèrent pas plus 
loin. Mais, en i4ï8, don Henri, voulant faire doubler ce cap, y 
expédia deux jeunes gentilshommes de sa maison, Gonzalves 
Zarco et Tristan Vaz, qui ne réussirent pas dans cette entre- 
prise ; poussés au large par une tempête violente, ils allèreni 
aborder à un îlot inconnu, situé à une assez grande distance de 
la terre ferme, près de l'île désignée aujourd'hui sous le nom 
de Madère, Ils appelèrent ce lieu de refuge Puerto-Santo, et, à 
leur retour en Portugal, ils en firent une description si sédui- 
sante, que le prince Henri y envoya immédiatement des colons. 
En i4î9> les navigateurs portugais constatèrent l'existence de 
Madère, et, deux ans après, d'autres explorateurs de la même 
nation dépassèrent le cap Bojador; en i432, un de leurs'capi- 

(') Les Portugais attribuent ce progrès à une commission de cosmo- 
graphes réunie par le roi don Juan II, pelit^neveu de Henri le Navigateur, 
et dont faisait partie le célèbre Martin Behem. 
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taines, Gonçalo Cabrai, découvrit Tune des îles du petit archi- 
pel des Açores, situé fort loin dans l'océan Atlantique, vers le 
nord-ouest; en i44o> Denis Fernandez parvint à Tembou- 
chure du fleuve Sénégal, et, trois ans plus tard, ce marin alla 
jusqu'au cap Vert; puis un Vénitien, au service de Henri le 
Navigateur, vit Tembouchure du fleuve Gambie, et, en i446, 
Louis Cadamosto et Antoine de Nola trouvèrent Tarchipel 
du cap Vert, situé à environ 5 degrés à l'ouest du cap qui 
porte le même nom. Enfin, lorsque, en 1460, le prince Henri 
termina sa glorieuse carrière, ses marins étaient déjà arrivés 
à Sierra-Leone, situé presque à l'extrémité sud de la côte 
occidentale de la grande région que l'on pourrait appeler 
l'Afrique septentrionale, pour la distinguer du prolonge- 
ment que ce continent envoie vers le sud dans l'hémisphère 
austral. 

Je ne veux pas suivre pas; à pas les Portugais qui, dans leurs 
voyages ultérieurs, poussèrent vers l'est jusqu'à l'île de Fer- 
nando-Po, dans le golfe de Guinée, et ensuite le long de la 
côte du Gabon et de Benguela, jusqu'à la pointe sud de 
l'Afrique appelée d'abord le cap des Tempêtes, et ensuite le 
cap de Bonne-Espérance, parce que l'on pensait avec raison 
être enfin arrivé dans une mer d'où l'on pourrait aller direc- 
tement vers l'Inde, objet de Tardent désir de tous les naviga- 
lej^rs de cptte époque. Ce récit serait trop long pour trouver 
place dans noive Bulletin, et je rappellerai seulement que ce 
cap fut découvert en i486 par Barthélémy Diaz et même doublé 
par ce navigateur, et que bientôt après l'océan Indien fut ou- 
vert pour la première fois aux Européens. En effet, Vasco de 
Gama, parti de Lisbonne en 1497 9 arrive sur la côte de Malabar 
le 20 mai 1498, après avoir contourné le grand continent 
africain. 

A l'époque où cette grande nouvelle se répandit en Europe, 
personne ne songea à contester aux navigateurs portugais, 
dont Vasco de Gama était le représentant le plus illustre, le 
aiérite de cette série de découvertes achetées au prix de plus 
de soixante années d'efforts continus; mais, plus tard, divers 
auteurs crurent pouvoir revendiquer pour d'autres marins 
une partie de la gloire attachée à leurs noms. Ainsi, selon 
les uns, il n'y avait là rien de nouveau puisque, d'après 
un passage d'Hérodote, un Égyptien, Eudoxe de Cyzique, 
qui vivait deux siècles avant l'ère chrétienne, serait allé de 
la mer Rouge dans l'océan Indien, puis serait entré dans la 
Méditerranée par les colonnes d'Hercule, ou détroit de Gi- 
braltar. Mais, d'après Strabon, ce voyage aurait été projeté 
seulement, et, quoi qu'il en soit à cet égard, le fait, vrai ou 
faux, n'avait éclairé en rien la géographie de l'hémisphère 
austral. D'autres dirent que les explorateurs envoyés par 
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le prince Henri n'avaient fait que suivre laborieusement, 
en trente années, l'iiincraire du Carthaginois Hannon, dont le 
périple datait d*une époque antérieure à la destruction de 
Carthage par les Romains et avait été accompli en une seule 
campagne ; mais le voyage de cet ancien marin n'était connu 
que par une courte inscription lapidaire, dont une traduction 
grecque a été conservée, eft ne pouvait être utilisé par les 
géographes qu'à Taide des découvertes faites par les Por- 
tugais seize siècles plus tard. Enfin, les détracteurs des 
hommes dont je rappelle ici les travaux arguèrent aussi 
d'une expédition maritime qui, disaient-ils, avait été faite 
en i364, sur la côte de Guinée, par des marins normands, 
et ils ajoutèrent que ces marins eurent pendant quelque 
temps dans cette partie de l'Afrique un comptoir auquel ils 
avaient donné le nom de Petit- Dieppe; mais tout cela est fort 
douteux, et, en admettant même que cet établissement tem- 
poraire, ainsi que ses fondateurs, ait réellement existé (*), 
il serait resté complètement inconnu des autres naviga- 
teurs ; ce furent les érudits qui en découvrirent les pre- 
mières traces dans une vieille chronique locale, longtemps 
après la réalisation des hauts faits accomplis par les Portu- 
gais, et ces voyages n'avaient exercé aucune influence sur les 
progrès de la Géographie. 

Les Portugais ne se bornèrent pas à visiter le littoral afri- 
cain et la côte du continent indien, à déterminer la position 
géographique des endroits où ils débarquèrent et à nouer 
des relations commerciales avec les habitants de ces pays 
divers : ils voulurent y avoir des établissements perma- 
nents; bientôt ils y fondèrent des colonies puissantes et 
ils étendirent rapidement leur influence sur presque tout 
l'extrême Orient. Alphonse d'Albuquerque et François d'Al- 
meida, qui représentèrent successivement le roi de Portugal, 
y firent de grandes choses, et, pendant les quatre-vingts pre- 
mières années qui suivirent les découvertes accomplies par 
Vasco de Gama, les explorateurs de cette nation nous firent 
connaître les côtes de la mer Rouge et du golfe Persique dont 
ils dressèrent la carte; ils furent les premiers à nous donner 
des notions justes sur l'île de Ceylan et sur Madagascar; ils 
découvrirent la presqu'île de Malacca, Sumatra, la plupart des 
îles Moluques et des Célèbes; ils poussèrent ipême jusqu'au 
Japon, ainsi qu'au littoral de la Nouvelle- jStôiâîfiPbu Papouasie 
et, en 1626, ils paraissent même avoir touché à la grande 
terre appelée aujourd'hui l'Australie. 

(' ) Santarem révoque fortement en doute la date assignée à ces expé- 
ditions et les considère comme étant postérieures aux découvertes des 
Portugais [Recherches^ p. 6 et suivantes.) 
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Pendant la seconde moitié du xy" siècle et les premières 
années du siècle suivant, les navigateurs portugais dans 
Tocéan Indien et dans l'extrême Orient aussi bien que sur le 
littoral africain ajoutèrent immensément à ce qui était connu 
des géographes du moyen âge et pendant la première de ces 
périodes, si favorable à Favancement de la Géographie ainsi 
qu'au développement du commerce, ces entreprenants marins 
ne se bornèrent pas à se diriger vers Test, ils traversèrent aussi 
l'océan Atlantique et firent dans le nouveau monde des 
découvertes importantes. Ainsi, en i5oo, Pierre Alvarez Ca- 
brai, en s'écartant de la route ordinaire du cap de Bonne-Es- 
pérance et en allant davantage du côté de Touest, rencontra le 
Brésil et Tannée suivante le Florentin Amerigo Vespuce, au 
service d'Emmanuel, roi de Portugal, explora depuis Santa- 
Cruz jusqu'à la Terre des Patagons, la côte du grand continent 
connu aujourd'hui sous le nom d'Amérique méridionale (*). 

D'autre part, en iSoo, Gaspard Corte Reale, dont la famille 
était établie aux Açores, essaya de trouver par le nord-ouest 
une route pour aller par mer en Chine, tentative qui de nos 
jours a été fréquemment renouvelée par les marins anglais et 
a beaucoup contribué à l'avancement de nos connaissances 
géographiques. Gaspard Corte Reale découvrit alors le Labra- 
dor, et, d'après quelques documents cités récemment par 
M. Lucien Cordeiro (*), le père de ce navigateur, Jean Vaz 
Corte Reale aurait visité précédemment (vers i464) l'île de 
Terre-Neuve, que l'on appelait alors Terra dos Bachalhaus 
ou Terre des Morues, et que l'on dit communément avoir été 
découverte en 1497 par Sébastien Cabot, Vénitien au service 
du roi d'Angleterre Henri VIL 

Ce n'est pas seulement par les découvertes maritimes réa- 
lisées au profit du Portugal que l'on peut appréciera sa juste 
valeur l'influence exercée par ce petit pays sur les progrès de 
la Cosmographie pendant le XV* siècle; il faut se rappeler aussi 



(' ) On pense généralement que le nom d'Amérique fut donné au nou- 
veau monde en l'honneur de Vespuce et employé pour la première fois 
en i5i3, par un géographe de Saint-Dié, dans les Vosges, appelé Martin 
Waldseemtiller, mais plus connu sous le nom grécisé de Hylacomylus ; 
cependant, d'après les recherches récentes de M. Marcou, il y a lieu de croire 
que le mot Amérique est d'origine mexicaine et était employé peu de temps 
après la découverte dû nouveau monde pour désigner la région haute du 
Guatemala, réputé le pays de l'or. [Bulletin de la Société de Géographie , 
1875, t. IX, p. 587.) 

(') Voyez l'opuscule intitulé : De la part prise par les Portugais dans 
la découverte de r Amérique, par M. L. Cordeiro, et imprimé à Lisbonne 
en 1876. Il ne faut pas confondre cet auteur avec le P. A. Cordeiro, 
ancien chroniqueur local des Açores, dont son homonyme invoque le 
témoignage. 
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que Christophe Colomb y avait acquis toute sa science et que le 
premier marin dont le navire ait fait le tour du globe était dirigé 
par un Portugais, Fernand deMagalhaoes(ou Magellan), entré 
depuis peu au service de r£spagne. Chargé par Charles-Quint 
de diriger une expédition contre les Moluques, il conçut le 
projet d'y aller par le sud-ouest, eten iSao il arriva dans l'océan 
Pacifique après avoir passé entre l'extrémité de la Terre des 
Patagons et la Terre de Feu par un détroit qui porte aujour- 
d'hui son nom; puis il traversa cette grande mer et arriva aux 
fies Philippines. Là il fut assassiné par les indigènes, et ses 
compagnons de voyage, privés de leur chef, regagnèrent l'Es- 
pagne sans avoir à rebrousser chemin. Quelques auteurs, 
usant d'un procédé peu digne d'hommes sérieux, lui refusent 
l'honneur d'avoir complété ainsi la démonstration de la sphé- 
ricité de la Terre, parce que de sa personne il ne put achever 
son long voyage; ils nous disent que la gloire de ce haut fait 
appartient à l'amiral Drake qui, un demi-siècle plus tard, 
sous le règne d'Elisabeth d'Angleterre, accomplit la même 
tâche. Mais, si Magellan périt en route après avoir accompli 
tout ce qui était essentiel pour la solution de la question 
scientifique qu'il avait en vue, il n'en est pas moins certain 
que les marins placés sous son commandement et obéissant à 
ses ordres complétèrent son œuvre et qu'on ne («aurait sans 
injustice flagrante transférer à Drake le titre de premier çir- 
cumnavigateur du globe. 

A l'époque des grandes découvertes géographiques dont 
la civilisation moderne est redevable aux explorations ma- 
ritimes, le Portugal était donc évidemment en tête du mou- 
vement scientifique en tout ce qui concerne la navigation, et il 
aurait, je n'en doute pas, continuée contribuer d'une manière 
non moins puissante à l'avancement des connaissances hu- 
maines, si en 1578 un désastre national n'était venu Tarrèter 
dans la voie du progrès. Quelques années avant, le roi Sébas- 
tien avait péri en Afrique, dans une bataille contre les Arabes 
du Maroc, et son faible successeur, le cardinal Henri, le der- 
nier représentant de la maison d'Aviz, ne sut pas préserver son 
pays de la domination d'un puissant voisin ; à sa mort, le sombre 
et cruel Philippe II d'Espagne s'empara du Portugal. Ennemi 
opiniâtre des idées nouvelles, Philippe exerça sur tous 
ses domaines une influence assoupissante, incompatible avec 
l'esprit de recherche, et le pays de Henri le Navigateur, en 
perdant son indépendance pour passer entre de pareilles 
mains, perdit aussi pour longtemps sa vigueur mentale. En 
1640, Jean IV de Bragance parvint à délivrer sa patrie des 
oppresseurs étrangers; mais le dommage produit par la domi- 
nation espagnole était trop grand pour être promptement ré- 
paré. Vers le milieu du siècle suivant, sous le roi Joseph, un 
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hommed'un rare mérite, le marquisde Pombal, cherchaà porter 
remède au mal, dont il comprenait toute la gravité, mais il ne 
garda pas le pouvoir assez longtemps pour accomplir les ré- 
formes nécessaires, et, lorsqu'en 1777 il cessa de gouverner, 
le déclin général s'accentua de plus en plus. A une époque 
moins éloignée, la France, malheureusement, ne fut pas étran- 
gère aux infortunes subies par le Portugal, et, lorsqu'en 1814 
Ja guerre de la péninsule cessa, la paix intérieure ne se réta- 
blit pas; bientôt la séparation entre le Brésil et la mère patrie 
devint définitive, et à cette longue série de désastres il faut 
ajouter encore les pertes occasionnées par la concurrence du 
commerce hollandais, qui dans les mers de Tlnde supplanta 
presque complètement le négoce portugais dès que l'Espagne 
se fut emparée du Portugal. Je ne m'arrêterai pas devant ce 
spectacle affligeant, et je me hâte de dire qu'aujourd'hui ce 
pays reprend vigueur et fait de grands efforts pour réparer le 
temps perdu. Les indices de cet heureux changement sont 
nombreux et variés; je m'en suis convaincu dans mes visites 
à TExposition, non pas en étudiant les produits matériels de 
rindustrie étalés sous les yeux du public dans la section por- 
tugaise, choses dont je ne me suis pas occupé, mais en exami- 
nant les résultats du travail intellectuel accompli depuis quel- 
ques années par les hommes de science. 

Le premier bon signe dont j'ai été frappé est l'empressement 
du Portugal à rendre compte de l'état actuel de ses établisse- 
ments d'instruction publique et le sentiment de satisfaction légi- 
time avec lequel le savant qui, dans notre jury, représentait ce 
pays (M. de Aguîar) nous expliquait les changements effectués 
récemment dans les grandes écoles et les musées publics. J'ai 
vu, avec non moins d'intérêt, les recherches de ses géologues et 
de ses zoologistes; la nouvelle de la création d'une Société de 
Géographie à Lisbonne m'a semblé aussi de bon augure, et je 
n'aî pas été insensible au soin jaloux avec lequel, depuis 
quek[ues années, beaucoup d'érudits défendent les titres de 
gloire de leurs anciens navigateurs, non pas à l'aide de grandes 
phrases déclamatoires, mais par un examen sérieux des faits 
et par une discussion approfondie des points en litige ; cela 
témoigne de l'im portance qu'ils attachent aux travaux d'in- 
vestigation et de l'encouragement que l'on est disposé à don- 
ner aux entreprises du même ordre qui sont en projet. En un 
mot, il y a là un réveil intellectuel qui annonce le retour de 
temps meilleurs. Pour le moment, je ne parlerai pas des 
changements introduits dans les établissements d'instruction 
publique, j'y reviendrai bientôt; mais je rendrai brièvement 
compte de quelques-unes des publications qui ont rapport au 
sujet dont je me suis occupé dans cet article et qui jettent 
de nouvelles lumières sur divers points obscurs de l'histoire 
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des découvertes géographiques dont la Science est redevable 
aux explorateurs portugais. 

Le livre que je citerai en première ligne est dû à un 
savant qui a longtemps résidé à Paris et qui était corres- 
pondant de notre Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, le vicomte de Santarem. Cet Ouvrage (•), riche d'une 
érudition de bon aloi, met bien en évidence les services 
rendus à la Géographie par les divers voyageurs portugais du 
xv* siècle et fait justice de plus d'une erreur propagée à leur 
préjudice. Mais, comme il date de 1842 et qu'il est très-connu 
en France, je ne m'y arrêterai pas. 

Un travail plus récent, communiqué dernièrement à la So- 
ciété de Géographie de Lisbonne par M. L. Cordeiro, secré- 
taire général de cette Compagnie savante, sans être rédigé 
avec autant de méthode que l'ouvrage de M. de Santarem, 
contient aussi beaucoup de renseignements intéressants sur 
cette partie de l'histoire de la navigation. Ce Mémoire est 
destiné à mettre en relief l'influence qu'ont dû exercer sur 
les idées de Christophe Colomb ses relations de famille à 
Porto-Santo, ainsi que son long séjour dans cette île, puis à 
Lisbonne, et à justifier le Portugal de n'avoir pas accueilli ses 
projets d'exploration par delà l'océan Atlantique. 

L'enthousiasme excité par l'incomparable découverte de 
cet homme illustre a, en effet, porté ses historiens à 
blâmer trop sévèrement ceux qui avaient décliné ses offres 
de service, car il ne leur disait pas : je veux aller à la décou- 
verte d'un monde nouveau, et, en naviguant droit vers le 
couchant, je suis persuadé que je le rencontrerai; il soute- 
nait qu'en traversant l'Atlantique il arriverait à la terre des 
épices, c'est-à-dire à l'Archipel indien, à l'île de Cipango, 
nom sous lequel on désignait alors le Japon, et au Cathai, ou 
partie extrême du continent asiatique appelée aujourd'hui la 
Chine; il soutenait aussi que cette route était la plus courte 
pour aller par mer de l'Europe dans l'Inde, et il basait son 
opinion à ce sujet sur une double erreur, que des géografhes 
plus instruits apercevaient peut-être. Tous admettaient avec 
lui la sphéricité de la Terre et convenaient que si la route 
était libre, un navire pouvait aller dans l'Inde en se dirigeant 
soit à l'est, soit à l'ouest; le Florentin Toscanelli, consulté sur 
ce point par le roi de Portugal, s'était, dès l'année i474> ^^^' 
mellement expliqué à ce sujet; mais on pouvait ne pas par- 
tager son opinion concernant la petitesse de notre globe et 



( * ) Recherches sur les découvertes des pays situés sur la côte occiden- 
tale de V Afrique, au delà du cap Bojador, Paris, 1842. M. de Santarem, 
qui avait occupé dans son pays une haute position politique, est mort à 
Paris en i856. 
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le grand prolongemeni des terres asiatiques dans l'extrême 
Orient. Effectivement, Colomb supposait noire globe beau- 
coup moins grand qu*il ne i*est réellement, ei, guidé par des 
indications fausses fournies par Marco Polo, il croyait l'Asie 
beaucoup plus grande qu'elle ne l'est. Son argumentation 
concernant les avantages de la route par l'Occident pour 
arriver en Asie reposait en entier sur ces deux erreurs, et sa 
conviction à cet égard était si profonde, qu'étant arrivé dians 
le nouveau monde il croyait être dans l'Inde, et jusqu'au 
moment de sa mort il persista dans cette croyance, tandis 
qu'il était encore séparé des terres asiatiques non-seulement 
par le continent américain, mais aussi par l'océan Pacifique, 
mer non moins large que l'Atlantique, dont il venait d'effec- 
tuer la traversée. Les conseillers du roi de Portugal, consultés 
sur les avantages que pouvait procurer à leur pays le voyage 
projeté par Colomb, eurent donc raison lorsqu'ils soutinrent 
que la distance à franchir pour aller dans l'Inde par l'Occi- 
dent était beaucoup plus grande qu'il ne le disait, et ils 
furent très-excusables lorsqu'ils conseillèrent au petit-neveu 
de Henri le Navigateur de persévérer dans la voie indiquée 
par ce prince plutôt que de se lancer dans des aventures 
nouvelles; les ressources du pays n'auraient pas permis de 
tout entreprendre à la fois, et il était plus sage de les appliquer 
à l'achèvement de l'œuvre d'exploration poursuivie, non sans 
gloire, depuis de longues années. C'était raisonner d'une 
manière très-sensée ; mais dans cette circonstance comme dans 
quelques autres cas fort rares. Terreur aurait été préférable à 
la vérité, car en écoutant Colomb, qui sous ce rapport avait 
tort, le Portugal aurait obtenu un résultat plus grand qu*en se 
laissant guider par les conseils de personnes mieux informées, 
M. Cordeiro a raison lorsqu'il dit que Colomb n'a jamais 
découvert ce qu'il promettait formellement de découvrir, 
mais ce savant aurait pu ajouter que l'importance de ses 
découvertes a dépassé ses prévisions. 

Dans ces dernières années, plusieurs géographes portugais 
se sont appliqués avec succès à mettre en relief les travaux 
de leurs anciens voyageurs. Les écrits de Barros, gouverneur 
général des établissements portugais sur la côte de Guinée vers 
le milieu du xvi* siècle, leur ont fourni beaucoup de renseigne- 
ments intéressants dont les historiens n'avaient pas fait suffi- 
samment usage, et d'utileslumières sur plusieurs questions ont 
été obtenues par l'étude des Padrons, ou colonnes commémo- 
ratives, que les voyageurs portugais du xyi* siècle élevaient 
surles principaux points delà côte d'Afriqueoù ils débarquaient 
pour la première fois. Du temps de Henri le Navigateur, les 
marins se contentaient de marquer leur prise de possession en 
élevant sur le rivage une croix de bois ou en gravant sur quel- 
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que arbre voisin la devise française de ce prince : Tàtent de 
bien faire; mais, sous le roi Juan II, on employa à cet usage 
des colonnes en pierre surmontées d'une croix et portant 
sur l'une de leurs faces les armes du Portugal, sur les autres 
des inscriptions. Ces Padrons, dont il est fait mention sur 
les anciennes cartes et dont on retrouve souvent des restes 
en place, ont été étudiés avec soin par M. Magno de Castiilo, 
et ils ont fourni à cet auteur les éléments nécessaires pour 
reconstituer l'histoire, fort mal connue, de l'un des voya- 
geurs portugais, Diego Cam, à qui l'on doit la connaissance 
d'une longue étendue des côtes du Congo, Par des re- 
cherches du même ordre, M. de Castillo a levé beau- 
coup d'incertitudes au sujet des points du littoral africain 
découverts par Barthélémy Diaz, et il a éclairé considérable- 
ment plusieurs autres questions du même ordre. Son travail, 
dont M. Codine a] rendu compte dans \e Bulletin de la Société 
géographique de Paris, mérite donc d'être cité ici, et ses 
investigations relatives à des voyages d'un autre ordre, effec- 
tués également par ses compatriotes, sont non moins dignes 
d'éloges; j'y reviendrai prochainement. M. E. 

âoR LBs ÉTOILES DOUBLES ; par M. C* WUamanmTÈowk. 

Le grand travail sur les étoiles doubles entrepris depuis 
cinq années par M. C. Flammarion est enfin terminé et 
vient d'être présenté à l'Académie des Sciences par M. Faye, 
Vice-Président de l'Association scientifique. Nous nous em- 
pressons d'insérer la communication faite à l'Académie par 
M. Flammarion sur les résultats qu'il a obtenus pour la classi- 
fication de ces étoiles. 

<r Les étoiles doubles constituent une branche très-impor- 
tante de l'Astronomie sidérale, la'plus importante peut-être ; ce- 
pendant aucun travail d'ensemble n'a encore été fait sur elles. 
Dans le cours de l'année 1873, ayant désiré me rendre compte 
de la nature de ces systèmes, j'ai été, à ma grande surprise, 
immédiatement arrêté par l'absence complète de documents 
satisfaisants. Combien connaît-on aujourd'hui d'étoiles doubles 
ou multiples ? Quelle est leur proportion relativement aux 
étoiles simples ? Dans le nombre total des groupes découverts, 
lesquels sont simplement optiques, dus aux hasards de la 
perspective, et lesquels sont réels, formés par plusieurs 
étoiles associées ensemble ? Parmi les groupes réels ou phy- 
siques, combien en est-il qui manifestent, par le déplacement 
relatif des astres qui les composent, le témoignage de l'action 
de la gravitation dans ces lointains systèmes ? Quels sont les 
couples en mouvement orbital certain ? Quels sont ceux en 
mouvement orbital probable ? En est-il aussi dont le meuve- 
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ment ne soit pas orbital? Par quels mouvements propres ces 
systèmes sont-ils emportés dans l'espace ?, Découvre-t-on 
quelque loi dans leur distribution comme dans leurs marches, 
ainsi que dans l'éclat relatif des composantes et dans leurs 
brillantes associations de couleurs? Il n'y avait qu'un seul 
moyen de répondre à ces questions et à tant d'autres : c^était 
d'entreprendre résolument l'examen détaillé de chacune des 
onze mille étoiles doubles découvertes, de comparer toutes 
les observations faites (observations au nombre de plus de 
deux cent mille : angles de position et distances), de déduire 
la conclusion fournie par cet examen pour chaque couple; 
ensuite de former une liste des couples dont les composantes 
sont restées fixes l'une par rapport à Tautre, et, dans cette liste, 
de distinguer ceux qui sont emportés dans l'espace par un 
mouvement propre commun; enfin, de réunir les couples 
en mouvement, discuter les cas douteux, mesurer les couples 
négligés, former un catalogue des étoiles en mouvement 
relatif certain, identifier ces étoiles, examiner leurs mou- 
vements propres, analyser les variations observées, trouver 
définitivement quels sont les systèmes physiques en mouve- 
ment orbital et quels sont les groupes optiques dus à la ren- 
contre sur le même rayon visuel de deux étoiles animées de 
mouvements propres différents. . . . C'est ce que j'ai fait (*). 
» Ces recher<^bes m'ont conduit aux conclusions suivantes : 
» Sur les iiooo étoiles doubles ou multiples découvertes, il 
n'y en a que 819 qui présentent les témoignages certains d'un 
mouvement relatif des composantes. Ces 819 groupes se par- 
tagent en 781 doubles, 78 triples, 12 quadruples, 2 quintuples 
et I sextuple, en tout 1745 étoiles diversement associées. Elles 
ont été l'objet d'environ 28000 mesures, tant d'angles de 
position que de distances, que j'ai toutes comparées. 

» Sur ces couples en mouvement, j'en ai trouvé 558 qui for- 
ment des systèmes orbitaux, 3i6 dont les composantes ne sont 
réunies que par le hasard des perspectives célestes et forment 

( ' ) Plusieurs couples ont été l'objet d'observations très-nombreuses : quel- 
ques-uns en ont jusqu'à 3oo. Les plus beaux ont été remarqués depuis 
plus de deux siècles, tels que Ç de la Grande Ourse dès i65o, 7 du Bélier 
dès 1664, a du Centaure dès 1689 ; 7 de la Vierge a été mesurée dès 17 18, 
Castor dès 17 19, etc. D'autres étoiles, au contraire, n'ont que faiblement 
sollicité l'attention des astronomes, et il a fallu compulser les publications 
des observatoires des deux hémisphères pour glaner à grand* peine quel- 
ques mesures rares et souvent discordantes. Mais, par une heureuse coïn- 
cidence, les principaux couples ont été mesurés par Mayer et Herschel, 
il y a juste un siècle. Les conclusions publiées jusqu'à ce jour sur le 
rapport du nombre entre les couples optiques et les couples physiques 
sont toutes erronées, parce qu'on a pris souvent à tort le mouvement 
comme preuve de la réalité des couples. 
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des groupes optiques. Il y a 17 systèmes physiques donlles 
composantes se déplacent en ligne droite, 28 systèmes ter- 
naires, 32 étoiles triples non ternaires formées d'un système 
binaire et d'un compagnon optique, 5 systèmes quaternaires. 
J'ai pu réunir aussi i4 systèmes stellaires écartés à plus de 
I minute, et 85 couples physiques (<i') dont les compo- 
santes sont animées d'un mouvement propre commun dans 
Tespace, mais sont restées fixes Tune par rapport à Tautre. 

» D'après les observations, la distance angulaire des deux 
composantes d'un système orbital peut s'élever à 22 secondes 
d'arc, des étoiles écartées jusqu'à i5 minutes peuvent être 
animées d'un mouvement propre commun, et les composantes 
momentanées d'un groupe de perspective se sont parfois rap- 
prochées à 2 secondes; la plus grande vitesse annuelle ob- 
servée dans les mouvements relatifs des groupes de per- 
spective s'est élevée à 4">ïO' Dans les systèmes orbitaux, on 
remarque une prépondérance à tourner dans le sens rétro- 
grade, du nord au sud par l'ouest : 280 tournent dans ce sens, 
248 en sens direct, 3o gravitent dans un plan passant par le 
Soleil. 

» La comparaison des mesures montre que le calcul des 
orbites ne peut pas être aussi rigoureux que plusieurs astro- 
nomes l'ont pensé. Les systèmes orbitaux qui ont parcouru 
le plus grand angle sont les suivants : 

A. — Ayant accompli une ou plusieurs révolutions depuis leur découçerte. 
S Petit Cheval; 3i3o 2, (365) 2^ Lyre; 42 Chevelure; Ç Hercule; 

3i2i 2, Cancer; yj Couronne boréale; 2173 2, Ophiuchus; 7 Couronne 
australe; Ç Cancer AB; Ç Grande Ourse; a Centaure; 70 Ophiuchus; 
Ç Scorpion AB. 

B. — Ayant parcouru plus des trois quarts d'une révolution : 270** à 36o°. 
3062 2, Cassiopée; w Lion; 25 Chiens de Chasse ; 7 Vierge ; t Ophiuchus. 

C. — Ayant parcouru plus d'une demi-révolution : 180' à 270°. 
8 Sextant A.C.5; /*' Bouvier; o- Couronne boréale; (89) 2,, Girafe; 
(527) 2,, Petit Cheval; r? Eridan BC; (284) 2,, Gr. Ourse; 4 Verseau; 
7 Couronne boréale; Céphée 3 16, 2 2. 

D. — Ayant parcouru plus du quart d'une révolution : 90** à iSo**. 
/A Hercule BC; 2120 2, Hercule; (235) 2„ Gr. Ourse; (298) 2„ Bouvier; 
(25i) \, Chevelure; Castor, AB; (387) 2,, Cygne; y Grande Ourse; 
^ Ophiuchus; p Eridan; Ç Bouvier; $ Cygne; 44 1 Bouvier; u Cassiopée. 

Classification des bassins houillers français; 
par M. ttraud'EurT-. 

On sait que M. Geinitz a, le premier, basé la classification 
des dépôts houillers sur rétude de leurs flores. Cette méthode 
vient de recevoir une application remarquable dans un impor- 
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tant travail de M. Grand'Eury. L'auteur a été amené à diviser 
répoque carbonifère en troispériodes, qui sont, de haut en bas : 

I» Le terrain houiller supérieur, représenté en France par 
Jes bassins de la Loire, deSaône-et-Loire, de T Allier, du Gard, 
de TAveyron, et en général partons les dépôts isolés du pla- 
teau central ; 

7P Le terrain houiller moyen (bassins du Pas-de-Calais et 
du Nord; bassin de Vouvant en Vendée); 

3® Le terrain houiller inférieur, se divisant lui-même en 
trois assises ; 

I. La grauwacke récente ( houilles et anthracites de la Sarihe, 
delà Mayenne, delà Basse-Loire et deSaint-Laurs en Vendée); 

IL Le Cuim (anthracites du Roannais et du Beaujolais, 
grauwacke de Thann); 

IIL Le calcaire carbonifère. 

Au point de vue de la flore, le terrain houiller supérieur 
est caractérisé par la prépondérance, déjà sensible, des Dico- 
tylédones gymnospermes sur les cryptogames. Les fougères y 
sont pourtant très-abondantes, en particulier les Pecopteris, 
Odontopteris et Schizopteris; mais ce qui domine surtout, ce 
sont les Cordaïtes, voisines des conifères, vers la base, et les 
Calamodendron vers le haut. Les Walchia apparaissent. 

Dans le terrain houiller moyen, lesSigillaires constituent la 
famille dominante. La houille elle-même en est formée. 
Parmi les fougères, on rencontre surtout les Neuropteris et 
Sphenopteris. 

Enfin le terrain houiller inférieur est caractérisé par les 
Lepidodendron (lycopodiacées) et aussi par de nombreuses 
Stigmaria. L'anthracite feuilletée du Roannais est presque en- 
tièrement formée d'écorces du Lepidodendiron Welthei- 
mîanum; la même chose a lieu pour la houille du culm de la 
Saxe, comme Ta constaté M. Geinitz. 

Le bassin de la Loire, qui appartient tout entier au terrain 
houiller moyen, a été, de la part de M. Grand'Eury, Toèjet 
d'une étude détaillée; il se divise, au point de vue de la flore, 
en six étages correspondant à ceux que la stratigraphie avait 
permis de distinguer. Ce sont, du haut en bas : 

i" L'étage stérile de Saint-Étienne, poudingue rougeâtre à 
galets de quartz, qui marque la transition du terrain houiller 
au permien, et que l'auteur appelle permo-carbonifère ; c'est 
à lui que se rapportent les schistes d'Autun; 

a** L'étage des Calamodendrées, ou système supérieur de 
Saint-Étienne, auquel se rapportent la partie supérieure du 
bassin de Decazeville; 

3" L'étage des Fougères, ou système moyen de Saint-Étienne 
(bassin de Champagnac dans le Cantal, Commentry, Ahun); 

4** L'étage des Cordaïtes, ou système inférieur de Saint- 
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Etienne (Bességes, Blanzy, la Grand*Combe , Langeac); 

5*» L'éiageditdes Cévennes, ou massif stérile compris entre 
Sainl-Étienne et Rive-de-Gier, avec graines siliciûées (Ron- 
champ, Graissessac, anthracite de la Mure); 

6" L'étage de Rive-de-Gier, avec beaucoup de Sîgillâriaei 
de Stigmaria, comprenant aussi les anthracites du Briançonnais 
et des Alpes. 

Les couches de Berl, dans rAllier, sont franchement per- 
miennes. Mais à Saarbrûck, malgré la concordance de stratifi- 
cation, toute la partie principale de la houille exploitée appar- 
tient au terrain houiller moyen, tandis que la partie supérieure 
est permo-carbonifère. Il y a donc là une véritable lacune que 
la stratigraphie n'indique pas. Le terrain houiller supérieur 
manque à Saarbrûck, aussi bien qu'en Angleterre. 

M. de Saporta a fait ressortir toute l'importance que pré- 
sentent, au point de vue de la botanique, les recherches de 
M. Grand'Eury; sur plusieurs points, l'auteur a pu rectifier 
bien des idées reçues relativement à la connexion de certains 
organes et à la classiQcation des végétaux houillers : il a fait 
voir que, conformément aux idées de Brongniart, beaucoup 
d'entre eux avaient plutôt les caractères desgymnospermesque 
ceux des cryptogames. Il a pu vérifier, en outre, que, dans 
la houille, les végétaux en place sont universellement répan- 
dus et que la masse du combustible est formée de résidus 
appliqués à plat et se recouvrant mutuellement, c'est-à-dire 
qu'ils se sont déposés dans un véhicule liquide en repos. 

Le principal travail de M. Grand'Eury intitulé : Flore car- 
bonifère du département de la Loire et du centre de la France^ 
a été publié dans le t. XXIV des Mémoires de VJcadémie des 
Sciences [Savants étrangers). 

L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

— a Mémoires de l'Académie de Stanislas ». Nancy, 1877. 

— a Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts, et Belles- 
Lettres de Caen, 1878 ». 

— M. Roa««eaii, sous-inspecteur des forêts à Garcas- 
sonne, adresse le résumé des observations météorologiques 
faites en 1877 ^^ns le département de l'Aude. 

— M. HTicolas de KonlàolT-, directeur de l'Observatoire 
physique d'Ogyalla, transmet les « Observations des étoiles 
filantes faites en Hongrie pendant l'année 1877 ». 

Le Gérant t E. Cottim 
A U SorboBM, SeoréUrUi do la Faeolté dM Sel4 



Parif. — Imprtmaria do GAvraiBa>ViLkAai« quai dai 4a(iifllBi, &&. 
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. Sur la fermentation; par M. Ii. Pasteur. 

L'Académie se rappelle qu'au mois de juillet dernier la 
Revue scientifique a publié un manuscrit de Claude Bernard 
sur la fermentation alcoolique, dont les conclusions sont dia- 
métralement contraires à celles que j'ai cru pouvoir déduire 
de mes études dans ces vingt dernières années. 

Ce manuscrit est une des révélations les plus curieuses qui 
se puissent voir de l'influence d'un système défectueux sur 
Tesprit même le plus juste, le plus voué au culte d'une expé- 
rimentation rigoureuse, et c'est également ma conviction que, 
si notre confrère M. Berthefot, à qui l'on doit la mise au jour 
de cet écrit posthume, n'avait pas été lui-même prévenu par 
des idées préconçues, il n'eût pas publié dans la forme où il 
l'a fait le travail de l'illustre physiologiste. 

Si l'on veut embrasser d'un coup d'oeil la liaison des vues 
et des expériences de Bernard dans le manuscrit dont il s'agît, 
il faut se familiariser d'abord avec les préoccupations habi- 
tuelles de son esprit depuis quelques années, et dont l'Ou- 
vrage qu'il a laissé en mourant. Sur /es phénomènes de la vie 
commune aux animaux et aux végétaux y se trouve imprégnié, 
pour ainsi dire. J'emprunte les citations suivantes à ce Livre, 
dont il corrigeait les épreuves au moment même où il écrivait 
les Notes de Saint-Julien sur la fermentation alcoolique : 

« La vie ne saurait être caractérisée exclusivement par une conception 
vJtaJiste ou matérialiste.... 

> .... Je dirai de mon côté la conception à laquelle m'a conduit mon 
expérience. 

» Je considère qu'il y a nécessairement dans l'être vivant deux ordres 
de phénomènes : 

» 1"* Les phénomènes de création vitale ou de synthèse organisatrice ; 

» a** Les phénomènes de mort ou de destruction organique.... 

9 Les actions du genre fermentatif sont le type général des actions 
vitales de destruction.... > 

Ces conceptions au sujet des phénomènes de la vie obli- 
T. XXIII. 9 
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geaient Bernard à opposer les phénomènes de synthèse et les 
phénomènes de destruction, c'est-à-dire la vie proprement 
dite et les fermentaiions. De là, et d'une manière nécessaire, 
la condamnation des conclusions expérimentales de mes 
études, car il existe, suivant moi, certaines conditions où, 
soudainement, apparaissent des actes defermentaiion en cor- 
rélation directe avec les actes organiques; cela arrive toutes 
les fois qu'il y a vie, formation de cellules, synthèse de prin- 
cipes immédiats, et plus généralement même mutadions chi- 
miques dans les tissus et les cellules, sans intervention de gaz 
oxygène libre. 

Ces faits sont'incompatibles avec les vues systématiques de 
Bernard. 

Pour Bernard, les synthèses organiques procèdent de phé- 
nomènes autres que ceux des destructions organiques, parce 
que le même mécanisme ne saurait à la fois édifier et détruire. 
Tandis que ces mots, vie ei fermentation^ couvrent, suivant 
moi, dans beaucoup de circonstances, la plus étroite solidarité, 
à la seule condition que la vie ait lieu sans air, ils jurent dans 
son système. Pour concilier les faits que j'ai observés avec les 
déductions de ce système, Bernard fait une hypothèse, puis 
des observations pour la vérifier : cette hypothèse est celle 
d'un ferment alcoolique soluble, et elle sauve le système; car, 
à son aide, ce n'est plus la vie, c'est-à-dire la nutrition dans 
des conditions particulières, qui fait la fermentation, c'est un 
intermédiaire, c'est le ferment soluble, qui agît à la manière 
d'un phénomène chimique. Cent fois, m'a dit M. d'Arsonval, 
j'ai entendu M. Bernard, dans les mois qui ont précédé sa 
mort, me déclarer qu'il fallait affranchir la fermentation de 
la vitalité des cellules. 

Ce ferment soluble alcoolique, Bernard Ta-rt-il rencontré 
dans la fermentation par la levure ? £n aucune façon; mais son 
existence est une déduction obligée de ses vues a priori, et, 
si on le poussait à bout, il dirait volontiers avec M. Berthelot 
que, si on ne le voit pas, ce ferment soluble, c'est qu'il se 
a consomme au fur et à mesure de sa production », ce qui 
n'est qu'une hypothèse imaginée pour en compléter une autre, 
mais une hypothèse très-habile, à coup sûr, puisqu'elle sup- 
prime jusqu'à la possibilité de la discussion et de la contra- 
diction. Heureusement pour ma critique, Bernard va plus loin 
que M. Berthelot. Il déclare que ce ferment alcoolique soluble 
existe dans le jus du raisin mûr, surtout dans le jus des crains 
pourris, en général dans tout ce qui pourrit. 

Ici se dévoile encore la tyrannie que les idées systéma- 
tiques de Bernard exercent à son insu sur son esprit. Voici 
l'une de ses déclarations : a Les phénomènes de destruction 
organique sont les mêmes, soit par suite du «fonctionnement 
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vilal, soit dans le cadavre après la mort. » Le ferment alcoo*- 
lique soluble existant par hypothèse dans la levure de bière 
en action, c'est-à-dire pendant le fonctionnement vital, peut 
donc être recherché avec succès dans le grain de raisin qui 
pourrit et qui n'est autre que le cadavre du grain, 

« La pourriture est une maturité avancée », dit Bernard. S'il 
se fût ouvert à moi au sujet de ses opinions, je lui aurais dit : 
Suspendez un grain de raisin mûr dans un vase quelconque 
ou circule Tair humide^ mais vierge de poussière vivante, et 
vous le retrouverez, après des siècles, sucré, acide, pas plus 
altéré que si vous aviez enfermé dans le vase certaine matière 
minérale, moins altéré même que du fer, pas plus que des 
cristaux de sucre ou d'acide tartrique, pas plus du moins que 
le sang et Turine que j'extrais du corps sain et que j'enferme 
dans des vases ouverts où ne peut circuler qu'un air pur. Le 
raisin ne pourrit à l'air que par l'aciion de moisissures qui se 
développent à sa surface el dans son intérieur après que Tair 
commun, toujours plus ou moins chargé des graines de ces 
petites plantes, en a déposé une ou plusieurs sur sa pellicule. 

Quoique l'expression de génération spontanée de la levure 
ne soit prononcée nulle part dans le manuscrit de Bernard, 
la chose s'y trouve très- explicitement à maintes reprises. 
Dans ses conceptions physiologiques et philosophiques, Ber- 
nard laissait volontiers sa pensée courir à j'aventure plus qu'on 
ne le pense et plus qu'il ne le disait lui-même. D'une nature 
douce et aimable, vivant dans ce monde d'élite de l'Académie 
française où dominent les idées spiritualistes, il s'astreignait 
volontiers, soit dans la conversation, soit principalement 
quand il avait la plume à la main, à des ménagements qui 
seyaient d'ailleurs très-bien à la rigueur scientifique de sa 
méthode. 11 n'y a que des savants à l'esprit téméraire qui puis- 
sent faire parade d'une philosophie qu'ils seraient impuissants 
à établir. Je ne suis donc nullement surpris de trouver dans 
le manuscrit de Bernard une théorie de la génération spon- 
tanée et celte conclusion que le ferment du raisin ne pro- 
vient pas de germes extérieurs. 

Mais j'ai le droit d'être sévère lorsque je vols cette théorie 
reposer tout entière sur l'affirmation que dans le jus du grain 
de raisin mûr il existe une force qu* il appelle propriété pro- 
TOPLASMIQUE, propriété qui n'existe pas encore dans le verjus 
et qui est déjà tuée dans le jus des grains pourris; qu'il existe 
en conséquence des jus plasmiques ou féconds et des jus aplas- 

MIQUES OU INFÉCONDS. 

A peine avais-je fait à l'Académie ma Communication du 
22 juillet dernier, où je témoignais l'étonnement que m'avait 
causé la publication de la Revue scientifique, que je com- 
mandai en toute hâte plusieurs serres vitrées avec l'intention 

9- 
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de les transporter dans le Jura. Il n'y avait pas un instant à 

perdre. 

J'ai démontré, dans un des Chapitres de mes Études sur la 
bière, qu'il n'existe pas encore de germes de levure sur les 
grappes des raisins lorsque ceux-ci sont à Tétat de verjus, c'est- 
à-dire, dans le Jura, vers la fin de juillet. La levure n'apparaît 
sur les grappes que lorsque les raisins mûrissent. La saison 
avait été froide et pluvieuse; les raisins devaient donc être à 
l'état de verjus dans le canton d'Ârbois. Dès lors, me dis-je, 
en recouvrant des pieds de vigne par des serres presque her- 
métiquement closes que Ton n'ouvrira pas jusqu'à l'époque de 
la maturité du raisin, j'aurai en octobre, à l'époque des ven- 
danges, des pieds de vigne portant des raisins mûrs sans 
germes extérieurs des levures du vin. Ces raisins, étant écra- 
sés avec les précautions nécessaires, ne pourront ni fermenter 
ni faire du vin. 

Que l'Académie me permette de rappeler que déjà, dans 
mes Études sur la bière, j'ai montré que des grappes entières 
de raisins mûrs, prélevées dans des serres, pouvaient parfois 
être écrasées sans entrer en fermentation ultérieurement. En 
outre, voici l'un des alinéas de cet Ouvrage : 

a Une autre conséquence se dégage de tous les faits que nous avons 
exposés, relativement à Torigine des levures du vin : c'est qu'il serait 
facile de cultiver un ou plusieurs ceps de vigne de façon que les raisins, 
récoltés même à T automne, qui auraient poussé sur ces ceps fussent in- 
capables de fermenter spontanément après qu'on les aurait écrasés pour 
en faire écouler le jus. Il suffirait de soustraire les grappes aux poussières 
extérieures pendant la durée de la végétation des grappes et de la matu- 
ration des grains, et de pratiquer Técrasement dans des vases bien purgés 
de germes de levure alcoolique. Tous les fruits, tous les végétaux se prê- 
teraient à ce genre d'importantes recherches, dont les résultats, suivant 
moi, ne sauraient être douteux (*). » 

Grâce à l'empressement et à l'habileté de M. Oscar André, 
constructeur, mes serres étaient achevées le 4 août, prêtes à 
être montées. 

Pendant et après leur Installation, je recherchai avec soin 
si les germes de la levure étaient réellement absents sur les 
grappes des verjus, comme cela s'était présenté autrefois 
dans les observations relatées au Chapitre IV de mes Études 
sur la bière. Je trouvai, en effet, que les verjus des pieds que 
recouvraient les serres, comme ceux des pieds de la vigne, 
ne portaient pas du tout de germes de levure au commence- 
ment du mois d'août dernier. Dans la crainte qu'une fermeture 
insuffisante des serres n'amenât des germes sur les grappes et 

( * ) M. Ghamberland, dans une Thèse pour le doctorat qu'il soumettra 
bientôt à la Faculté des Sciences, a déjà vérifié ces prévisions. 
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que Texpérience n*eût pas toute la netteté que je voulais lui 
donner, je pris la précaution d'enfermer un certain nombre 
de celles-ci dans du coton qui avait été porté à la température 
de i5o à 200 degrés. 

Vers le 10 octobre, les raisins des serres étaient mûrs. Ce 
jour-là, je fis ma première épreuve sur les grains des grappes 
libres et sur ceux des grappes recouvertes de coton, compa- 
rativement avec les grains des grappes restées en plein air. 

Le résultat dépassa pour ainsi dire mon attente. Les tubes 
aux grains des grappes de plein air fermentèrent par les levures 
du raisin, après trente-six ou quarante-huit heures de séjour 
dans une étuve dont la température variait entre 25 et 3o de- 
grés. Pas un, au contraire, des nombreux tubes à grains des 
grappes recouvertes de coton n'entrèrent en fermentation par 
les levures alcooliques, et, chose remarquable, il en fut de 
même pour les grains des grappes libres des pieds sous les 
serres. Les jours suivants, je répétai ces expériences et j'obtins 
les mêmes résultats. 

Une observation comparative d'une autre nature'se présen- 
tait à l'esprit. Ainsi que je l'ai expliqué tout à l'heure, dans la 
combinaison expérimentale qui précède, tout repose sur le 
fait que j'ai établi antérieurement, que, dans le Jura, jusqu'à 
la fin de juillet et dans la première quinzaine d'août, quand 
la saison est un peu retardée, les verjus ne portent pas du 
tout de germes de levure alcoolique, et qu'il faut attendre 
l'époque de la maturité pour en trouver. 

Lorsque les serres furent montées, nous étions à la pre- 
mière époque, à celle de l'absence des germes; au. moment 
de l'expérience dont je viens jde rendre compte, c'est-à-dire 
du 10 au 3i octobre et au delà, nous étions, au contraire, dans 
la période de la présence des germes. Il était donc présu- 
mable que, si je détachais des grappes de mes serres recou- 
vertes de coton pour les exposer, leur coton enlevé, à des 
branches de ceps de vigne restés en plein air, ces grappes, 
qui tout à l'heure ne pouvaient pas entrer en fermentation 
après l'écrasement de leurs grains, fermenteraient sous l'in- 
fluence des germes qu'elles ne manqueraient pas de recevoir 
dans Içur nouvelle position. Tel fut précisément le résultat 
que j'obtins. 

J'ai tenu à présenter à l'Académie un certain nombre des 
grappes de mes serres, les unes libres, les autres encore en- 
cotonnées depuis le i5 août, et sur lesquelles il sera facile à 
ceux de nos confrères que ces expériences peuvent intéresser 
de reproduire les faits que je viens d'annoncer. 

Il me reste à discuter la plus grave des propositions du 
manuscrit de Bernard, celle qui en est l'âme si l'on peut ainsi 
dire, savoir, l'existence d'un ferment alcoolique soluble. Une 
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critique détaillée m'entraînerait trop loin. Je regrette de ne 
pouvoir faire ressortir jusqu'à quel point, dans cette partie de 
son travail, Bernard se montre encore Fesclave de son système. 
Il ne cherche pas ce qui est, ce qui se présente, seul moyen 
de rencontrer ce qui est vrai : il cherche ce qui doit être, de 
par son système. Peu satisfait à diverses reprises de ses 
preuves expérimentales, au lieu de conclure à l'abandon de 
l'idée directrice qui le guide, il S'obstine dans la recherche 
de l'apparition de l'alcool sans levure et sans cellules, et à un 
moment, comme désarçonné, il dit : 

c Cria doit être possible, car il faut prower que la formation de l'alcool 
est indépendante de la présence de toute cellule. C'est là derrière qa« 
Pasteur se retranche pour dire que la fermentation est la vie sans air... » 

La preuve qu'il invoque et sur laquelle il aime à revenir, 
sans qu'elle le satisfasse jamais complètement, consiste à 
écraser des grains de raisin mûrs, sains ou pourris, à les ex- 
primer et à les filtrer jusqu'à parfaite limpidité, puis à com- 
parer les quantités d'alcool des liquides après leur filtration 
et des mêmes liquides après qu'ils ont été abandonnés pen- 
dant quarante-huit heures environ. Bernard troute que dans 
cet intervalle de temps l'alcool augmente. Malheureusement, 
au moment où il a assez attendu pour constater que de ralcool 
nouveau s'est formé, la levure se montre également d'ordi- 
naire, et il redevient plein d'hésitations. C'est seulement dans 
ses conclusions finales qu'il ne laisse plus la moindre place 
au doute, mais celles'^ci n'ont plus que la valeur d'affirmations 
sans preuves. 

Les raisins de mes serres, exempts de germes de levure à 
leur surface et dont le jus ne peut fermenter, vont nous per- 
mettre de résoudre aisément la difficulté expérimentale qui 
tourmentait si fort l'esprit de Bernard. Attendait-il seulement 
quarante^huit heures, à lo degrés, il voyait, comme je viens 
de le dire, la levure apparaître et ses déductions troublées. 
Quoi de plus facile, avec nos grappes recouvertes de coton, 
d'obtenir du jus de raisins mûrs que nous pourrons abandonner 
pendant trois, quatre, cinq jours et plus à 20, 25 et 3o degrés? 
Dans ces conditions, dont la réalisation eût paru si enviable 
à Bernard, réalisation qui l'a fui sans cesse précisément parce 
que ces mêmes germes dont il ne voulait pas passaient toujours 
en petit nombre à travers ses filtres, j'ai constaté qu'il n'y 
avait pas de formation d'alcool. La question du ferment so- 
luble est donc jugée; ce ferment n'existe pas là où Bernard a 
cru le découvrir. 

Dans la longue série d'observations à laquelle je viens de 
me livrer dans le Jura, j'ai rencontré cependant un fait qui a 
pu contribuer à induire notre confrère en erreur : j'aî reconnu 

Digitized by VjOOQIC 



DÉCEMBRE fS19. i35 

que les grains de raisin écrasés absorbent Toxygène de Tàir et 
que, par suite de celle oxydation, il se forme dès produits 
. éihérés alcooliques en quantité faible, maïs non douteuse. 
Cet effet est nul pour le moût de raisin limpide que Bernard 
employait dans ses expériences; mais on comprend que, dans 
cerlaines circonslances mal' déterminées, il ait pu attribuer à 
un tel moût ce qui s'était produit sur Tensemble des grains 
écrasés. Le fait que je signale, et sur lequel je reviendrai 
uliérieurement, est lié à la présence de ces produits oxydables 
dont M. Boussingault le premier. M'. Berthelot ensuite et 
moi-même avons reconnu l'existence dans les vins. 

En résumé, le manuscrit de Bernard est une tentative sté- 
rile de substituer à des faits bien établis les déductions d'un 
système éphémère. La gloire de notre illustre confrère ne 
saurait en être diminuée. Les erreurs de ceux qui, dans lés 
sciences, ont accompli une vaillante carrière n'ont que Tin- 
lérêl philosophique qui s'attache à la connaissance de notre 
humaine faiblesse. Les hommes ne sont grands que par les 
services qu'Us ont rendus, maxime que je suis heureux d'em- 
prunter à l'une des pages du dernier Ouvrage que Bernard 
nous a laissé en mourant. 

Prosbnades autour de l'Amérique bu Sud. Le chemin de fer de là 
Cordillère, par M. Edmondt Cotteau. (Extrait.) 

La plus intéressante excursion que l'on puisse faire aux en- 
virons de Lima est une visite à la Cordillère. Aujourd'hui rien 
n'est plus facile, grâce ^wferro-carril central transandino, li- 
vré à l'exploitation jusqu'à la station de Chicla, à i4o kilo- 
mètres du Callao et à 8726 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Lorsque cette ligne sera terminée, elle atteindra un déve- 
loppement de 220 kilomètres et rejoindra à la Oroya le rio Po- 
2UZU, qui se déverse dans l'Ucayali, affluent' de l'Amazone. 
L'utilité de cette ligne, destinée à mettre en communication 
avec la côte les riches provinces de l'intérieur, n'a pas besoin 
d'être démontrée. Les incroyables difficultés que présentait la 
traversée des Andes sont déjà en grande partie surmontées; le 
tracé complet est terminé, l'achèvement définitif n'est plus 
qu'une question d'argent. Le point culminant de la ligne se 
trouvera au centre du tunnel creusé sous le mont Melgg's, 
à 4770 mètres au-dessus du niveau de là mer, c'est-à-dire à 
peu près à. la hauteur de la cime du mont Blanc. Jamais, dans 
le monde entier,, aucune' voie ferrée n'aura atteint de'pareilles 
éleva lÂows. 

Au sortii» de Lioiav le chemin de^ fer remonte la vallée du 
Rimac en» longeant k rive gauche du fleuve. Nous^ traversons 
des terrains bien arrosés, où l'on cultive principalement te ca- 
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tonnier et la canne à sucre ; on passe devant Thacienda de Santa- 
Clara, où un millier de Chinois sont employés à l'exploitation 
en grand du précieux roseau» et qui est desservie par un em- 
branchement spécial. Plus loin, la vallée se resserre et Ton 
aperçoit sur le flanc des montagnes quelques villages indiens 
entièrement abandonnés. On distingue encore les traces d'an* 
ciens travaux d'irrigation antérieurs à la conquête espagnole. 
Aujourd'hui tous les conduits sont ruinés, et ce pays, autrefois 
si fertile, présente l'image d'une stérilité absolue. 

Après avoir dépassé Chosica, on arrive à San-Hilario ; la val- 
lée seule est cultivée et produit quantité d'oranges et de fruits 
excellents. Le rio de San-Hilario est renommé pour ses écre- 
visses {camarones), qui sont ici bien plus grosses que les 
nôtres; leurs pattes sont relativement petites et toujours d'iné- 
gale grandeur; leur queue est très-charnue, mais d'un goût 
peu délicat. 

A San-Pedro-Mammo, ruines antiques. Près de Corcoma- 
Puente, une croix indique le lieu où fut assassiné un Français. 
Un peu plus loin, en mai 18749 un car-à-bras (sorte de léger 
chariot à quatre roues qui descend sur les rails par la seule 
force de la gravitation) fut attaqué par une bande de brigands 
qui le firent dérailler au moyen de grosses pierres placées sur 
la voie. Ces misérables massacrèrent le payeur de la Compagnie 
et volèrent les fonds dont il était porteur. 

Peu de minutes après avoir quitté ces lieux de sinistre mé- 
moire, on arrive à la station de Cocachacra, 59 kilomètres de 
Lima et iSgS mètres d'altitude. La station suivante est San- 
Bartolomé (dist. GS*^"», ait. i495~). 

Jusque-là, nous avions suivi à peu près constamment le fond 
de la vallée; maintenant nous allons attaquer sérieusement la 
Cordillère. Un énorme contre-fort, aux pentes presque verti- 
cales, se dresse devant nous et semble nous barrer le chemin; 
il faut cependant l'escalader. Au premier abord la chose pa- 
rait impossible, car l'espace manque entièrement pour déve- 
lopper le tracé sinueux grâce auquel un chemin de fer parvient 
habituellement à triompher de ces sortes d'obstacles. On a 
réussi cependant, à l'aide d'un ingénieux système de zigzags 
que je n'ai vu employer sur aucune autre ligne. levais tâcher, 
en peu de mots, de me faire comprendre. 

La voie ferrée ne semble pas se prolonger au delà de la gare 
de San-Bartolomé, cul-de-sac adossé à la montagne. Une voie 
presque parallèle à celle par laquelle le train vient d'arriver 
se déuche de la station et gravit hardiment les premières pentes, 
toujours en ligne droite; elle aboutit à une longue et étroite 
plate-forme, d'où elle repart en suivant une direction opposée, 
qui la mène par une pente régulière sur un nouveau terre- 
plein horizontal, et ainsi de suite jusqu'à ce que la nature du 
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terrain permette à la voie de se développer en courbe, ce qui 
était tout à fait impossible le long d'une muraille à peu près 
verticale. Or, voici comment le train parvient à escalader cette 
série de zigzags : la locomotive qui marchait en tête à l'arri- 
vée en gare se trouve en queue au départ et pousse le train 
devant elle; arrivé à la première pIate*forme, le conducteur 
descend^ aiguille les rails> et le train repart machine en tête» 
pour répéter la même manœuvre auunt de fois qu'il est néces- 
saire. 

Lorsque l'on accomplit ce trajet pour la première fois> on 
est réellement effrayé; la voie est solidement construite, il est 
vrai, mais elle est très-étroite, à une seule paire de rails, et 
aucun remblai ne la sépare du précipice qui se creuse de plus 
en plus à mesure que .s'effectue Tascension. Vous apercevez 
sous vos pieds les trois ou quatre terrasses de la voie ferrée 
surplombant la paroi verticale, et comme accrochées dans l'es- 
pace immédiatement au-dessus des toits du village et de la gare 
de San-Bartolomé. De l'autre côté de la vallée, un sentier pour 
les mules grimpe audacieusement jusqu'aux sommets les plus 
élevés. 

Cette région est très-riche en plantes grasses; plusieurs 
espèces de Cereus y atteignent un grand développement; à 
mesure que l'on s'élève, les Pilocereus, aux poils fins et 
soyeux semblables à une toison de laine blanche, deviennent 
plus abondants. Aucune autre plante ne peut croître sur ce sol 
rocailleux. 

Cependant nous nous élevons encore par des pentes rapides 
et sinueuses; nous traversons un bois d'arbres fruitiers, véri- 
table oasis au milieu d'un désert de pierres; puis nous fran* 
chissons le célèbre pont de fer de Ferrugas, le plus élevé de la 
ligne. Il repose sur des piles de a58 pieds de hauteur.Le tablier 
est à claire-voie; aucun garde-fou ne gêne la vue, qui plonge 
librement au fond de l'abîme, sur une verdoyante quebrada 
où mugit un torrent impétueux. On raconte que trois mille 
ouvriers employés à la construction du chemin de fer sont 
morts dans ces parages à la suite d'une étrange maladie que 
l'on a attribuée à la mauvaise qualité des eaux; le corps de ces 
malheureux se couvrait de verrues, d'où vient le nom depuente 
de verrugas. £n face de nous on distingue les murailles en 
ruines d'innombrables terrasses étagées sur le revers de la 
montagne ; ce qui subsiste encore de ces immenses travaux 
atteste le degré de civilisation et de prospérité qu'avait atteint 
le pays sous la domination des Incas. 

Nous arrivons à i heure à Surco (dist. ^-j^"*, ait. aoaS"*); 
même foule et mêmes scènes qu'aux stations précédentes. 
Beaucoup de costumes pittoresques, plus spécialement en 
usage parmi les populations de la montagne. Les Indiennes se 
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parent ie grosses épingles en argent, à large taie plaie et orne- 
mentée. Leur robe est serrée à la taUle par une* ceinture rouge 
dont tes dessins brzarres rappellent le style antique ; quelqaes- 
tmes portent sur le côté droit un tablier noir rayé de gris, signe 
dedeuii en mémoire du dernier Inea, Atahualpa, mort en i533, 
victime de la trahison et de la cruauté des Espagnols. B*àu- 
très, les plus riches, se drapent dans de légères mantilles en 
fil de Guadalupe, fabriquées dans le nord du Pérou, ei dont 
la valeur n*est pas inférieure à i5o francs. Les hommes ont 
des chaussures en peau de chèvre et des ponchos d'un brun 
jaunâtre en poil de vigogne. Ces ponchos, d'une qualité excel- 
lente, se vendent aussi fort cher; on en voit souvent qui ont 
coûté loo sols, et même davantage. 

En quittant Surco, nous longeons le toorent qui bondit au 
fond de la vallée. On s'élève en zigzag. Tout à coup, nous 
apercevons sur la voie un individu qui nous fait des signaux 
désespérés. Le train s'arrête complaisamment, un photographe 
braque son objectif, et nous voilà tous pris. Ge n'est pas la 
seule fois que j'ai été à même de constater, au Pérou, la 
sollicitude presque paternelle des conducteurs de chemin de 
fer envers le public. Le train s'arrête volontiers pour recueillir 
tintô personne isolée qui chemine paisiblement sur la voiefer- 
rée, ou bien encore pour déposer des bagages sur le chemin de 
quelque hacienda perdue dans la montagne. J'ai même vu une 
fois le mécanicien faire rétrograderle convoi pour aller chercher 
deux voyageurs qui s'étaient oubliés au buffet de la station. 

A 85 kilomètres, pont de Challapa, remarquable construction 
to«t en fer; on l'appelle aussi pont des Français, parce qu'il 
a été fabriqué entièrement en France et ajusté an Pérou par 
des ouvriers français. En face, village indien de Guarachiilo 
et champs bien cultivés. 

Matucana (88*^" de Lima, ail. 2374")» station importante, 
avec quelques maisons assez bien construites. Au delà , le 
paysage devient de plus en plus grandiose; la voie grimpe 
le long d'une étroite corniche, les tunnels se succèdent rapi- 
dement. Après avoir traversé le pont de Chaupichaca, l'a route 
s'enfonce dans des impasses que Fon évite au moyen de 
brusques détours. A chaque instant on se d^emande comment 
on pourra franchir la gigantesque muraille de rocs à pie vers 
laquelle nous nous dirigeons en droite ligne, et qui, partout, 
sembfe obstruer le passage. Enfin, ce qui parait impossible se 
fait. Nous apercevons, au-dessus et au-dessous de nous, des 
tronçons de chemin de fer, des tunneîs, des ponts^ et à 
3heuresnousarpivonsà Tamboraque (dislî. f o©*"", ait. 3ooo™). 
Après quelques minutes de repos, nous reprenons notre 
vertigineuse ascension. Encore un dernier zigzag et nous 
voici à San-Mateo. 
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Le village, assez împar^smt, est â quelofoes mfnules au-des- 
sous de la stalion ; H renferme 1200 habitants, arec les annexes 
de Tambo-de-Viso et de CMela'. A cette hauteur, le climat de 
la Cordillère est bien différent de celui de Lima. D'octobre à 
mai, il j pleut tons les jours jusqu'à Matucana, et quelquefois 
même uin peu pJus bas« En hiver, il ne gèle pas, mais les nuits 
y sont irès-fratches, surtout en juillet et août, bien que h cha- 
leur y soit forte dans la journée. En janvier il fait plus chaud, 
mais la pluie y est presque continuelle. En somme, celte ré- 
gion est généralement pluvieuse, mais le terrain y sèche vite. 
Sous Finfluenced'un climat si difféfentde celui de la côte, des 
cultures variées, ûes champs verdopnis, séparés par de pefii» 
murs en pierre, s-étendent autour du village. Les Cereus ont 
disparu; le seul représentant de la famille des cactées que je 
rencontre aux abords de la stalion est une espèce û*Opuntia 
à branches cylindriques, très-méchante plante aux terribles 
épines. 

Un quart d'heure après avoir quitté San-Maleo, on passe le 
fameux pont de Tlnfemillo, qui réunit deux tunnels en fran- 
chissant une crevasse formée par deux murailles de rochers à 
pic, d'une hauteur considérable. Au fond de l'abîme, un tor- 
reni roule avec fracas ses ondes écumantes. Rien n'égale la 
sauvage horreur de ce site unique au monde. Plus loin, le che^ 
min de fer a emprunté le lit même du torrent que Ton a dé- 
tourné par un conduit souterrain. 

Enfin, après de nouveaux zigzags, on pénètre dans un der- 
ni«* tunnel qui débouche sur un pont en fer; de l'autre côté 
se trouve la station d'Anchî, à 119 kilomètres de Lima et 
3445 mètres au-dessus du niveau de la mer. C'est 14 que des- 
cendent tous les voyageurs; le train continue sa route à vide 
jusqu'à Rio-Blanco, près de Chicla (3725°*), où se trouvent 
actuellement le dépôt du matériel et les bâtiments de l'exploi- 
tation. 

Il est 4^3o; Tunique train de retour ne partira pour 
Lima que demain à 8 heures du malin. M. Malinoski, Ingé- 
nieur en chef de la ligne de la Oroya, avait bien voulu me 
recommander à M. Laramie, directeur des travaux, résichnt 
à Anchi. Ce dernier m'attendait à la gare; H ne voulut pas 
me laisser aller chercher un gtte dans Fune des pauvres ba- 
raques en planches qui portent le nom d'hôteb, et que Ton 
a édifiées à la hâte aux alentours de la station ; il tint absolu- 
ment à me recevoir danrs la petite, mais confortable habilatfon 
qu^îl s'est coiïstraile k dix minutes au-dessus du village, et 
qui! occupe avec ses employés. Je trouvai chez hil la phis cor- 
diale hospitalité. 

Désireux de mettre à profil le peu de temps qui me restait 
avant la chute du jour, je voulus faire une pronvenade da w la 
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direction d'un glacier que j'apercevais à la hauteur d'environ 
Sooo mètres; mais j'avais compté sans le sorocko, ou mal des 
moQtagnes, causé par l'extrême raréfaction de l'air à de pa- 
reilles altitudes. De la plus, pente que je gravissais était fort 
raide ; je ressentis bientôt une oppression accompagnée de mal- 
aise et d'une telle fatigue, que je me vis contraint d'abord de 
marcher très-lentement, puis de m'arrêter tout à fait et de re- 
noncer à mon projet d'ascension. Du reste, le jour baissait ra- 
pidement; je contemplai encore une fois l'admirable panorama 
qui se déroulait à mes pieds. De la hauteur où je me trouvais, 
la vue plongeait sur un chaos de montagnes sombres et noires, 
aux sommets couverts de- neige. Cependant, autour de moi, 
partout où la nature du terrain l'avait permis, de petits champs 
cultivés, soutenus par des murs en terrasse, attestaient le la- 
beur patient de la race indienne, qui jusque sur ces hauteurs 
désolées cherche à arracher à un sol ingrat une maigre subsis^ 
tance. 

Le lendemain, au point du jour, le thermomètre marquait 
seulement 6 degrés. Je pris congé de mes aimables hôtes et je 
descendis au pueblo d'Anchi, où je pus examiner à mon aise une 
troupe de lamas que l'on chargeait de fardeaux dans la cour 
d'une auberge. Cet animal, doux et sobre, est un précieux 
auxiliaire pour l'Indien de la montagne; on le rencontre rare- 
ment dans les régions basses, où il dépérit promptement. Les 
hauts plateaux de la Cordillère sont sa véritable patrie; il rend 
de grands services comme bête de somme, mais à la condition 
de ne pas être surmené. On ne lui donne qu'une charge pesant 
un quintal espagnol (46 kilogrammes). Alors rien n'égale la 
sûreté de sa marche à travers les sentiers les plus escarpés; 
mais, si ce poids est dépassé, l'animal se couche aussitôt et 
s'obstine à refuser tout service. 

J'avais formé le projet de descendre à Lima par le car-à-bras, 
seul avec un employé de la Compagnie. Comme je l'ai déjà dit, 
ce léger véhicule, que l'on charge dans le train à la montée, 
effectue sa descente au moyen de la seule inclinaison des rails. 
11 est monté sur quatre roues basses; un seul homme suffit 
pour diriger cette machine, dont la manœuvre demande toute- 
fois une grande habileté jointe à une parfaite connaissance de 
la route. On comprend combien il est essentiel de régler et de 
modérer la vitesse de la course, qui bientôt deviendrait irré- 
sistible si le car était abandonné à sa propre impulsion. 

Par ce moyen, la descente s'effectue bien plus rapidement 
qu'avec le train ordinaire. Nous devions partir avant le chemin 
de fer et nous serions arrivés à Lima deux heures auparavant; 
mais, au dernier moment, le car reçut une autre destination et 
je dus me contenter du train de voyageurs. 

La descente est encore plus effrayante que la montée; elle 
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s'effectua sans autre Incident que le massacre d'un âne et d'une 
mule que notre locomotive, lancée à toute vitesse, broya au 
sortir du tunnel de San-Mateo; heureusement, leur conducteur 
eut le temps de se jeter de côté et n'eut aucun mal. Dans ces 
montagnes, où il n'existe que des sentiers abrupts, la voîe fer- 
rée est souvent utilisée comme chemin pour les piétons et les 
cavaliers. A deux heures et demie, j'étais de retour à Lima. 

En résumé, le chemin de fer de la Oroya, malgré sa faible 
étendue, est une œuvre gigantesque et qui fait le plus grand 
honneur au pays qui l'a conçu, à l'Américain Meigg qui en a 
entrepris la construction, et aux ingénieurs qui ont su triom- 
pher de difûcuités que, de prime abord, on aurait pu croire 
insurmontables. Sur toute la partie actuellement achevée, la 
voie a été construite avec solidité et les travaux d'art ne lais- 
sent presque rien à désirer. Espérons que la crise que tra- 
verse en ce moment le Pérou ne sera pas de longue durée, et 
qu'un moment prochain viendra où les travaux, momenta- 
nément ralentis faute d'argent, recevront une nouvelle im- 
pulsion qui permettra de mener à bonne fin cette colossale en- 
treprise, une des plus considérables de notre siècle. 

[Société des Sciences naturelles et historiques de l'Yonne. ) 

Note sur un appareil pour expérimenter l'action de l'électricité 
SUR LES PLANTES VIVANTES; par M. Celi. 

L'appareil consiste en une grande cloche dans laquelle on 
fait arriver l'électricité, obtenue de la façon suivante : 

On place un vase métallique sur un support de 2 mètres de 
haut, où il est isolé pour que l'électricité ne se perde pas. On 
remplit ce vase 3'eau. Quand on laisse l'eau s'écouler par un 
tube très-étroit, le vase se charge continuellement d'électricité 
positive en temps ordinaire, c'est-à-dire l'électricité atmosphé- 
rique étant positive; il se charge, au contraire, d'électricité 
négative dans les cas peu fréquents où l'électricité atmosphé- 
rique est négative. 

Ces phénomènes, que M. Palmieri appelle la veine liquide 
descendante, ont été découverts et étudiés par lui en i85o, et 
décrits dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences 
de Naples. Dans ces derniers temps, M. Thomson a cru pou- 
voir se servir de ces faits pour mesurer la tension électrique 
de l'air. 

Un fil métallique est fixé à 'ce vase, que nous appellerons 
collecteur; il pénètre dans l'intérieur d'une cloche de verre, 
où il se relie à une couronne de pointes métalliques très- 
aiguês, destinées à distribuer l'électricité. On place, sous celte 
cloche, les plantes dans des vases qui sont en communication 
avec le sol. Pour fermer hermétiquement, on fait poser la 
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clocbe sur une piaque de verre rodée ; elle porle des tubulures, 
par lesquelles oa peut faire entrer et sortir Tair au moyen 
d'une trompe. D'autres plantes identiques sont placées sous 
une x^Ioûhe semblable à la première €% de même capftd4ié» mais 
dans laquelle ne pénèu*e pas Télectricilé atmosphérique. 

Le 3o juillet dermer, on sema trois grains de maïs, en pre- 
nant des grains de poids égaux pour ehaque <;locbe et de la 
même terre. De plus, chaque vase reçut la même quantllé 
d'eau. Le i""' août, les graines commencèrent à germer : pen- 
dant deux jours, l'accroissement fut à peu près le même dœds 
les deux cloches. Le troisième jour, les plantes de la cloche 
dont l'air était électrisé commencent à se développer plus ra- 
pidement que celles de l'autre cloche. Le lo août, on mesure 
les plantes, qui ont les dimensions suivantes, prises de la base 
de la tige à l'^^trémité des feuilles supérieures : 

Plantes dans Tair électrisé ij"" 

Plantes dans Tair non électrisé 8 

M. P. Palmier! a entrepris, au laboratoire de TÉcole supé- 
rieure d'Agriculture, des recherches relatives à la composition 
de l'air dans chacune des deux cloches et à celle des plantes 
obtenues dans les conditions ci-dessus énoncées. 



Notice sua uw miBtêore lumiitbux obsertâ aux États-Unis 
d'Aii£bjqub« 

Un remarquable météore a paru, la veille de Noêi 1873, près 
de la côte orientale des Étals-Unis d'Amérique, entre les 
parallèles de Philadelphie et de Washington ;'et un Comité de 
la Société philosophique de cette dernière ville a été chargé 
de recueillir des informations à ce sujet. 

Ce Comité était composé de MM. Pierre Parker, Cleveland 
Abbe et W. Nicholson. 

Le météore a paru le 24 décembre 1873, vers 7*^39"* du 
soir, en 4emps moyen de Washington. Son explosion a été 
entendue trois minutes après dans la même ville. 

Son éclat a paru, à presque tous les observateurs, surpasser 
celui de la pleine lune. Le corps propre du météore avait une 
forme conique, avec une courte queue par derrière. Sa cou- 
leur était un jaune brillant, mais les étincelles ou flammes qui 
s'en détachaient étaient rouges et bleues. 

Il est entré dans l'atmosphère en un point situé vertica- 
lement au-dessus de la partie septentrionale de l'État de 
Delaware. Sa hauteur apparente, vue de Danbury en Connec- 
licut, était alors de 3o degrés, tandis qu'elle était de ^5 degrés 
à Washington du côté opposé, ce qui, pour une distance de 
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2]6 milles anglais entre les deux statîâns, donne ^po^tf sa 
hauteur réelle au-dessus de la surface de la Tecre en^virMi 
90 milles (le mille anglais étant de 1609 ^ mètres). 

De ce;point, il s'est dirigé au sud-ouest, jusqu'un peu au 
delà du comté de Fainfax^en Virginie, mxÀl a dispajru, :sa hau* 
teur étant alors >d 'environ .20 .milles au-dessus de la surface^ 
terrestre- 

Sa plus grande proximité de la cité de Washington peut éire 
approximativement déterminée par le temps qui s'est écoulé 
entre Tapparilion du phénomène et le bruit de son explosion. 
Cet intejrvaille de temps a été de i45 à i5o secondes, et il cor- 
respond à une distance de 3o à 3i milles. 

Le Comité est disposé à considérer ce qu'on a nommé 
l'explosion et le grondement subséquent comme n'étant pas 
dus à une explosion proprement dite du météore, malsotmime 
étant te résultat de la concentration, dans l'oreille de l'obser- 
vateur, d'un vaste volume de son, émané presque simultané- 
ment d'une grande partie de la trajectoire qu'il a fiarcourue. 

Les observateurs à Washington ont estimé les dimensions 
du météore conique de 76 minutes de degré en longueur^ 
de 45 en largeur; l'irradiation peut y avoir quelque part, jouais 
cela correspond à 34oo et à :ioeo pieds anglais. Us ae croient 
pas qu'il soit nécessaire d'admettre un corps solide de ces 
dimensions, et ils pensent que la :parUe solide rpeut en être 
fort petite, le même effet \isible pouvant être produit par un 
nuage formé de fort petites particules météoriques brillantes» 
se mouvant très-rapidement. 

On peut présumer que le météore a décrit, dans sa course 
visible, environ 120 milles en 3 ou 5 secondes de temps. 



ReGHBKGRES sur la série des PHÉNOMÈfrES GÉOLOGIQUES QUI ONT 
MARQUE Là PÉRIODE QUàTëRNAIHB DANS LE MaGONNAIS, par 

M. ArcciÉii. 

L'année dernière, M. Arcelin a publié dans les Annales de 
l'Académie de Mâcon un Mémoire intéressant dont voici les 
principales conclusions : 

Le premier des phénomènes qui ont marqué la période 
quaternaire dans le Maçonnais est l'invasion de la Bresse par 
le glacier du Rhône et la formation d'un barrage entre le 
Bugey et le Lyonnais. Les eaux de la Saône étant retenues à 
un niveau élevé par le barrage du glacier, une grande nappe 
d'eau boueuse couvre la Bresse et dépose des alluvionsetdes 
graviers jusqu'à la côle 270; les petites vallées des affluents 
de la Saône sont envahies par des glaciers dont les cônes de 
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déjection viennent rencontrer les dépôts du lac bressan à la 
même altitude de 270 mètres. Ces petits cônes ou deltas sont 
formés principalement d'argile à chailles* 

Le creusement de la vallée de la Saône a déterminé un 
abaissement de 100 mètres pour le plan d'eau : M. Arçelin 
explique ce creusement par les pluies diluviennes d'une yé- 
ritable période pluviaire qui aurait suivi de près ou accom- 
pagné l'époque glaciaire. 



Observations sur les blocs erratiques du Jura français, 
par M. Benoit. 

Ce géologue a déterminé et tracé sur une carte spéciale le 
parcours suivi par les blocs erratiques de provenance alpine 
dans les vallées du Jura français. Les blocs venus du sud-est, 
après avoir traversé la plaine d'Yverdon et de Neuchâlel, tra- 
versaient la chaîne du Jura par diverses routes; les uns con- 
tournaient le Chasseron à Test et remontaient le val Travers 
jusqu'à Saînt-Sulpice. D'autres franchissaient la crête de Sainte- 
Croix, à 1200 mètres d'altitude, et se réunissaient à Pontarlier 
avec ceux qui avaient passé à 760 mètres entre le Suchet et le 
mont d'Or. A partir de Pontarlier, les traces des blocs alpins 
se retrouvent, d'un côté jusqu'à Salins, de l'autre jusqu'à Nods 
et Ornans. Quant aux nK)raines jurassiennes, elles forment 
une traînée presque perpendiculaire à la précédente, dans les 
vallées du Drugeon et de l'Ain; mais ce sont les glaciers du 
Jura qui ont, en quelque sorte, relayé le transport des blocs 
alpins jusque dans le vallon de la Loue, après avoir, aupara- 
vant, fonctionné isolément pour leur propre compte. 

La présence de blocs alpins dans les environs de Pontarlier 
avait déjà été constatée par de Saussure. Tout récemment, 
MM. Vézian et Choffat ont trouvé sur le flanc du mont Poupet, 
à 750 mètres d'altitude, un fragment de gneiss des Alpes. (Ex- 
trait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de Lappahei^t.) 



Le Gérant, E. Cottik. 
A la Sorbonae, Secrétariat do la Faculté des Sciences. 



Parts. — Imprimerie de GAVTBiBa-ViuàU, quai des in^asUas, 55. 
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15 DÉCEMBRE 1878. - BULLETIN HEBDOMADAIRE F 580. 

NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (*)• ' ^ 

§XIL ^ 

Recherches géographiques des Portugais dans l'intérieur de. 
l'Afrique. — État ^actuel de leurs possessions b'outre-mbr* 

Appréciant ritnportance des services rendus à la Géographie 
par les marins portugais de l'époque de la Renaissance, 
j'aî voulu me rendre compte de ce que les voyageurs de la 
même nation ont fait pour l'avancement de nos connaissances 
relatives à l'intérieur de l'Afrique, partie du globe dont les 
anciens ne savaient presque rien. 

Un géographe de nos jours, qui jouit d'une grande autorité ' 
non-seulement en Allemagne, mais aussi en France, et que 
je ne nommerai pas à raison de sa triste fin, en parle dans les 
termes suivants : 

K La part des Portugais et des missionnaires catholiques 
dans l'exploration de l'Afrique est presque nulle, composée 
de renseignements incomplets et peu sûrs ; bien plus, il faut 
dire qu'elle est une honte pour un pays civilisé et une œuvre 
chrétienne. Un seul voyageur allemand, Henri Barth, a plus 
fait pour la carte et la connaissance de l'Afrique que tous 
les Portugais, y compris le gouvernement portugais, et que 
tous les missionnaires catholiques durant des siècles, d 

Ce jugement est-il équitable, ou faut-il y voir seulement 
l'expression des sentiments d'orgueil haineux dont la mani- 
festation est aujourd'hui fréquente chez les Prussiens, lors- 
qu'ils parlent des nations latines? 

Je porte en haute estime les travaux de M. Barth, qui, après 
avoir visité diverses parties des États barbaresques et avoir 
obtenu du gouvernement britannique une généreuse subven- 
tion, partit de Tripoli en i85o, se rendit d'abord à Koukaoua, 

(* ) Voir les Bulletins des 4* n» i8 août, 8 septembre, i3, 2ooçto})re, 
T G et 17 novembre 1878. 

T. XXIII. 10 
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capitale du Bornou, située sur les bords du lac Tsad, par 
i3 degrés de latitude nord, puis, après être descendu un peu 
plus vers le sud, se dirîga à l'ouest, explora une partie du 
cours du Niger et gagna Tombouctou, ville voisine du Sahara, 
et enfin retourna à Tripoli par le pays des Touaregs. Mais, pour 
louer un homme, il n'est pas nécessaire de déprécier ses pré- 
décesseurs, et, ainsi que j'ai pu facilement m'en assurer, les 
assertions de l'auteur allemand que je viens de citer au sujet 
deâ voyageurs portugais sont d'une injustice flagrante; pour 
m'en convaincre, il m'a suffi de lire un Mémoire publié ré- 
cemment sur ce sujet par un érudit lyonnais, le père Brucker, 
et un Opuscule que M. Lucien Cordeiro, secrétaire de la 
Société de Géographie de Lisbonne, vient de faire paraître 
sur l'hydrographie africaine au xvi^ siècle. 

Le véritable initiateur des explorations géographiques dans 
l'intérieur de l'Afrique fut le roi de Portugal Jean II. De i48i 
à 1495, à mesure que les marins de sa nation effectuaient 
leurs découvertes le long des côtes, il s'appliqua sans relâche 
à acquérir des connaissances nouvelles relatives à l'intérieur 
de ce vaste continent; il espérait trouver ainsi une route pour 
communiquer avec l'Inde, et il profita largement du zèle infa- 
tigable des missionnaires pour étudier les contrées lointaines 
et barbares où ces apôtres cherchaient à établir l'influence 
civilisatrice de la religion chrétienne. Ainsi que je viens de 
le rappeler, on les traite bien durement en Allemagne; mais 
voici en quels termes l'auteur d'une excellente histoire de 
la Géographie, M. Vivien de Saint-Martin, dont l'impariialilé 
est non moins grande que la science, parle de ces modestes 
explorateurs : 

a On ne proclamera jamais assez haut combien la Géogra- 
phie et les Sciences historiques doivent aux travaux si com- 
plètement désintéressés de ces hommes de dévouement et 
d'abnégation. Fixés à demeure au milieu des populations 
qu'ils voudraient convertir, parfois contraints d'en adopter le 
costume et les usages extérieurs, obligés de se rendre maîtres 
de leurs idiomes pour prêcher la parole, ils ont des facilités mille 
fois plus grandes que n'en saurait avoir le commun des voya^ 
geurs, pour étudier à loisir et bien connaître les pays et les 
peuples où les conduit le zèle évangélique. Aussi est-ce aux 
missionnaires que nous devons aujourd'hui encore ce que nous 
savons de plus certain sur bien de^ contrées de tous les quar- 
tiers du monde; et là même où la marche de nos connaissances 
a dépassé les notions qu'ils avaient transmises à l'Europe, c'est 
au moyen d'études dont on leur est redevable que l'on a dû 
souvent de pouvoir aller plus loin qu'eux. S'il est un pays où 
ces remarques sont pleinement applicables, c'est l'Abyssinie. » 

Effectivement, ce pays, converti au christianisme du temps 
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de Constantin et menacé gravement par les conquérants arabes 
vers le commencement du xvi* siècle, eut alors des relations 
suivies avec les Portugais. Le souverain de TAbyssinie, appelé 
tantôt le Grand Negus, tantôt le Prêtre Jean, invoqua la pro- 
tection du roi de Portugal, dont la puissance était considé- 
rable sur tout le littoral africain, et ce dernier monarque, 
espérant le détacher de TÉglise cophte d'Alexandrie pour le 
soumettre à Tautorité du pape, lui envoya un ambassadeur au- 
quel il attacha son aumônier, François Alvarès. Peu à peu, 
beaucoup démissionnaires portugais se répandirent dans cette 
contrée; plusieurs d'entre eux n'étaient pas étrangers aux 
Mathématiques, et ils recueillirent, soit par eux-mêmes, soit 
par l'intermédiaire des indigènes, des notions nombreuses et 
variées sur la Géographie de celte partie de l'Afrique, ainsi que 
sur son Histoire. Le premier ouvrage qui ait contenu sur l'A- 
byssinie des détails exacts est dû à Alvarès, et, pendant que 
les Portugais étudiaient cette région, d'autres voyageurs de la 
même nation exploraient l'intérieur de l'Afrique se dirigeant 
vers le sud et vers l'ouest. Ainsi la ville de Tombouctou, où 
Barth s'est rendu en i853, fut visitée en 1487 par Pero d'Evora 
et Gonçalo Ëaunes; Men Rodriguès et Pero d'Astinga les y sui- 
virent peu de temps après ; vers la même époque, Jean d' Aveiro 
remonta le fleuve Formose et découvrit Bénin, ville de l'in- 
térieur, dont le nom est resté attaché à la partie adjacente de la 
côte sud de l'Afrique tropicale; vers i534, l'historien Barros, 
gouverneur général des établissements portugais en Guinée, 
envoya Pero Fernandez et plusieurs autres voyageurs dans l'in- 
térieur delà Sénégambie, et, en iSgi, Lopez visita le haut 
Niger. En i56o, le missionnaire Gonçalo de Silveira remonta 
le fleuve Inhambane, qui débouche dans la partie sud du canal 
du Mozambique; il visita l'intérieur du pays situé plus au nord 
et il revint à la côte par le fleuve Zambèze. Quinze ans plus 
tard, Paul Dias de Novaes, petit-fils de Barthélémy Dlas, à 
qui l'on doit la découverte du cap de Bonne-Espérance, fonda 
la colonie d'Angola, et, de ce point, non-seulement les explo- 
rations, mais aussi la domination des Portugais, s'étendirent 
bientôt très-loin dans l'intérieur de la partie tropicale de 
l'Afrique. Vers le commencement du siècle suivant, le P. Paez 
visita et décrivit les sources de l'Abai ou fleuve Bleu, que 
Bruce appela plus tard les sources du NiL En 1624, le jésuite 
Lobo fit d'intéressants voyages dans l'intérieur du Mozambi- 
que, dans le pays des Galas et en Abyssinie; puis, le P. Baltha- 
zar Tellez, mettant à profit les observations recueillies par 
plusieurs de ses compatriotes, écrivit une Histoire générale 
de l'Ethiopie. En 1708, Laurda chercha à traverser l'Afrique de 
l'est à l'ouest, mais, parvenu dans le pays des Cazembas, 11 
trouva la mort; et l'année suivante, François de Cosia, en 

10. 
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parlant de la colonie d'Angola sur la côte occidentale, arriva 
dans la même contrée. Successivement, ces divers explorateurs 
attaquèrent donc le centre de TAfrique de tous côtés, et, par 
leurs relations avec les indigènes, ils recueillirent beaucoup 
de renseignements sur les pays où ils ne pouvaient pénétrer, 
en sorte que peu à peu ils acquirent à ce sujet des notions 
géographiques d'une grande importance. Le célèbre voyageur 
anglais, M. Cameron, dans la relation de son voyage à travers 
l'Afrique, publiée Tannée dernière, exprime de radmiralion 
pour la justesse de leurs idées concernant l'intérieur de ce 
grand continent et il n'hésite pas à dire que les cartes dres- 
sées d'après les indications des voyageurs portugais, il y a 
deux cents ans, donnaient de ces contrées une représentation 
bien plus fidèle que ne le faisaient celles d'une date plus ré- 
cente, mais antérieures aux recherches de Cooley, aux explo- 
rations de Burion et aux grands voyages de Livingstone. 

Effectivement, jusque dans ces derniers temps, les géo- 
graphes du siècle actuel figuraient comme étant un désert 
toute la région ^quatoriale où se trouve, ainsi que nous le 
savons maintenant, un vaste système de grands lacs qui 
constituent les sources du Nil, et il est aujourd'hui bien dé- 
montré que ces réservoirs, comparables à des mers inté- 
rieures, n'étaient pas inconnus des anciens missionnaires 
Sortugais. Du temps de Barros, c'est-à-dire vers le milieu 
u XVI* siècle, on avait déjà des indications à ce sujet; seule- 
ment, les indigènes désignant sous le nom commun de 
Nyassas ou Tiyanzas tous les grands lacs dont les Portugais 
entendaient parler quand ils s'avançaient de la côte est vers 
l'intérieur, comme lorsque, partant de la côte ouest, ils se 
dirigeaient vers l'est, on les confondit entre eux et Ton crut 
à l'existence d'une immense mer centrale unique que l'on 
désigna sous le nom de lac Zambre ou Zaïre, et que l'on consi- 
dérait comme étant la source commune du Nil, du Zaïre et du 
Cuamaou Zambèze. Mais, en 1689, les observations d'un autre 
voyageur portugais, Duarte Lopez, observations recueillies et 
publiées par un auteur italien, nommé Pigafetla, rectifièrent 
en partie cette erreur et auraient fait faire à la Géographie 
de l'intérieur de l'Afrique un pas considérable si les dessina- 
teurs de cartesy avaient eu suffisamment égard. En effet, Lopez, 
qui avait résidé longtemps dans le royaume de Congo et qui 
connaissait très-bien ce pays, affirma que le Nil n'a sa source 
ni en Abyssinie, comme on le disait parfois, ni au pied des 
montagnes de la Lune, ainsi que le supposait Ptolémée, mais 
sort d'un lac situé dans l'hémisphère austral à environ 12 degrés 
de réquateur, se dirige ensuite vers le nord, et, après un 
cours de 4^0 niilles, pénètre dans un second lac plus grand 
que le premier et situé sous la ligne équatoriâle. De ce second 
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lac, ajoute Lopez, le Nil court vers l'île deMéroé à la distance 
de 700 milles, et, de là, ce fleuve va déboucher dans la Médi- 
terranée {*). Or,ainsî que le fait remarquer leP. Brucker ('), le 
second de ces deux Nyanzas paraît devoir être celui récem- 
ment désigné sous le nom de lac Alberty ou son voisin, qui a 
éiéVUkeréné Nyanzas, ou lac Victoria^ et ce savant pense 
que le premier (celui situé le plus au sud) est le Tanganyka, 
dont les eaux se déversent en partie dans le Lualaba ou Zaïre. 
Enfin, le lac Nyassa, exploré en iSSg par Livingstone, paraît 
avoir été connu des Portugais dans les premières années du 
xvn^ siècle, car, à cette époque, les musulmans leur ayant inter- 
dit Taccès de TÂb^ssinie par le littoral de la mer Rouge, les 
missionnaires songèrent à. y pénétrer par le sud, en partant 
du Zambèze, et le P. Mariano, consulté à ce sujet, donna beau- 
coup de renseignements instructifs sur le lac de Maravi, qui, 
évidemment, est le même que le Nyassa des voyageurs plus 
modernes. 

Les notions obtenues par les missionnaires et les autres 
voyageurs portugais du xvi® siècle n'avaient pas le degré de 
précision que réclame la Science actuelle et laissaient dans 
1 obscurité beaucoup de points importants du système fluvial 
de l'Afrique; mais, lorsqu'on examine attentivement les écrits 
de ces explorateurs, on ne saurait méconnaître les services 
qu'ils rendirent à la Géographie de ce vaste continent, et nous 
devons applaudir aux efforts des érudits de nos jours pour 
mettre leur mérite en évidence. A l'occasion des voyages de 
Livingstone, M. José de Lacerda publia, en 1867, un Mémoire 
intéressant sur ce sujet, et, ces jours derniers, le savant secré- 
taire de la Société de Géographie de Lisbonne a fait paraître 
un travail qui jette de nouvelles lumières sur cette partie de 
l'histoire des Sciences géographiques (^). Cet auteur an- 



(') Voici en quels termes M. Cameron s'exprime à cet égard : « The 
suppositions of the fîrst Portuguese travellers and missionaries are won- 
derfully near the truth and maps of two hundred years ago gave a far 
more accurate idea of the interior of the continent than those of the cen- 
tury, before the eyes of the world were opened by the discussion of old 
travels, the théories of M. Cooley and the discoveries of Burton and 
Livingston [Across Africa, t. II, p. 3oi). » 

(*) M. Brucker a publié dernièrement sur ce sujet, dans le recueil 
périodique intitulé : Études religieusesy philosophiques y historiques et 
littéraires, par les Pères de la Compagnie de Jésus (cahier de mars 1878), 
«u Mémoire fort savant et fort intéressant, intitulé Découverte des grands 
lacs de V Afrique centrale et des sources du Nil et du Zaïre au 
XVI* siècle, 

(') L hydrographie africaine au xvi* siècle y diaprés les premiers 
explorateurs portugais, par M. Luciano Cordeiro, in-8'*. Lisbonne, im- 
primerie de J. Verde, 117, rua do Alecrem (1878). 
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nonce l'intention de donner prochainement une traduction 
critique du livre de Pigafetta qui contient le récit des voyages 
de Duarte Lopez et qui est devenu extrêmement rare(<). 
J'espère qu'il réalisera ce projet et qu'il continuera à remettre 
en lumière les travaux de ses compatriotes des temps passés, 
car, ainsi que je l'ai déjà dit, quelques-uns de nos contempo- 
rains, réputés fort érudits, ne connaissent que très-imparfaite- 
ment ce qui a été fait par les nations latines depuis l'époque 
de la Renaissance, et en jugent très-mal. 

En parlant des voyages des Portugais dans l'intérieur de 
l'Afrique australe, il convient de rappeler aussi que, de 1807 
à 1809, c^^ explorateurs ont traversé ce grand continent, 
d'Angola au Mozambique, puis, en se dirigeant au contraire 
de l'est à l'ouest, sont retournés à leur point de départ. Enfin, 
dans ces derniers temps, ils ont entrepris, dans cette même 
région, des recherches d'un autre ordre et se sont appliqués 
avec persévérance à l'élude de l'Histoire naturelle de cette 
partie du globe, encore si peu connue. Ainsi, en 1866, 
M. d'Anchieta, ayant obtenu de son gouvernement une 
modique subvention, visita dans ce but diverses parties du 
Benguela et y forma des collections importantes. Depuis lors, 
quoique seul, il y a poursuivi sans relâche ses intéressantes 
recherches et il se propose de les étendre à toutes les con- 
trées adjacentes jusqu'aux rives du Zaïre ou fleuve Congo. 
Il a déjà fait parvenir au Musée zoologique de Lisbonne 
plus de 3oo mammifères, 3ooo oiseaux, 2000 reptiles ou 
batraciens, beaucoup de poissons et un nombre très-consi- 
dérable de crustacés et d'insectes. Ces objets, dont plusieurs 
sont complètement nouveaux pour la Science, ont été décrits 
avec non moins de soifn que d'habileté par le directeur de 
cet important établissement, M. Barboza du Bouage, et ils ont 
fourni à ce savant le sujet de nombreux Mémoires insérés 
soit dans les Recueils de l'Académie de Lisbonne, soit dans 
les Proceedings de la Société zoologique de Londres. Profi- 
tant des richesses ^scientifiques obtenues de la sorte, ce 
naturaliste distingué prépare en ce moment un Ouvrage 
général sur l'Ornithologie d'Angola, et son compatriote, 
M. Britlo Capello, qui s'occupe plus spécialement de l'élude 
des animaux marins, a rendu aussi des services signalés 
à diverses branches de l'Histoire naturelle. Ces auteurs, 
en augmentant ainsi nos connaissances relatives à la faune 
africaine, ne négligent pas l'exploration sous*marine des 
côtes du Portugal, et ils y ont fait plus d'une découverte 
intéressante. Pour n'en citer qu'un exemple, je rappellerai 

(*) La bibliothèque de rinslituten possède un exemplaire. 
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les observations de M. Barboza sur YHyalonema lusUanum, 
zoophyle de la famille des Spongiaires, dont la charpente est 
constituée par un faisceau de longues baguettes filiformes 
composées de silice et sembl^blç^ à du cristal de roche. Des 
êtres de ce genre n'étaient connus que dans les mers du Japon, 
lorsque ce .naturaliste en découvrit une espèce dans l'océan 
Atlantique, près des côtes du Portugal ; mais, plus récemment, 
une troisième espèce du même genre a été trouvée dans les 
grandes profondeurs de la mer du Nord par M. Sars. Or, les 
faits de cet ordre ne sont pas sans importance pour la Zoologie 
géographique. 

Le Musée d'Histoire naturelle de Lisbonne a pris, depuis 
quelques années, un développement considérable; une Société 
de Géographie a été fondée récemment dans cette ville, et les 
amis du progrès apprendront avec satisfaction qu'elle vient de 
solliciter du roi de Portugal l'organisation d'un système régu- 
lier d'explorations scientifiques dans les parties du continent 
africain qui appartiennent à ce prince ou qui sont placées 
sous son influence. Les motifs dont cette Compagnie savai^te 
arguë me paraissent parfaitement fondés et je ne doute pas qqe 
ses vœux ne soient réalisés, car, ainsi qu'on le disait jadis, 
«r noblesse oblige». 

Les colonies portugaises et leurs dépendances constituaient 
autrefois un grand empire. Depuis fort longtemps elles oqt 
beaucoup perdu de leur importance; elles sont passées en 
partie entre les mains de l'Angleterre ou de la Hollande, et ce 
qui en restait déclinait rapidement sous l'influence énervante 
de l'esclavage. Mais, depuis quelques années, non-seulement 
la traite des nègres a été assimilée au crime de piraterie et 
punie comme tel, mais l'affranchissement des esclaves a été 
effectué progressivement, et, depuis le 3 février 1876, il n'y 
ea a plus en Portugal ni dans aucune de ses possessions. Il 
est aussi à noter qu'aujourd'hui chacune des provinces colo- 
niales envoie un représentant à l'assemblée législative du 
royaume etadministre elle-même ses affaires Intérieures ; enfin 
que la plupart des dispositions fiscales ou autres qui pouvaient 
y gêner le développement de l'Agriculture, de l'Industrie et 
du Commerce ont été abolies récemment. Par conséquent, on 
peut espérer que la prospérité y renaîtra bientôt. 

Les amis du progrès voient également avec satisfaction que 
le Gouvernement portugais fait de grands efforts pour acquérir 
des connaissances plus précises sur l'Histoire physique et 
naturelle de ses possessions d'outre-mer et pour améliorer 
la situation matérielle^ de ses colonies. Une loi, rendue le 
la avril 1876, a autorisé l'administration à contracter un 
emprunt de plus de 5 5oo 000 francs, applicable à des travaux 
d'utilité publique dans l'Afrique portugaise; le 9 mai de la 
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présente année, un nouveau crédit presque aussi grand a été 
ouvert dans le même but et des ressources locales considé- 
rables reçoivent une destination analogue. Des commissions 
d'ingénieurs et d'ouvriers ont été envoyées dans chacune des 
provinces dont ce domaine se compose; des conseils tech- 
niques ont été institués pour diriger les travaux à exécuter; 
des médecins et des pharmaciens ont été établis partout où le 
besoin s'en faisait sentir; le service des hôpitaux a été réor- 
ganisé; on s'applique à dessécher des lagunes insalubres; on 
améliore les ports et l'on y place des phares ; enfin on ouvre à 
l'intérieur des routes nouvelles et Ton commence même à y 
établir des cheminsde fer(*). Tout sembledonc annoncer, dans 
cette partie de l'Afrique, le début d'une période d'activité 
intelligente et fructueuse dont on peut beaucoup espérer. 

À l'occasion de l'Exposition, le Gouvernement portugais a 
publié un Rapport fort circonstancié sur l'état actuel de ses 
établissements d'outre-mer ('). Dans cet Ouvrage, on ne parle 
ni de Madère ni des Açores, mais on donne beaucoup de ren- 
seignements intéressants sur chacune des quatre provinces 
coloniales de l'Afrique, sur l'Inde portugaise et sur la pro- 
vince dite de Macao, qui comprend une partie considérable 
de l'île Timor. 

La plus étendue des provinces africaines est celle d'Angola; 
elle occupe, sur le territoire ouest, environ i5 degrés en lati- 
tude au sud de Téquateur, et elle est divisée en trois districts, 
celui de Loanda au nord, celui de Benguela et celui de Mos- 
samedès au sud. Son chef-lieu administratif, Saint-Paul d'As- 
somption de Loanda, possède un excellent port ; mais, jusqu'icii 
cette ville manquait d'eau potable; elle n'avait que celle qui 
était recueillie dans des citernes ou apportée de loin par des 
petits bateaux, et, pour remédier à cet état fâcheux, de grands 
travaux sont entrepris. L'année dernière, le Gouvernement a 
fait, avec une compagnie particulière, un contrat pour l'éta- 
blissement d'un canal, qui aura 70 kilomètres de long, qui 
amènera dans cette colonie une partie de la rivière de Bengo 
et qui permettra l'irrigation de la vallée adjacente. La dépense 
est évaluée à 6 millions de francs et le résultat sera probable- 
ment excellent. Le port de Benguela est moins bon par cer- 
tains vents et Mossamédès est peu fréquenté. Les principaux 
produits de la province sont le coton, la canne à sucre. Tin* 

(*) On en a déjà établi un entre Libombo et Lourenio Marqués, établis- 
sement situé sur les bords de la baie de Delago, près de la frontière sud 
de la province du Mozambique. • 

(') Les colonies portugaises; court exposé de leur situation actuelle^ 
1878; brochure de i36 pages par L. B. (M. E. Lobo de Bulhoes) et ex- 
posé par la Société de Géographie de Lisbonne. 
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digo, le riZy le café, Thuile de palme, l'arachide et le tabac; 
la pêche y est très-abondante, particulièrement à Mossamedès. 
Pendant la dernière période septennale, le mouvement com- 
mercial y a doublé. En 1873-1874, la valeur des exportations 
et des importations fut estimée à plus de 28 millions de francs. 
Depuis lors, il est vrai, de mauvaises récoltes ont amené un 
abaissement temporaire ; mais il y a lieu de croire que le pro- 
grès ne tardera pas à se manifester de nouveau, car les res- 
sources du pays sont considérables et jusqu'ici on n'en a tiré 
parti que très-incomplétement. Les bois de construction et 
de menuiserie abondent dans cette partie de l'Afrique; on y 
connaît de riches mines de charbon, de pétrole, de soufre et 
de cuivre; l'or n'y est pas rare, mais jusqu'ici l'industrie mi- 
nière n'y est que fort peu développée* Enfin le gros bétail est fort 
nombreux et l'élevage des races chevalines est facile dans cette 
contrée; aussi espère-t-on beaucoup des établissements agri- 
colesqueFon se propose d'y créer. Dernièrement(enavrQi878), 
la Société de Géographie de Lisbonne a été saisie de l'examen 
d'un projet dont la réalisation serait fort désirable. M. J. da Gar- 
cia cherche à fonder une grande compagnie agricole et com- 
merciale, dont l'objet serait l'exploitation» la culture et la 
colonisation d'une portion de la province d'Angola, qui paraît 
être particulièrement favorable à une entreprise de ce genre. 
J'iginare si cette entreprise réussira, mais, quoi qu'il en soit à 
cet égard, l'intérêt qu'elle excite en Portugal est une nouvelle 
preuve de l'importance .du mouvement progressif qui, de 
toutes parts, se manifeste dans ce pays. 

La province portugaise de Mozambique occupe, sur la côte 
opposée de l'Afrique, une étendue non moins considérable, 
et l'on assure que le sol y est d'une merveilleuse fertilité; 
mais elle est plus insalubre que l'Angola et le commerce y est 
moins important. Néanmoins, le progrès y est sensible; ainsi, 
divers travaux d'utilité publique ont amélioré, sur plusieurs 
points, l'état sanitaire du pays; le système douanier vient 
d'y être l'objet de réformes sérieuses et les relations com- 
merciales y sont devenues plus faciles; un remorqueur à 
vapeur, construit à Marseille Tannée dernière, fait maintenant 
le service à l'embouchure de la. rivière Quilimane; une navi- 
gation régulière de bateaux à vapeur va être établie sur le 
Zambèze (ou Couama) et sur le Chire; les deux ports de la 
province sont mis en relation entre eux au moyen d'un bâti- 
ment à vapeur de la force de 36o chevaux, et le commerce 
maritime établi entre ces colonies et Marseille, Bombay et 
quelques autres points, n'est pas sans importance. 

Je trouve dans la brochure publiée par la Commission por- 
tugaise beaucoup de renseignements curieux sur la situation 
actuelle de cette partie des possessions africaines du Portugal, 
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ainsi que sur les établissements de cette puissance près de la 
côte <ki Dabemey, aux Iles du Cap->Yert et des régions adjacentes 
de la o6te de Guinée. La possession d'un de ces points (Ba- 
lama), découvert par les Portugais en 144^» '"^ revendiquée par 
l'Angleterre il y a quelques années; mais, l'affaire ayant été 
soumise à l'arbitrage du président des États-Unis, celui-ci 
donna gain de cause au Portugal et son jugement fut respecté. 
Que ne puissent toutes les difûcultés internationales d^une 
importance plus grande être résolues d'une manière aussi 
pacifique et aussi conforme aux principes de la véritable civi- 
lisation I 

J'ajouterai que, si les projets formés récemment par la So- 
ciété de Géographie de Lisbonne se réalisaient, cette partie de 
l'Afrique acquerrait probablement une importance considé- 
rable, car cette compagnie savante a ouvert une souscription 
pour effectuer l'exploration géographique et commerciale de 
la Guinée portugaise (*), et le Gouvernement viendra certai- 
nement en aide à cette entreprise à la fpis patriotique et 
scientifique. 

L'existence de communications faciles et fréquentes entre 
les divers établissements coloniaux dont je viens de parler et 
la mère -patrie est pour leur développement une conditioD 
essentielle ; or, sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, 
>de grandes améliorations ont été obtenues récemmeat* Depuis 
le I" juillet 1877, l®s colonies portugaises ont été admises dans 
l'union universelle des postes; désormais, l'administration fera 
paraître régulièrement un Annuaire postal, contenaat toutes 
les indications désirables relatives à cette branche de& services 
publics; le premier numéro de ce Recueil vient d'être dis- 
tribué ('), et il nous apprend que, le 5 de chaque mois, ua 
pacfcet-boat de la Compagnie lusitanienne part de Lisbonne 
pour Angola, en faisant escale aux ports d'Amhiez ( dans la 
partie nord de cette province africaine], de Loanda, de Ben- 
guela et de Mossamedès. Le voyage de Lisbonne à Loanda 
s'effectue en trente jours, et un autre service, par la voie de 
Madère, est établi entre cette colonie et l'Europe à l'aide des 
vapeurs anglais venant de Liverpool et correspondant avec les 
bateaux de poste portugais qui vont de Lisbonne à Funchal. 
D'autres vapeurs de la Compagnie lusitanienne se rendent 
aussi chaque mois de Lisbonne aux îles du Cap-Vert. Les com- 
munications avec les établissements du Mozambique sont moins 
directes; elles ont lieu cependant d'une manière régulière, 



(^)Foir le Mémoire de M. Ferreira d'Almeida sur rexploration delà 
Sénégambie portugaise (Soc.de Géogr, de Lisbonne; avril 1878). 

(*) Annuario postal para 1878, pubUcato pela, direcçâo gênerai dos 
correios de Portugal, L^sboa, 1878. 
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par rintermédiaire des vapeurs anglais de l'Inde, qui touchent 
à Lisbonne et à Aden, où ils correspondent avec le courrier 
de Zanzibar et de Mozambique. Le trajet de Lisbonne à cette 
dernière colonie nécessite à peu pf es cinquante jours. Enfin, 
celle-ci communique également avec le cap de Bonne- Espé- 
rance, Madère, etc., au moyen de vapeurs qui courent entre 
Liverpool et Zanzibar, par le sud. Le prix d'affranchissement 
d'une lettre ordinaire de Lisbonne au Mozambique n'est que 
de loo reis (ou 56 centimes) et tes lettres de Lisbonne à An- 
gola ne sont taxées qu'à 5o reis, c'est-à-dire à peu pi*ès ce que 
nous payons pour en envoyer de Paris à Londres. 

Les quatre provinces coloniales dont je viens de parler ne 
sont pas les seules terres africaines qui appartiennent au 
Portugal ; ce royaume possède aussi les Açores et Madère, 
qui, au point de vue géographique, est, de même que les lies 
du Cap-Vert, une dépendance de l'Afrique; mais, d'après la 
classificaiion administrative adoptée par le Gouvernement por- 
tugais, ces petits archipels sont considérés commte faisant 
partie de l'Europe et sont complètement assimilés au Portugal 
continental. 

L'île de Madère, célèbre pour la douceur inaltérable de son 
climat et l'excellence de son vin, est trop bien connue de taus 
les lecteurs de notre Bulletin pour qu'il me paraisse utile d*en 
parler longuement ici, mais je crois devoir rélever une erreur 
qui a été propagée récemment au sujet de ses vignobles. Quel- 
ques voyageurs ont dit- que depùist i852, époque à laquelle 
la vigne souffrit beaucoup des atteintes d'une plante parasite 
appelée Yoïdium, Madère ne produit plus de vin, et que toute 
la boisson vendue aujourd'hui sous le nom de vin de Madère 
vient d'Espagne ou est fabriquée à Cette. Il esA vrai qu'à un 
moment ce malheur était à craindre, car la vendange, qui, 
en 1849, avait donné 2602700 décalitres, n'en fournissait 
plus qu'environ 20000, et la qualité du produit laissait à 
désirer, non moins que sa quantité ; mais cet état de choses 
n'a pas duré; peu à peu les vignobles ont été reconstitués, 
et, en 1873, on en a obtenu 1 241 996 décalitres. On estima à 
a 187 600 francs la valeur du vin exporté l'année suivante, 
et, en 1876, cette exportation donna plus de % 45®®eo &ancs. 
Lorsque les navigateurs portugais, conduits par D. Joâo 
Zarco et Tristâo Vaz, abordèrent pour la première fois à cette 
We, elle était couverte de forêts magnifiques, dont on tira 
bientôt d'excellents bois de construction, et même le nom de 
Madeira[^) lui fut donné à raison de cette circonstance. Mais les 
arbres ne tardèrent pas à être abattus; ils furent remplacés par 



(^) Le mot Madeira^ qui, en portugais, signifie bois de construction, 
dérive du latin materia et se retrouve dans le mot français madrier, 
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des planlations de cannes à sucre, qui, plus tard, cédèrent la 
place à la vigne. Lors du désastre causé par l'oïdium, on eut 
de nouveau recours à la culture de cette plante, que Ton 
associa à la culture du blé et du maïs. Aujourd'hui, la pro- 
duction annuelle de sucre est, en moyenne, d'environ 
^74000 kilogrammes. Somme toute, la prospérité de Madère 
a beaucoup augmenté depuis quelques années, et l'on en peut 
juger parle mouvement de la navigation : en i856, il est entré 
dans le port de Funchal 187 navires jaugeant 73465 tonnes, 
tandis qu'en 1876 le nombre de ces bâtiments a été de 689, 
dont le tonnage s'est élevé à 49^9^^ tonnes. 

Aux Açores, le mouvement commercial a augmenté aussi 
d'une manière notable. En ]856,ces îles n'avaient été visitées 
que par 871 navires, jaugeant 98887 tonnes; en 1876, i358 bâ- 
timents, jaugeant 898452 tonnes, y sont arrivés. Les princi- 
paux produits sont les légumes, les pommes de terre, le blé, 
le maïs, le lin, les oranges et le bétail. La culture de la canne 
à sucre, qui y florissait autrefois, a complètement cessé, et la 
production du vin a fort diminué. Toutes ces îles sont d'ori- 
gine volcanique, et, dans plusieurs d'entre elles, les trennble- 
ments de terre y sont d'une fréquence extrême, particulière- 
ment à Tercère. 

Les îles Canaries, situées à peu de distance de Madère, mais 
plus au sud et plus près de la côte africaine, appartiennent à 
TEspagne. 

Au XVI* siècle, le Portugal était prépondérant dans les mers 
de l'Inde, depuis le golfe Persique, où il possédait Ormuz, 
jusqu'à l'embouchure de la rivière de Canton, où les Chinois 
lui avaient concédé la ville de Macao, et encore plus loin vers 
l'est, jusque dans le voisinage de la région australienne; mais, 
depuis fort longtemps, sa domination dans l'Inde est limitée 
au petit territoire de Goa, situé au pied de la chaîne des 
Ghattes, sur la côte de Coromandel. Macao, déchue de sa 
splendeur passée, est abandonnée de plus en plus par le com- 
merce. Enfin, la belle et grande île de Timor, dont la moitié 
occidentale appartient à la Hollande, est encore une colonie 
d'une certaine importance pour les Portugais, bien que le 
commerce y soit passé presque entièrement enlre les mains 
des Chinois. Je ne m'arrêterai donc pas à parler ici de ces éta- 
blissements lointains; mais je crois devoir appeler aussi l'at- 
tention des lecteurs de notre Bulletin sur la mère-patrie, car 
ce que j'ai appris de ses progrès récents, par diverses publi- 
cations déposées à l'Exposition, me semble digne d'intérêt. 

Milne-Edwards. 
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De l'action db là gtglahinb sur lbs poissons; par M. S. J^ourdaUt» 

professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Nancy. 

M. Chirone, professeur à TUniversilé de Naples, a publié 
dernièreraenl des Recherches expérimentales sur l'action bio* 
logique de la cyclamine, dans lesquelles il rappelle la toxicité 
de cette substance organique pour les poissons. 

Depuis longtemps, les pêcheurs emploient les tubercules de 
cyclamen pour tuer les poissons dans l'eau et faire ainsi des 
pêches très-fructueuses. 

M. Chirone nous apprend la manière d'opérer des pêcheurs 
napolitains. Ils descendent et abandonnent au. fond de la mer, 
dans un endroit tranquille, un sac rempli de tubercules de 
cyclamen. La cyclamine se dissout en abondance, communi- 
quant aux eaux environnantes une teinte laiteuse et détermi- 
nant ainsi la formation d'une zone toxique où périssent les 
poissons qui s'y aventurent. 

Comment la cyclamine déterjaiine-t-elle la mort dans ce cas? 

Est-ce, comme le pense M. Chirone, en vertu d'une action 
toxique spéciale s' exerçant sur les globules du sang, amenant 
un trouble dans les contractions du cœur et s'accompagnant de 
phénomènes de stupeur? 
. Une distinction doit être faite. 

Si la cyclamine est administrée par injection hypodermique, 
nous ne nous inscrivons pas en faux contre la nosographie de 
cette substance telle que la donne le savant napolitain. 

Mais il faut remarquer que, dans le procédé des pêcheurs 
napolitains, le liquide chargé de cyclamine ne se trouve en 
conlact qu'avec la muqueuse et les téguments. 

Or, M. le professeur de Luca a montré que la cyclamine in- 
troduite dans Testomac ne produit aucun trouble; les porcs en 
mangent avec avidité, d'où le nom vulgaire de pain de pour- 
ceau donné à cette plante. Cette innocuité dépend, suivant 
toute apparence, de cette circonstance que la muqueuse des 
voies digestives s'oppose à une absorption de la matière 
toxique en quantité telle qu'elle puisse déterminer des troubles 
dans l'organisme. 

La muqueuse branchiale nous a paru se comporter de la 
même façon. Si la cyclamine traverse le revêtement épithélial 
des lames de l'appareil respiratoire, elle n'est absorbée qu'en 
trop minime quantité et ne peut être nuisible. 

Dans les expériences que nous avions tentées jadis avec des 
tubercules de cxclamen, nous avions assigné à la mort une 
autre cause : le poisson, à notre sens, périssait à la suite de la 
modification apportée dans la constitution physique du liquide 
ambiant. 
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La surface des branchies est tapissée par un épiihélium dont 
la structure est appropriée au liquide dans lequel vil Taniâialy 
si bien qu'il existe un équilibre déterminé eatre les mouve^ 
ments endosmotiques et exosmotiques auxquels est soumis 
le fluide sanguin qui traverse les capillaires sous-jacents. 
Vient-on, par exemple, à transporter un poisson d'eau douce 
dans de l'eau de mer, les mouvements exosmotiques à travers 
la couche épithéliale deviennent prépondérants et altèrent la 
composition du plasma sanguin. Il en résulte : i** un embarras 
croissant dans le transport circulatoire des globules et en dé- 
finitive une sorte d'embolie capillaire branchiale; 2*» une mo- 
dification du globule lui-même, qui trouble dans leur inti- 
mité les phénomènes d'osmose gazeuse dont il est le siège. 

La cyclamine tue le poisson en déterminant une asphyxie, 
comme le feraient la gomme, le sirop de sucre, etc., ajoutés 
au liquide dans lequel il est plongé. 

NOTB SUR UNB NOUVELLE ESPÈCE DE MERLE BRONZÉ, 

par M. E. Ou0talef . 

Depuis là plus haute antiquité, les plumes sont recherchées 
comme objets de parure : du temps des Grecs et des Romains, 
des caravanes allaient déjà récolter des plumes d'autruche dans 
l'Arabie et dans le Soudan; au moyen âge, les casques des 
chevaliers étaient ornés d'énormes panaches, leurs toques 
étaient surmontées d'aigrettes de héron, et les robes des 
dames étaient garnies de grèbe et de duvet de cygne ; plus tard, 
les marabouts et les oiseaux de paradis firent fureur. Mais 
c'est de nos jours que la mode des plumes paraît avoir atteint 
son apogée. Des milliers d'oiseaux brillants arrivent journel- 
lement d'Afrique, d'Amérique et d'Océanie, et sont employés 
pour garnir les manteaux ou pour décorer les chapeaux. Les 
merles bronzés, en particulier, sont Tobjet d'un commerce 
considérable, et chaque année cent mille oiseaux de ce genre 
sont expédiés de l'Afrique tropicale. Le Muséum d'Histoire 
naturelle obtient ainsi beaucoup d'oiseaux intéressants pour 
ses collections publiques, et l'espèce nouvelle que nous allons 
faire connaître aux ornithologistes nous est parvenue par cette 
voie. 

Parmi les merles bronzés [Lamprocolius), on a distingué un 
assez grand nombre d'espèces dont les unes ne' paraissent 
fondées que sur de simples variations individuelles de taille ou 
décoloration, tandis que d'autres, mieux établies, reposent sur 
des différences dans les formes générales, les proportions du 
bec, des pattes, des ailes, etc. Dans cette dernière catégorie, 
parmi les espèces bien tranchées, se range un oiseau provenant 
des lies Loss, situées un peu au sud de la Sénégambie, par 
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9 degrés latitude nord environ. Ce merle bronzé diffère en effet 
d© tous les autres paf s& laiHe assez fatbJe, la longueur totale 
d« coups ne dépassant pas o«,ao et étant, par conséquent, no- 
tablement inférieure à celle du merle bronzé resplendissant 
(Zéï/nproco//M5 /lïVtfw*), par ses fortoes, qui rappellent celles des 
covLCtms dorés [Chiysocoiicyx), le bec étant arqué et la courbe 
de la mandibule supérieure continuant la ligne frontale, enfin 
par les teintes de son plumage, le dessus du corps, les ailes, 
la queue, la gorge, le milieu dé la poitrine et les sous-caudales, 
offrant une belle teinte verte métallique, à reflets dorés, tandis 
que la région des oreilles et les flancs ont une teinte pour- 
prée à reflets de bronze florentin. Cette espèce nouvelle, aux 
teintes chatoyantes, pourrait être convenablement désignée 
sous le nom de Lamprocolius iris. Peut-être même se déci- 
dera-t-on à en faire le type d'un sous-genre particulier qui 
pourrait être appelé Coccycoliusy afln de faire allusion à ses 
ressemblances extérieures avec les coucous du genre Chry- 
iococcyx. * . 

Etoiles filantes de novembre. Note du P. H. Iiamey. 

Quelques observations d'étoiles filantes ont été faites à 
Roulans (Doubs) au mois de novembre dernier. Le srésuUat, 
très-minime, comme on devait s'y attendre, donne une somme 
de i4 météores répartis sur 4 jours, savoir : le lo, le 12, le i4 
et le i8. Dans toutes ces nuits, les étoiles apparurent dans la 
région ouest du ciel; sur 10 directions inscrites, 3 inclinaient 
légèrement vers le nord, les autres vers le sud ; impossible 
de saisir sur l'ensemble la trace d'un point radiant. 

Le 12, alors que la Lune était encore à l'horizod, nous avons 
noté 7 étoiles pour une heure d'observation. 

Une nouvelle Île bans les mers polaihes. 

Un télégramme de Tromsoë donne, sur la découverte d'une 
île dans les mers polaires, quelques détails nouveaux. Le ca- 
pitaine Johannèssen, qui vient d'arriver à Tromsoë, a pénétré 
à une distance considérable au delà de la Nouvelle-Zemble, ' 
dans la direction de l'est; le 3 septembre, par 66 degrés de 
longitude est et77*',35 de latitude nord, il a découvert l'île 
à laquelle il a donné le nom d'Ensomhenden (la Solitude). 
Cette île a environ 10 milles de long; elle présente un plateau 
uni dont le point le plus élevé n'excède pas 100 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Elle ne porte pas de nelge,mais 
la végétation y est pauvre; on y remarque cependant une 
grande quantité d'oiseaux. La mer était libre de glaces à l'ouest, 
au nord et au sud, mais au sud on voyait des bancs de glace. Il 
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est évident que le gulf-stream touche la côte occidentale de 
rile et forme un fort courant autour de la côte du nord en se 
dirigeant vers le sud-est. L'état des glaces est favorable à la 
navigation tant qu'on n'approche pas trop des côtes de la 
Sibérie. L'île nouvellement découverte est un peu au sud-est 
de la région visitée par l'expédition autrichienne de 1875-74. 

(La Nature.) 

HUITIÈME LISTE DE SOUSCMPTION 

pour élever 

UN MONUMENT A LA MÉMOIRE DE U.-J. Le VeRRIER. (*) 

MM. Warren de la Rue, à Londres 603 

Strurb, Dir. de TObs. dePoulkowa, 180 roubles, ou environ. 5oo 

Gaillot, Astronome à TObservatoire de Paris 5o 

Greling (de), à Marseille 5 

Sedillot, Membre de l'Institut 4o 

Abbadie ( d' ), Memljre de l'Inslilut ; 100 

Kigord (d') 100 

M"* Saleta 10 

M. Pron (le baron) 100 

M™* Soultzener 100 

M. Koel (FAbbé) 5 

M"" Savary ao 

M. Savary (Charles) 5o 

M"* Y1LLEDIEU 20 

MM. Faucheux, Receveur des domaines 5 

Arnould, Directeur de la poudrière de Sevran Livry 20 

Morin, Ingénieur 10 

Lapparent (de), Ingénieur des Mines 20 

Ploix, Ingénieur hydrographe de la marine 20 

Alluard,. Directeur de l'Observatoire du Puy de Dôme 20 

BiANCHi, Opticien, à Toulouse 20 

Cartailhag, à Toulouse 5 

Total des souscriptions jusqu'à ce jour 22 486 francs y 5 centimes, plus 
le marbre donné par le Ministère de llnstruction publique et évalué à 
environ 3ooo francs. 

ERRATUM 

Bulletin 57&, page 11&, anié-pénuliième ligne, au lieu de : 
Nouvelle-Zélande ou Papouasie; lisez : Nouvelle-Guinée ou 
Papouasie, 

(') Voir les Bulletins du 3i mars, ai avril, a, 16 et 21 juin, ai et 
a8 juillet, i5 septembre 1878. 

Le Garant, E. Cottin. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Faculté dei Sciences. 

Ptrii. — ImiNrimerie de GAiiTai«a>VtLk4fti, quai dei Aafoetiai, ss. 
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CONFÉRENCES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES 

(année 1879). 

Les Conférences de l'Association auront lieu à la Sorbonnb 
les jeudis à 8^3o"i^idu soir. 

La première série commencera le-ii6 janvier 1879 ®^ se ter- 
minera ic 3 avril; elle sera composée de la manière suivante : 

M. le comte de Miemmepm, membre de llnstilut : De l'Afrique 
centwrie. 

M. iEfi9cr, membre dé l'Institut, professeur ii la Faculté 
des Leilrea.: La'Grèôe à l'Exposition internationale de 1878. 

M.. €>*riMi, membre de l'Institut, professeur à l'École Poly- 
technique : La.Spectroscopie et ses applications à l'Astro^: 
Domie. 

M. Maspero, professeur au Collège de France : Les mo- 
numents égyptiens du Louvre. 

M. Paul Bert, professeur à la Faculté des Sciences : Les 
travaux. de Cla.ude Bernard. 

Mv 'l>eii|îMrilin0, membre de l'Institut : L'Épigraphie et 
l'Histoire. 

M. H. FUlftol, professeur à la Faculté des Sciences de Tour 
louse ! La France à l'époque tertiaire miocène. 

M. ÇleNiioiitt-CS^aïuieau, directeur adjoint de l'École dea 
Hautes Études : Les découvertes archéologiques dans les 
terres bibliques. 

M. niare^, membre de l'Institut, professeur au Collège de 
France : La circulation du sang. ' : 

M. BaYanne, président de la Société française de Photo- 
graphie .: Les progrès récents de la.Photographie. 

M. Bréal, membre de l'Institut : La Science du langage. 

M. Cosson^ membre de l'Institut : Le règne végétal en 
Algérie. • 

T. XXIII. 1 1 
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La seconde série des Conférences commencera le 17 avril. 

M. F»y©, membre de l'Institut, inspecteur général de ren- 
seignement supérieur, traitera des Cyclones et autres grands 
mouvements de l'atmosphère. 

M. Tresca, membre de l'Institut et professeur au Conse^ 
vatoire des Arts et Métiers, traitera des Progrès récents de 
la Mécanique. 

L'Association espère avoir aussi le concours de : 

M, mézlères, membre de l'Institut et professeur à la Fa- 
culté des Lettres. 

M. Breguet, ingénieur civil : Sur l'Acoustique. 

M. le D' JaTal, directeur du laboratoire à l'École pra- 
tique des Hautes Études : Sur la vue. 

M, Flammarioii, astronome : Sur les étoiles doubles, etc. 

Les dates de ces diverses Conférences seront indiquées 
prochainement. 

Les cartes d'entrée sont délivrées par M. Cottin, agent de 
l'Association, à la Sorbonne, bureau du Secrétariat de la Fa- 
culté des Sciences, escalier n*» 3. 

Étude du télèphonb bt des phonographes; par M. llfiaailet. 

(Suite) {'). 

Téléphones à résistance variable, à liquides, — M. Belt a 
construit, à Philadelphie, un transmetteur téléphonique fondé 
sur les variations de la résistance du circuit. Cet appareil â 
précédé le téléphone magnéto-électrique du même auteur et a 
été abandonné pour ce dernier. 

Cependant ce téléphone à résistance variable ne doit pas 
être passé sous silence. 

Un fil de platine (Jig. 16) était attaché verticalement à une 
membrane tendue et placée horizontalement; il plongeait dans 
de l'eau pladée dans une petite coupe métallique. Les vibra- 
tions de la membrane rapprochaient et éloignaient le fil de 
platine du fond de la coupe et faisaient par suite varier la ré- 
sistance d'un circuit, c Quand on parlait devant la membrane, 
• les sons articulés étaient reproduits > dans un récepteur placé 
dans une chambre peu éloignée, non pas dans le récepteur 
que nous employons aujourd'hui, mais dans un autre qui 
avait été réalisé alors et qui était beaucoup moins parfait, c Les 
sons rendus étaient plus Intenses quand on substituait a Teau 
pure de l'eau acidulée ou de l'èau saAée à saturation. On ob- 

( ' ) Voir les Bulletins des 22 et 29 septembre, 6 et 20 octobre, et 
7 et 24 novembre 1878. 
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tenait également des sons en remplaçant le platine par de la 
plombagine plongeant dans du mercure, dans une solution de 
bichromate de potasse, dans de Teau salée, de l'eau acidulée 
ou deTeau pure. » 

Fig. i6. 




Cet appareil présente divers inconvénients auxquels M. Salet 
s'est appliqué à remédier. M. Niaudel rend compte des inven- 
tions de ce physicien et passe ensuite à l'examen du Téléphone 
de M, Antoine Breguet; voici comment il s'exprime à ce çujet: 

On connaît l'intéressant électromètre imaginé par M. Lipp- 
mann, et fondé sur le fait de la dépendance réciproque de la 
constante capillaire et de la différence de potentiel de deux 
liquides (mercure et eau acidulée, par exemple). 

Si la différence de potentiel augmente par la mise en com- 
munication des deux liquides avec les deux pôles d'une pile 
(ou d'une source électrique quelconque), le niveau du mer- 
cure dans un tube capillaire change aussitôt. 

Et réciproquement, si le niveau du mercure est élevé ou 
abaissé par une cause mécanique, la différence de potentiel 
électrique change aussitôt entre les liquides. 

Ce phénomène est donc parfaitement réversible et les ap- 
pareils basés sur ce principe sont des machines réversibles; 
M. Lippmann l'a démontré d'une manière très-frappante par 
la construction d'un moteur électrocapiilaire, qui tourne sous 
Tinfluence d'un faible courant et qu'on peut transformer en 
machine électrique en le tournant à la main. 

L'extrême sensibilité de l'électromètre de M. Lippmann le 

II. 
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rend capable d'accuser les courants produits par un téléphone 
de Bell. Ce point intéressant a été signalé par M. Page, le 
i6 février 1878, à la Physical Society-y à Londres. 

En pressant avec le doigt la membrane du téléphone dé Bell, 
on fait avancer l'index mercuriel de l'électromètre dans une 
certaine direction, et, en renversant les attaches, on le fait 
marcher en sens contraire. Nous croyons cependant que l'ex- 
périence ne réussit bien qu'en employant l'intermédiaire 
d'une bobine d'induction pour augmenter les variations de 
potentiel. 

Quand on chante ou qu'on parle dans le téléphone, on voit 
l'index marcher vers l'extrémité du tube, et il est fort remar- 
quable que cette direction du mouvement se maintient pour 
toutes les lettres et sons chantés, et ne change pas même 
quand on renverse les attaches. Cette invariabilité du sens du 
mouvement est un phénomène singulier, encore inexpliqué. 

Quand nous avons vu ces expériences dans le laboratoire 
même de M. Page et grâce à son extrême complaisance, nous 
avons été frappés des diiférences d'intensité accusées par 
l'électromètre; tandis que la voyelle i produit un mouvement 
à peine marqué, la voyelle o en produit un considérable. 

M. Antoine Breguet, sans connaître les travaux de M. Page, 
tirait au même moment de Télectromèlre de Lippmann des 
eifets beaucoup plus intéressants. Frappé surtout de la réver- 
sibilité de l'appareil et de l'instantanéité de ses mouvements, 
M. Antoine Breguet a songé à en faire un téléphone à la fois 
transmetteur et récepteur. 

L'une des formes de cet appareil est indiquée par la 
fis- *7- 

Fig. 17. 




Le tube T est effilé par le bas; son orifice inférieur est 
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capillaire. Il conlienldu mercure et plonge dans un petit vase 
contenant de Teau acidulée et au fond duquel on met du mer- 
cure. Si Ton fait communiquer le mercure du tube et celui du 
vase s^vec deux fils conducteurs, on constitue un électromètre 
de Lippmann rudimentaire. Si des courants ondulatoires 
engendrés par un téléphone de Bell sont envoyés dans cet 
appareil, ils produisent des alternatives de montée el de 
descente du mercure du tube, ou, en d'autres termes, des 
mouvements vibratoires qui reproduisent ceux de la mem- 
brane du téléphone de Bell. L'expérience montre qu'en 
plaçant l'oreille au-dessus de l'électromètre on entend les 
mots prononcés et les airs chantés dans le téléphone de Bell. 

On peut faire l'inverse, c'est-à-dire que, si l'on parle au-dessus 
de l'électromètre, on produit des mouvements alternatifs 
vibratoires du mercure, desquels résultent des changements 
de potentiel entre les deux liquides, et finalement l'envoi de 
courants qui vont au téléphone de Bell et lui font répéter les 
paroles entendues par l'électromètre. 

Enfin, on peut également associer ensemble deux électro- 
mètres ou téléphones à mercure et les employer chacun à tour 
de rôle comme récepteur et comme transmetteur; c'est l'en- 
semble de ces deux appareils que représente la^'g'. 17. 

Dans cette forme de téléphone à mercure, le tube de verre 
est attaché {Mr sa parti-e supérieure à une feuille de bois très- 
mince, au moyen d'un peu de cire à cacheter; celte membrane 
est portée par sa circonférence sur un support de forme quel- 
conque. La masse de mercure contenue dans le tube est 
considérable, de sorte que, dans les mouvements vibratoires 
4^nt nous avons parlé, c'est le tube avec la membrane qui 
vibré, tandis que le mercure reste à peu près immobile. 

Dans une autre disposition, la quantité de mercure était 
beaucoup diminuée; le tube était invariablement fixé par sa 
liaison avec un support solide; il était, de plus, disposé en en- 
tonnoir, de sorte que, quand on parlait dans l'entonnoir, les 
vibrations d^ l'air se communiquaient favorablement au mer- 
cure, qui se déplaçait par un mouvement alternatif. 

Enfin, dans un dernier appareil, le mercure est réduit à des 
gouttes séparées par d'autres gouttes d'eau acidulée, compo- 
sant ainsi une série d'éléments éleclrocapillairés associés en 
tension; la première et la dernière goutte mercurielle sont 
mises en communication. avec les fils; le tube est monté per- 
pendiculairement sur une membrane et il est fermé à I91 lampe 
à ses deux bouts. 

Le téléphone à mercure, comme celui de Bell, fonctionne 
sans pile et est identique à lui-même pour la transmission et 
la réception. De plus, il présente cette singularité de fonc- 
tionner sans aimant. 
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' Il est intéressant de signaler, en terminant cette comparai- 
son, que le système de deux électromètres à mercure peut 
prendre toutes les positions d'équilibre entre deux limites 
extrêmes, c'est-à-dire qu'à chaque position de l'un corres- 
pond une position de l'autre ; par suite, ce système permet de 
reproduire à distance une courbe quelconque, tandis que 
deux téléphones de Bell ordinaires ne reproduisent que des 
mouvements d'une figure très-spéciale, mouvements vibra- 
toires simples ou composés. 

Classification des différents systèmes téléphoniques. — Les 
téléphones musicaux sont les plus anciens; ils sont capables 
de reproduire à distance des sons musicaux, mais ils sont in- 
capables de reproduire les variations de l'intensité du sod 
originaire et le timbre. 

Ils sont tous fondés sur l'emploi de courants interrompus 
comme ceux de la télégraphie ordinaire. Tel est le téléphone 
de Reis, celui de Gray, etc. Ils peuvent également mettre en 
œuvre des courants alternativement renversés, comme dans 
le système de Varley. 

Les téléphones articulants, pour employer le nom que leur 
donne M. Bell, sont capables non-seulement de reproduire 
des sons musicaux de différentes hauteurs, mais de faire sentir 
les variations d'intensité et même celles du timbre. Ils peu- 
vent reproduire toutes les modulations du langage parlé. 

Parmi eux, les uns sont fondés sur les variations du poten- 
tiel sans variation de résistance du circuit; tels sont les 
systèmes de M. Bell et de M. Antoine Breguet. 

D'autres sont fondés sur les variations de la résistance sans 
changement de la force électromotrice mise en jeu; tels sont 
les téléphones à pile, celui de M. Edison, celui de M. Saletet 
celui aussi de M. Bell décrit dans le présent Chapitre. 

Nous croyons que ces deux catégories ne resteront pas 
seules et qu'on en verra apparaître avant longtemps au moins 
encore une. 

On a cru que les téléphones à pile présentaient un moyen 
assuré d'obtenir un grand volume de son au récepteur; on 
disait que la cause du son était dans la pile, tandis que, dans 
le téléphone magnéto-électrique de Bell, elle était dans la 
voix de l'orateur. Il y a là quelque chose de vrai ; mais il faut 
remarquer que ce n'est pas l'intensité du courant de la pile, 
mais la variation de cette intensité, qui détermine les mouve- 
ments de la membrane réceptrice. Il n'y a donc aucun rapport 
nécessaire entre la force de la pile et celle du son reproduit 
par le récepteur. 

L'addition de la bobine d'induction dans le système ne 
change rien à ce que nous venons de dire, et, avec ou sans cet 
intermédiaire, l'intensité du son reçu ne dépend que des va- 
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rialions de rintensité^ résultant des changements de résis- 
tance. 

Ce qui est vrai, c'est que le téléptione magnéto-électrique 
de Bell» si parfait qu'on puisse T imaginer, ne pourra jamais 
reproduire la voix ou le son qu'avec une intensité inférieure, 
parce que le mouvement perpétuel est impossible; et, d'autre 
part, il n'est pas absurde d'espérer qu'on puisse, par des ar- 
tifices convenables, reproduire les sons avec une intensité 
augmentée en faisant usage de téléphones à piles, par la rai- 
son qu'on met en jeu une force supplémentaire. 

(La suite prochainement,) 



Rapport fait au Comité des SocifirÉg savantes, par M. lÊmmkT, 

SUR LES DIVERSES PUBLICATIONS DE M. DE ROGHAS RELATIVES AUX 

PARIAS DE Frange et d'Espagne. 

Un ancien médecin de la marine nationale, déjà connu pour 
quelques bons travaux sur l'ethnologie océanienne, M. Victor 
de Rochas, a publié, dans le Bulletin de la Société des Sciences, 
Lettres et Arts de PaUy une série d'articles sur les parias de 
France et d'Espagne, Chrestiaans, Cagots, Gahels et Cacous, 
suivis d'un appendice sur les Bohémiens du pays basque et 
les Gitanos du Roussillon. 

Ces Mémoires, qui renferment, à côté de bien des choses 
connues, un certain nombre de documents inédits, forment 
aujourd'hui un volume dont la publication semble avoir eu 
pour résultat de provoquer de nouvelles recherches dans la 
région pyrénéenne sur les populations spéciales à l'étude des- 
quelles il est en grande partie consacré. 

La Société Ramond s'est particiilièrement occupée des écrits 
de M. V. de Rochas, dont M. Webster a fait l'objet d'une 
Communication, Imprimée dans le numéro d'avril 1877, et qui 
n'ont certainement point été étrangers à la publication d'un 
Mémoire de M. Guilbeau sur les Jgoths, imprimé dans la livrai- 
son d'octobre et dont il va être question. 

On nomme Jgoths, Cagots, Hagotes, Gagotes, etc., en 
basque Agotac, des individus vivant le plus souvent en petits 
groupes des deux côtés des Pyrénées, et qui, sous le coup 
d'une réprobation dont l'origine n'est point partout la même et 
parait reconnaître des causes assess diverses, sont encore 
aujourd'hui, sur quelques points, tenus à l'écart par les popu- 
lations qui les entourent. Ces Agoths, que Ton rencontre en 
Espagne, dans le nord-ouest de l'Aragon, la Haute-Navarre 
et le Guipuzcoa, et dont la vallée de Baztan est le principal 
centre d'habitat sur le versant méridional des Pyrénées, sont 
surtout relativement nombreux en France dans les Basses- 
Pyrénées, et dans l'arrondissement d'Oloron en particulier. 
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On en signale aussi quelques-uns dans les Hautes-Pyrénées, 
la Haute-Garonne, etc. 

Considérés saccessivement comme d'origine gothique, sarra- 
sine, etc., supposés tour à tour descendus des hérétiques albi- 
geois ou ariens, ces parias d'une nature toute spéciale ont été 
regardés par M. V. de Rochas, dans l'Ouvrage cité plus haut, 
comme issus tout simplement des ladres ou lépreux^ si nom- 
breux au moyen âge, dans le midi de la France en parti- 
culier, et avec lesquels il leur a trouvé de nombreux points 
de contact historiques et descriptifs. Mais la non-ladrerie des 
Cagols était médicalement démontrée dès le xvi* siècle, et, en 
1722, un arrêt du parlement de Navarre distinguait nettement 
de la ladrerie la cagoterie ou vice de naissance* Les ancêtres 
des Cagots n'étaient donc pas tous des lépreux, et il faut che^ 
cher ailleurs le point de départ de Texclusion du plus grand 
nombre de ces malheureux de la société religieuse et civile. 

Leur descendance des albigeois était volontiers admise au 
ivi*» siècle, et des Agoths eux-mêmes y ont fait allusion dans 
une pétition qu'ils adressaient à Léon X pour qu'on les admit 
comme. les autres chrétiens aux cérémonies religieuses, 
« quoiqu'on prétendît que leurs ancêtres avaient pris part à la 
révolte du comte Raymond de Toulouse contre l'Église ro- 
maine D. Il est pourtant bien difficile d'admettre que, si tous 
les Agoths avaient eu cette origine, l'inquijSition espagnole ne 
se fût point du tout occupée de ceux que leur habitat plaçait 
sous sa dépendance. Or, Lhorente ne cite pas une seule fois 
leur nom dans sa volumineuse histoire de l'inquisition en 
Espagne. 

Il y avait donc des Agoths qui n'étaient pas de familles héré- 
tiques, comme il s'en trouvait pour lesquels l'accusation de 
ladrerie était toute gratuite. On découvrit dès lors la cause de 
l'ostracisme opiniâtre dont ces malheureux étaient et sont 
encore aujourd'hui les victimes. L'ethnogénie des Cagots a 
été alors mise en cause. Marca a voulu voir chez eux des des- 
cendants des Sarrasins, mais le peu que Ton sait de leurs carac- 
tères physiques s'oppose absolument à l'admission d'i^ae telle 
hypothèse. Guyon et beaucoup d'autres en ont fait des des- 
cendants des Goths; les caractères extérieurs que l'on a 
signalés chez un assez bon nombre de parias pyrénéens don- 
nent à cette origine un certain degré de vraisemblance, quoi- 
qu'elle ait soulevé des objections qui ne sont pas sans quelque 
valeur. 

Procope a décrit les Goths comme ayant of le corps blanc, 
les cheveux blonds, très-grands. et beaux à voir », et la blan- 
cheur de peau, la couleur claire des cheveux, la grande taille, 
ont été maintes fois signalées chez les Cagots. Dans l'enquête 
qu'il vient de faire dans la vallée de Baztan, M. Guilbeau t 
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constaté que le type blond tranché prédomine un peu plus que 
le châtain. Il est vrai que M. Guilbeau ajoute un peu plus 
loin que les Agoths ne présentent aucun caractère qui puisse 
les faire séparer ni distinguer du reste de la population. Je 
n'ai vu cependant nulle part que les blonds soient plus nom- 
breux que les bruns en pays basque. Au contraire, les rares 
observateurs qui ont relevé à l'aide de l'échelle chromatique 
la coloration des cheveux des Basques ont constaté que, s'il 
n'y a guère de noirs parmi eux, on ne rencontre aussi que très- 
exceptionnellement des blonds. M. Argelliès, par exemple, 
sur un peu plus de quarante sujets étudiés dans la montagne 
aux environs de Saint-Jean-de-Luz, en énumère à peine une 
dizaine allant du châtain clair au roux. Nous voilà bien loin, 
on le voit, de la prédominance des blonds tranchés signalée 
au Baztan par M. Guilbeau. 

Cette prédominance serait toute en faveur de la descendance 
gothique, que M. Guilbeau est d'ailleurs fort éloigné d'accepter. 
Après avoir interrogé rapidement l'histoire des Agoths, suivi 
dans leur migration au Baztan ceux de la Navarre espagnole, 
et examiné attentivement ce qu'ils sont devenus depuis le 
règne de Philippe V le Long, dans les contrées où il est allé 
les étudier, M. Guilbeau conclut à l'origine basque de ces 
parias, c^ez lesquels il se montre porté à voir a des débris de 
quelques hérésiarcfues ». Il est vrai que les Agoths deBozate, 
de Chibutua, etc., portent des noms basques et parlent le 
basque le plus pur; mais ils présentent en majorité un carac- 
tère qui n'est pas basque, ainsi qu'on vient de le voir, et qui 
donne à penser que les Agoths ne sont que basquisés, qu'on 
me permette ce néologisme. 

Il semble dès lors qu'une étude plus approfondie des carac- 
tères ethnologiques de cette intéressante population pourrait 
jeter quelque nouvelle lumière sur son origine, et Ton se 
prend à regretter que M. Guilbeau, qui fait preuve dans son 
travail de sérieuses qualités, laisse si complètement de côté 
les moyens d'investigation que les sciences anthropologiques 
mettent à sa disposition. 

Recherches expérimentales sur les fers nickelés mêtéoritiques; 

MODE DE formation DES SYSSIDÈRES CONCRÉTIONNÉES ; par M. Sta- 

■ttisliis Meunier* 

Depuis les travaux de M. Peligot, la réduction du chlorure 
ferreux ou du chlorure de nickel au rouge par l'hydrogène n'a 
rien de nouveau,- et l'expérience est devenue classique; mais 
on ne savait pas si le mélange des deux chlorures fournirait 
des alliages. S'il en devait être ainsi, on ignorait s; ces alliages 
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auraient de l'analogie avec les fers nickelés météoritiques et 
pourraient s'associer entre eux comme ont fait ces composés 
naturels. Enfin il fallait savoir, en ce qui concerne les syssi- 
dères concret ionnées (fers de Pallas, d'Âtacama, etc.), si Ton 
pourrait produire les alliages en question en enduits continus, 
sur des fragments rocheux, et si Ton arriverait à cimenter 
ceux-ci par les concrétions métalliques. 

A ces différents points de vue,* le succès de mes expériences 
a été complet, et je tiens à exprimer ici à M. Fremy ma vive 
reconnaissance pour les précieux conseils que je lui dois. 

J'ai d'abord reconnu que le mélange des chlorures de fcr et 
de nickel donne, par réduction dans l'hydrogène, des alliages 
parfaitement définis et parfois même admirablement cristalli- 
sés. L'analyse de toutes les combinaisons que l'on peut pré- 
parer ainsi n'est pas encore terminée, mais on peut signaler 
l'aspect très-différent sous lequel se présentent des alliages 
très-voisins de la tsenite et de la kamacite météoritique. U 
suffit, pour obtenir ces alliages, dont j'ai indiqué ailleurs la 
composition, d'opérer sur des proportions convenablesdesdeux 
chlorures simples. La taenite artificielle (Fe'Ni), par exemple, 
déposée dans une cornue de porcelaine de 25o grammes, s'^st 
développée en cristaux aciculaires de 3 à 4 centimètres de long 
sur I millimètre de grosseur. Ce sont évidemment des cubes 
déformés, et l'on observe, à leur sommet, des troncatures qui 
devront être examinées de plus près. Celte forme allongée de 
la tsenite se rapproche de celle qu'elle affecte dans la masse 
des holosidères, où la décèle l'expérience de Widmannstabtten. 

Pour tenter l'association des alliages entre eux, on a opéré 
de deux manières : d'abord, des alliages définis, obtenus 
comme précédemment, ont été placés dans un tube où devait 
se produire un second .alliage, et, comme il fallait s'y attendre, 
la superposition s'est faite d'une manière complète. Des ai- 
guilles de taenlte ont été ainsi empâtées dans un alliage den- 
driiique remarquable. L'ensemble donne, par la méthode 
ordinaire, de vraies figures de Widmannstaellen. Dans une se- 
conde série d'essais, la réduction par l'hydrogène a pQjrté sur 
un mélange très-inégal des deux chlorures, et il s'est produit 
simultanément des alliages très-divers, sans donner lieu tou- 
tefois à une association régulière comparable à celles de tant 
d'holosidères. 

Passant plus spécialement à l'histoire des syssidères con- 
crétionnées, j'ai recherché si les métaux réduits auraient de 
la tendance à envelopper et même à cimenter entre eux des 
fragments de roche convenablement disposés. Or, il résulte 
d'expériences répétées que c'est avec la plus grande facilité 
qu'on recouvre des grains de péridot ou des fragments de du- 
nite d'un enduit, absolument continu, d'alliages variés de fer 
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et de nickel. En brisant ensuite les échantillons^ on reconnaît 
que la concrétion métallique a parfois pénétré dans les fines 
fissures de la pierre, et cette disposition reproduit exactement 
Tun des traits les plus intéressants de la syssidère de Brahin. 

£n prolongeant suffisamment Texpérience, on arrive ainsi a 
empâter complètement les grains lithoïdes dans une masse 
mètalUque, de façon à obtenir un ensemble bréchiforme, dont 
la structure rappelle à première vue les syssidères concrétion* 
nées. Toutefois, en général, la ressemblance n'est pas absolu- 
ment parfaite, Texpérience de Widmannstaetten ne donnant 
pas de figures nettement concentriques à chacun des grains 
pierreux. Pour obtenir celte identité, il faut replacer, à di* 
verses reprises, les mêmes échantillons de roche dans le mi- 
lieu incrustant, alimenté de mélanges divers des deux chlo- 
rures. Il se fait alors, autour de ceux-ci, des dépôts superposés 
d'alliages variés. Dans ces conditions, il suffira d'un peu de 
patience pour réaliser, en quelques jours, des/ac simile com- 
plets des roches cosmiques. 

Parmi les conséquences que l'on peut tirer de cet ensemble 
d'expériences, on fera seulement remarquer ici que les faits 
précédents justifient amplement la qualification defiloniennesy 
donnée aux syssidères concrétionnées. Ils peuvent même 
faire prévoir que cette qualification devra s'étendre à de nom- 
breuses holosidères, remarquables par la netteté des figures 
qu'y dessinent les acides, et dont la composition est identique 
à celle de la partie métallique des syssidères précédentes. 

Les réductions qui viennent d'être décrites et la fameuse 
expérience de Gay-Lussac sur l'oligiste spéculaire des volcans 
diffèrent simplement par l'oxygène, absent des premières et 
présent dans l'autre. Cette différence, en ajoutant un terme 
nouveau à la série des comparaisons établies entre les roches 
cosmiques et les masses constituant l'écorce terrestre, fait 
ressortir, une fois de plus, la grandiose unité des phénomènes 
géologiques dans notre système solaire. 

Ljl Céramique bn France. Extrait des Études historiques sur les 
arts industriels, par M. Bnudrilliirt, membre de l'Institut. 

Au moyen âge, l'art d'émailler la terre . est pratiqué en 
France à titre d'art indigène. Tels perfectionnements et pro- 
cédés nouveaux peuvent être de provenance exotique et d'une 
époque ultérieure; mais, au xiii* siècle, on fabriquait des 
terres vernissées à Troyes, à' Paris, à Beauvais. 

Depuis lors, vous suivez pas à pas une tradition toute 
française. Même dans les siècles qui suivent immédiatement 
la chute de l'empire romain, pour la Gaule comme pour 
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ritalie, il existe comme une perpétuité de modèles, et plus 
tard la France produit ces carreaux décorés, émaillés, qui 
luttent avec la mosaïque byzantine. 

Pendant les siècles qui forment la période sombre du moyen 
âge, l*art s'éclipse, ici comme ailleurs, pour renaître trans- 
formé. 

Durant ces temps, où le métier persistait chez nous presque 
seul à travailler sous des formes communes, pour des be- 
soins vulgaires, les Perses, les Arméniens fabriquent de ma- 
gnifiques poteries émaillées; les Arabes établis en Espagne 
décorent et meublent leurs splendides palais de chefs-d'œuvre 
de Céramique émaillée et peinte. Combien sont merveilleux 
sous ce rapport les vases de TAlhambral Où trouver un type 
plus frappant de cet art arabe original qui produit de si grands 
effets avec de si faibles moyens (*) 1 

En montrant le développement original du génie national, 
nous sommes loin de contester sa part à Tltalie. Aucun nom 
n'égale celui de Luca délia Robia au xv*» siècle. Ce nom con- 
firme une des -observations sur lesquelles j'ai insisté: c'est 
que la naissance et le développement de ces belles industries 
décoratives remontent à de vrais et grands artistes. Ce Luca 
délia Robia, qu'on ne connaît plus guère que par ses terres 
cuites émaillées, était un sculpteur, un statuaire, qui travaillait 
le marbre et le bronze, aux ordres de Pierre de Médicis. Il avait 
tant de commandes, qu*il comprit Timpossibilité de les exé- 
cuter avec ces matières si rebelles, d'un travail si lent et si 
difficile. Son imagination prompte, impatiente, aima mieux 
avoir à traiter une terre molle, obéissante. Mais comment 
communiquer à une telle matière la solidité et la durée, ces 
conditions des grandes œuvres ? L'artiste italien vitrifia cette 
terre. On admira son émail d'un blanc parfait, vernis d'élain, 
opaque, résistant. Luca apprit aussi à colorer ses figures, 
surtout en jaune, en bleu et en vert. La famille du célèbre 
artiste hérita de ses procédés, d'une partie même de son 
talent. Les œuvres de ses neveux se répandirent en Italie, en 
France, ornèrent surtout les églises, et bientôt les demeures 
des particuliers. 

La part de la France en ressort-elle moins grande pour 



(') On a pu mettre en doute si le mot môme qui devait désigner une 
des matières les plus répandues de la Céramique, si la faïence doit 
garder l'étymologie italienne qu'on lui attribue communément, et si, 
au lieu de dériver de faënza^ elle ne vient pas du bourg de Faïence, 
près de Fréjus, où Ton prétend que la fabrication des terres émaillées 
était en pleine vigueur avant qu'il en fût question ailleurs. Laissons cette 
question secondaire et ne chicanons pas à Tltalie sa glorieuse initiative, 
qui se montre avec éclat dans les fameuses majoliques. 
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avoir subi celte influence ? A elle de la féconder, à elle de 
donner un nouvel élan à ce bel arl en Tadoplant d'abord, en 
le transformant ensuite ! L'Orfèvrerie était la magnificence des 
princes et des nobles; la Céramique vint s'y joindre, et 
parfois y suppléer, au xvi* siècle, pour les riches obérés. On 
n'a pas l'idée à quel point, à la même époque, elle fut recher- 
chée par les fortunes médiocres et par la bourgeoisie. Bien 
plus, selon les termes d'un des historiens de cet art, a on 
vit, spectacle nouveau dans l'histoire, de simples pièces de 
poterie, pour les appeler par leur nom générique, devenir 
de précieuses offrandes entre les grands et servir maintes 
fois à traduire les plus ardentes admirations dans le monde de 
la haute galanterie. C'est ainsi que sont venus jusqu'à nous, 
tracés principalement sur des coupes par les maîtres en re- 
nom, les portraits des belles danses qui alors étaient l'orne- 
ment de la noble société : les Diana, les Francesca, les Lucia, 
les Proserpina, que leurs adorateurs ou fiancés faisaient 
peindre, afin de leur offrir à elles-mêmes leur image (*). » 

Mais quelle métamorphose due à un génie tout français I Je 
n'ai garde de raconter, pour la millième fois la vie de Bernard 
de Palissy et de juger ici ses œuvres, encore moins d'essayer 
de les énumérer. Qu'elles soient devenues une des merveilles 
de l'art décoratif de la Renaissance, et qu'elles aient fait école 
depuis lors à certains moments, qui ne le sait, et qui n'en a 
eu la preuve admirable à notre Exposition des arts rétrospec- 
tifs? Sans doute Palissy n'inventa ni la poterie française ni 
la poterie d'art : elles existaient, témoins les lettres du roi de 
France, qui mentionnent, dès i456, des droits à percevoir sur 
les poteries de Beauvais, dont Rabelais s'amuse à faire figurer 
les pièces dans le trophée de Panurge, où Ton voit une sau- 
cière, une salière de terre et un gobelet de cette fabrique 1 Mais 
combien tout cela était loin de ces formes si pures, de ces 
riches ornements, de ces animaux si souples, si vivants, de 
ces mille ressources d'élégance, tantôt dans la multiplicité des 
reliefs et le galbe même du vase, tantôt dans le seul emploi 
du coloris, toujours vif et agréable ! Jamais les préoccupations 
élevées de la forme ne tinrent une telle place, même dans la 
recherche des procédés techniques, que chez cet homme, 
dont le grand cœur égale le génie. 

Oui,disons-le à l'honneur de ce bel art national et de ce 
grand artiste : s'il faut chercher une tradition à ce novateur, 
il relève plus encore des émailleurs de Limoges que des ar- 
tistes italiens. De combien de façons on peut dire qu'un pareil 
art est français I II Test par le soin du dessin, par le talent de 



(') P. L4CB0IX, les Arts au moyen âge, 
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grouper avec un goût parfait, par Tobservation exacte de la 
nature, poussée même jusqu'à la reproduction fidèle de mo- 
dèles qui appartiennent à nos rivières et à notre territoire. 
Les poissons sortis de la main de Bernard de Palissy sont 
souvent ceux de la Seine, et les coquilles fossiles reproduites 
par Tartiste-géologue appartiennent au terrain tertiaire de 
Paris. La nature, et l'on serait tenté de dire le naturalisme, 
triomphe avec cet esprit puissant, marqué au coin de la Renais- . 
sance. 

Est-ce que le moyen âge aurait atteinte une telle réalité, jeté 
ainsi la vie à pleines mains? Palissy semble créer en copiant 
scrupuleusement ou en interprétant avec vérité les formes 
vivantes extérieures. Les procédés qu'il emploie sont ceux de 
Torfévrerie; la terre, chez lui, rappelle le métal qu'il travaille 
en hardi et délicat sculpteur. Quant aux formes variées sous 
lesquelles se répand cette merveilleuse Céramique, les vases 
n'en présentent qu'un aspect, et l'on sait à quelles proportions 
gigantesques il a élevé la poterie dans ses a rustiques figures b, 
destinées à décorer les jardins, les grottes, les fontaines et les 
vestibules des habitations somptueuses : œuvres perdues, 
hélas 1 détruites pour la plupart. 

C'est dans les collections précieuses, c'est au Musée céra- 
mique formé avec tant de persévérance et d'intelligence par 
Alexandre Brongniart, qu'il faut demander l'histoire et, pour 
ainsi dire, la chronologie et les formes successives de cette 
industrie d'art (*). 

Ce n'est qu'au xvii* siècle qu'on verra la Flandre, la Hol- 
lande, l'Allemagne, arriver à la perfection de leurs œuvres 
céramiques. 

Le célèbre potier anglais Wedgwood ne fît qu'améliorer, 
mais d'une manière bien brillante, les faïences fines, qui se 
répandirent sous le nom de terre de pipe; le vrai inventeur, 
ici encore, c'est notre Bernard de Palissy. 

Ainsi, le génie français s'est maintenu supérieur en général 
dans cet art aux engouements exotiques et aux caprices mal- 
sains de la mode, et il a gardé ou repris bientôt ses caractères 
propres. [Journal Officiel.) 

Expédition scientifique pànoise au Groenland. 

L'expédition scientifique danoise qui a quitté Copenhague 
le printemps dernier pour aller explorer une partie du Groen- 
land vient de faire connaître les résultats de son voyage. Cette 



(i) Voir le Traité des arts céramiques ^ par Alexandre Brongniart, 
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expédition, organisée aux frais du Gouvernement, avait pour 
principale mission de mesurer trigonomélriquementlesrégions 
qui s'étendent entre les colonies du Godthaal et de Fredrik- 
shaal, puis de visiter à l'intérieur les immenses plateaux de 
glaces éternelles en s'avançant aussi loin que possible. 

Un rapport, daté de Fiskenas, le 9 août, nous apprend que 
les explorateurs danois ont atteint leur but; ils ont même 
résolu une question géographique des plus controversées. 
En 1751, le voyageur Dalager était parvenu au sommet du 
Nunatack, montagne qui s'élève du sein de la croûte glacée 
au nord de Fredrikshaal ; il affirmait avoir aperçu fort loin, du 
côté de Test, toute une série de pics neigeux qui lui paraissent 
former la côte orientale du Groenland. On croyait générale- 
ment'^à une erreur; mais jusqu'ici aucun explorateur n'avait 
tenté de diriger ses recherches de ce côté. 

Après avoir surmonté des obstacles sans nombre et supporté 
les plus grandes fatigues, un détachement de l'expédition da- 
noise, sous le commandement du lieutenant Jensen, de la ma- 
rine royalQ» est enûn arrivé jusqu'à ces montagnes inconnues. 
Elles sont situées à environ 5o milles de la limite des champs 
de glace. 

Le détachement, composé de trois Danois et d'un Esquimau, 
entrait le i4 juillet sur le vaste plateau de glace au nord de 
Fredrikshaal, conduisant trois traîneaux attelés de chiens et 
remplis de provisions et d'instruments d'observation. Un faible 
soleil d'été, d'une chaleur brumeuse, éclairait à peine de ses 
rayons ces contrées âpres et désolées. Le second jour, l'accu- 
mulation des neiges éparses sur la glace devint très-dange- 
reuse; les voyageurs, tombèrent plusieurs fois dans des cre- 
vasses. La surface de la glace était généralement inégale, 
ravinée; dans les vallées, ils rencontrèrent des cours d'eau 
rapides et de petits lacs poissonneux qu'ils eurent beaucoup 
de peine à franchir. Le 22 juillet, d'épais brouillards vinrent 
augmenter les périls du voyage; ils aperçurent quelques 
rennes sauvages et des lièvres blancs; le i3, ils étaient assaillis 
par une violente tempête de neige. 

Cependant, le 24, ils atteignaient le pied de la chaîne; mais 
le brouillard devint bientôt si intense, qu'il parut imprudent 
de tenter une ascension. Le lendemain, des rafales du sud-est 
ne cessèrent de souffler avec accompagnement de neige 
épaisse. Le mauvais temps n'ayant pas discontinué pendant 
six jours, les provisions commençant à manquer et les explo- 
rateurs éprouvant des symptômes d'ophthalmie occasionnée 
par la neige, bien qu'ils portassent tous des conserves, le lieu- 
tenant Jensen décida que le retour s'effectuerait le 3i juillet 
dans la matinée. 

Fort heureusement, ce jour-là, au moment où le signal du 
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départ allait être donné, le ciel s'éclaircit tout d'un coup, et, le 
vent étant tombé, l'expédition entreprit l'ascension du sommet 
le plus élevé de la chaîne. On arriva sans accident à la cime 
de ce pic, énorme masse de rochers qui ne mesure pas moins 
de 5ooo pieds au-dessus du niveau de la mer. 

De l'autre côté de la chaîne s'étendaient à perte de vue des 
champs de glace et de neige, ne formant pour ainsi dire qu'un 
seul glacier gigantesque qui semblait s'élever insensiblement 
vers l'horizon. Il était donc prouvé que ces montagnes ne for- 
maient pas la frange maritime du Groenland du côté de l'est. 

Les observations scientifiques une fois terminées, les explo- 
rateurs regagnèrent leurs traîneaux, et le 5 août, après avoir 
échappé à de nouveaux dangers, ils étaient de retour à la limite 
du plateau sur lequel ils avaient passé vingt -deux jours et 
vingt-deux nuits. L'expédition du lieutenant Jensen rapporte 
sur la composition géologique, sur la flore et la faune du 
Groenland, de précieux renseignements qui complètent ceux 
qu'avait fournis l'expédition scientifique danoise de 1872. 

L'Association a reçu les ouvrages suivants : 

— ce Observations météorologiques et économiques faites à 
Boësses (Loiret), de 1764 à i853 »; par M, Charles Pierre, 
recueillies et collationnées par M. Isidore Pierre, doyen de la 
Faculté des Sciences de Caen. 

— a Recherches sur les phosphorites du Quercy; étude des 
fossiles qu'on y rencontre et spécialement des mammifères»; 
par M. H. Filliol. 

— a Bulletin de la Société des Sciences historiques et na- 
turelles de l'Yonne (année 1878) d. 

— a Observations météorologiques faites à Carcassonne du 
i*"" décembre 1876 au 3o novembre 1877 ^ > P^^ ^* Rouseeiia, 
sous-inspecteur des reboisements. 

— a Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (dé* 
cembre 1878) ». 

a Mémoires de TAcadémie de Metz (année 1876-1877) ». 

— a Annals of the astronomical observatory of Harvard Col- 
lège »; vol. IV, Part II. 

L0 Gérant, E. Cottir. 
A la Sorbonne, Seerétarlat do la Faculté des SclencM. 
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NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (* ). 

§ XIIL 

Progbës de l'instruction publique en Portugal. — Productions 
naturelles de ce pays. 

M. le baron de Wildik a publié, comme introduction au 
Catalogue spécial de la section portugaise à l'Exposition uni- 
verselle, un travail fort étendu et très-intéressant sur l'his- 
toire physique et économique du Portugal. On y trouve des 
renseignements abondants sur la météorologie de ce pays, sur 
sa constitution géologique, sa population, ses productions 
agricoles, ses richesses minérales, ses voies de communica- 
tion, son commerce, sa constitution politique, son organisa- 
tion administrative et ses établissements d'instruction pu- 
blique. Je ne suivrai pas M. de Wildik dans l'examen de toutes 
les questions dont il traite, mais je profiterai de son rapport, 
ainsi que de quelques autres publications plus spéciales, dont 
notre Exposition a été également l'occasion, pour montrer ce 
qui se fait actuellement pour la propagation des lumières dans 
ce pays où, pendant longtemps, l'influence assoupissante de 
l'Inquisition a fait tant de mal. 

Jadis, les classes élevées de la sociétéy étaient fort instruites, 
et la poésie était goûtée même par le peuple; mais, à dater 
de la domination espagnole, tout déclina, et bientôt l'igno- 
rance devint presque générale. Lorsqu'en 1640 le Portugal 
recouvra son indépendance, la nation ne retrouva pas sa vi- 
gueur première; elle employa mal les richesses qui lui res- 
taient et elle ne tarda pas à devenir pauvre; pour comble de 
malheur, vers le milieu du siècle suivant, une épouvantable 



(' ) Voir les Bulletins des 4, 11, 18 août, 8 septembre, i3, 20 octobre, 
10 et 17 novembre, i5 décembre 1878. 
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catastrophe, un tremblement de terre d'une violence inouïe, 
vint détruire sa capitale. Un homme énergique et d'un esprit 
supérieur, le marquis de Pombal, ministre du roi Joseph 1", ût 
alors de grands efforts pour la tirer de l'étal d'abaissement où 
elle était tombée ; mais tout avait besoin de réforme, et chaque 
abus qu'il corrigeait lui suscitait une foule d'inimitiés, sans 
lui amener aucun auxiliaire, car les hommes qui l'entouraient 
étaient, les uns intéressés au maintien du mal, les autres trop 
dépourvus d'intelligence pour comprendre l'utilité des me- 
sures qu'il prenait. Le peu de bien qu'il avait pu faire dispa- 
rut donc avec lui, et, lorsque le pouvoir fut tombé en d'autres 
mains, l'état social s'aggrava; puis la guerre, l'invasion étran- 
gère et les révolutions intérieures, enfin un despotisme 
aveugle et sanguinaire rendirent pendant longtemps tout pro- 
grès impossible, et ce fut de nos jours seulement que le pays 
commença à se relever de ses misères morales et matérielles. 
Un premier pas dans la voie du progrès avait été fait en 1820, 
car alors l'Inquisition cessa d'exister; mais les idées libérales 
ne sont devenues dominantes que depuis une vingtaine d'an- 
nées, et c'est sous l'influence du régime constitutionnel 
actuellement existant que le réveil intellectuel a commencé. 
Cet heureux changement dans la direction des idées ré- 
gnantes a eu pour conséquence un développement considé- 
rable de l'instruction à tous les degrés : de grandes améliora- 
tions dans l'organisation des établissements scolaires déjà 
existants et la création de nouveaux corps enseignants. Tous 
ont tenu à honneur de se montrer à l'Exposition, et l'un d'eux, 
le premier en rang et le plus ancien en date, s'y est fait repré- 
senter par un livre très-propre à le faire bien connaître. 

Cet ouvrage est de M. le vicomte de Villa Mayor, et a pour 
titre Exposiçdo succinta da organisaçâo actual da Univer- 
sidade de Coimbra. L'auteur en a publié un abrégé en français, 
et l'on y trouve une intéressante Notice historique sur cette 
institution célèbre, ainsi que des renseignements très-complets 
sur son organisation actuelle. 

Le Portugal possède, pour le haut enseignement, trois 
écoles principales : l'Université de Coïmbre, l'École poly- 
technique de Lisbonne et l'Académie polytechnique de Porto; 
il y a aussi dans ce pays des écoles médicales, à Lisbonne, à 
Porto et à Funchal, une école navale et une école spéciale- 
ment consacrée aux Lettres. 

L'Université qui siège à Coïmbre est très-ancienne; elle fut 
fondée à Lisbonne en 1290, par le roi Denis \q Laboureur, 
ainsi nommé à raison des services qu'il rendit à l'agriculture 
de son pays. Elle fut établie définitivement à Coïmbre en i537, 
et, à un certain moment, elle occupa dans l'estime publique 
un rang élevé ; mais son éclat ne fut que passager, et lorsque. 
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vers le milieu du siècle dernier, le marquis de Pombal s'ef- 
força de porter remède à la décadence croissante de son pays, 
un des principaux soucis de ce grand ministre fut Tétat dé- 
plorable des études. En 1772, il réorganisa TUniversité de 
£k)ïmbre; il y attribua de vastes bâtiments, devenus libres par 
suite de Texpuision récente des Jésuites, et il agrandit le cadre 
de son enseignement. La théologie et les langues anciennes 
y occupèrent encore une large place, mais on y accorda plus 
d'importance aux Sciences mathématiques, et les Sciences 
expérimentales ainsi que les Sciences d'observation y furent 
introduites; on y fit des leçons sur l'Histoire naturelle et sur 
la Physique; enfin la Chimie, cette science toute moderne 
qui était prête à revêtir la forme lavoisienne, y prit rang. Le 
plan d'études adopté alors à Coïmbre fut supérieur à ceux 
que suivaient la plupart des Universités les plus célèbres de 
l'Europe, et, si les idées dont Pombal s'était inspiré avaient 
continué à prédominer dans les conseils du gouvernement 
portugais, le rôle de ce corps enseignant aurait grandi rapi** 
dément; mais il en fut autrement, et les malheurs publics 
dont j'ai déjà rappelé la gravité vinrent bientôt interrompre 
de nouveau tout progrès. Des mesures administratives, prises 
en i836 et en i844» contribuèrent à relever les études dans 
cet ancien foyer de lumière, et aujourd'hui l'Université de 
Coïmbre a repris son essor. Elle comprend une Faculté de 
Théologie, une Faculté de Droit, une Faculté de Médecine, une 
Faculté de Sciences mathématiques et une Faculté de Philo- 
sophie. A l'École de Droit, où les études ordinaires durent 
cinq ans,, on a ajouté un enseignement de Science adminis- 
trative qui dure trois ans et qui comprend, indépendamment 
de diverses branches du Droit proprement dit, l'Économie 
politique, la Statistique, les Sciences physiques et naturelles et 
enfin TAgronomie. Les cours de la Faculté de Médecine oc- 
<;upent cinq années, non compris trois années d'études pré- 
paratoires consacrées principalement aux Sciences fondamen- 
tales, tell es que la Chimie, la Physique et l'Histoire naturelle. 
La Faculté des Sciences mathématiques comprend deux 
enseignements, l'un général, l'autre destiné spécialement à 
donner aux élèves militaires les connaissances dont ils ont 
besoin pour entrer dans les écoles d'application. Les Mathé- 
matiques y occupent le premier rang, mais on y fait aussi des 
cours de Physique, de Chimie, de Botanique, de Géologie, etc. 
Enfin, à la Faculté de Philosophie, on s'occupe de Mathéma- 
tiques et de Chimie pendant les deux premières années, de 
Physique, de Botanique, de Zoologie, de Géologie, d'Agricul- 
ture et de Zootechnie pendant les trois années suivantes. 

Le nombre total des étudiants de l'Université de Coïmbre 
est d'environ 900, dont à peu près 4oo pour le Droit et plus 
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de 200 pour la Philosophie. Le nombre des professeurs y est 

de 74. 

La Faculté de Médecine de Coïmbre ne compte qu'environ 
80 étudiants; mais il existe en Portugal deux autres écoles 
médico-chirurgicales. Tune à Porto, l'autre à Lisbonne, 
dont la fondation date de iSaS. Chacune d'elles a, de même 
que celle de Coïmbre, une école annexe de pharmacie. 
L'école de Porto est beaucoup plus fréquentée que cette der- 
nière; en 1877, le nombre de ses élèves était de 1 19. 

L'École polytechnique de Lisbonne est un bel établisse- 
ment d'instruction supérieure bien organisé; dès l'année 
dernière, le nombre de ses élèves a dépassé 200. Près de la 
moitié de ces jeunes gens appartiennent soit à l'armée, soit à 
la marine. Les cours y sont faits par 12 professeurs titulaires 
et 8 professeurs adjoints; on y enseigne non-seulement les 
hautes Mathématiques, l'Astronomie, la Géodésie, la Physique 
et la Chimie comme chez nous, mais aussi la Géologie, la 
Botanique, la Zoologie, TAnatomie comparée, l'Économie po- 
litique, le Droit administratif, le Droit commercial et le Dessin. 

L'Académie polytechnique de Porto ne pousse pas si loin 
l'étude des Sciences proprement dites, mais elle enseigne 
aussi la Mécanique industrielle et l'Économie rurale; elle 
forme des ingénieurs des Mines ainsi que des ingénieurs des 
Ponts et Chaussées, elle prépare à l'École navale ei elle est 
fréquentée aussi par des personnes qui se destinent au com- 
merce. L'année dernière, le nombre des élèves y était de 378. 

Un corps enseignant, analogue à nos Facultés des Lettres, 
quoique ne délivrant que le diplôme du grade de licencié, a été 
fondé récemment par le feu roi Pedro V et aux frais de ce 
prince; mais le nombre moyen des élèves n'y est que d'en- 
viron 20. 

Le Portugal, qui jadis contribua d'une manière si glorieuse 
aux progrès de la Géographie et qui possède encore aujour- 
d'hui tant de colonies lointaines, ne pouvait être indifférent 
à l'éducation de ses gens de mer et, effectivement, dans ces 
derniers temps, le gouvernement de ce pays s'est appliqué à 
fortifier l'enseignement donné dans son École navale, établie à 
Lisbonne en i845 en vertu d'une loi spéciale. En 1868, cette 
institution nationale fut réorganisée, et, depuis 1874, elle a 
dans sa dépendance l'Observatoire de Marine, le dépôt des 
cartes et instruments nautiques, une grande bibliothèque, une 
colleciion de modèles et d'armes, un musée de marine et une 
petite corvette pour les exercices pratiques d'appareillage et 
de manœuvres. Elle est installée dans l'arsenal de la Marine, 
et l'on y a placé, avec raison, la statue de l'infant Henri, qui, 
sans être navigateur comme son surnom pourrait le faire sup- 
■^oser, a rendu à la navigation plus de services qu'aucun autre 
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prince. Les élèves de i'École navale de Lisbonne y sont admis 
par la voie des concours, après avoir acquis une instruction 
préparatoire à l'École polytechnique et avoir justifié de cer- 
taines connaissances en Trigonométrie, Calcul différentiel et 
intégral, Géométrie analytique. Physique, Chimie, Histoire 
naturelle et Dessin; ils y passent deux années, pendant les- 
quelles ils suivent des cours de Mécanique, d'Analyse, d'As* 
tronomie, de Navigation, de Géographie, d'Hydrographie, de 
Pilotage, de Droit maritime international, etc.; en seconde an- 
née ils passent un mois embarqués sur le Tage et un mois en 
mer; ils obtiennent alors un grade équivalent à celui de sous- 
lieutenant; enfin, après être restés encore trois ans embarqués 
et avoir satisfait à des examens réglementaires, ils reçoivent 
le brevet d'enseigne de vaisseau. En 1868, on créa dans cette 
École, pour les ingénieurs mécaniciens, un enseignement 
spécial dont la durée est de deux années, et, pour y être 
admis, on exige des études préparatoires dans un atelier de 
serrurerie et relatives à l'art du chauffeur et du conducteur des 
machines à vapeur. Enfin il y a aussi, à côté de l'École navale 
proprement dite, une École de constructions navales. J'ajouterai 
que le corps enseignant est formé de préférence par des offi- 
ciers de marine ou des ingénieurs navals, et se compose de 
quatre professeurs titulaires, de deux professeurs agrégés, 
d'un démonstrateur de travaux pratiques de construction, 
d'un instructeur d'artillerie, d'un maître d'appareillage et 
de quelques autres fonctionnaires d'ordre secondaire. Le 
nombre des élèves varie ordinairement entre vingt-cinq et 
quarante. 

Pour l'armée de terre il y a aussi une école d'application qui 
reçoit les élèves sortant de l'École polytechnique et les 
garde pendant deux ans, ou même trois ans lorsqu'ils doivent 
entrer dans le génie. Ils en sortent avec le grade de sous-lieu- 
tenant. 

Il existe également à Lisbonne une école spéciale pour les 
agriculteurs, les ingénieurs agronomes et les vétérinaires, enfin 
une école industrielle et commerciale où se trouvent une 
bibliothèque, un musée technologique, un cabinet de Miné- 
ralogie et de Géologie, des laboratoires et une excellente 
fabrique d'instruments de précision. Un établissement de 
même ordre se trouve à Porto, et, l'année dernière, on y comp- 
tait 2?.85 élèves destinés à devenir, les uns des directeurs 
d'usines, des entrepreneurs de travaux, des fabricants, les 
autres des contre-maîtres, des conducteurs de machines , etc. 
Pour l'enseignement secondaire, le Portugal est moins 
avancé. Jusqu'en i844> nous dit M. de Wildik, cette branche 
de rinslruction publique était dans un état déplorable; 
aujourd'hui on compte 17 lycées (non compris 4 écoles 
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du même ordre établies dans les îles adjacentes), et tes 
maisons reçoivent plus de 5ooo enfants. 

Enfin une loi, rendue le 2 mai de celte année, imprime à 
renseignement primaire une impulsion nouvelle. Cet ensei- 
gnement doit être de deux sortes : un enseignement élémen- 
taire très-restreint, mais comprenant le Dessin aussi bien que 
la lecture, l'écriture, TArithmétique, etc., et, pour les filles, 
les travaux d'aiguille; un enseignement, dit complémen- 
taire, variant suivant qu'il est destiné aux garçons ou aux 
filles, et comprenant quelques notions de Géographie et 
d'Histoire, etc. L'enseignement primaire élémentaire est gra- 
tuit et obligatoire, depuis l'âge de 6 ans jusqu'à l'âge de 12 ans, 
pour tous les enfants dont les parents ne peuvent justifier 
qu'ils reçoivent soit à domicile, soit dans une école particu- 
lière une instruction semblable, ou pour ceux dont la résidence 
n'est pas à plus de 2 kilomètres de la maison scolaire; enfin les 
paroisses fournissent aux enfants pauvres les livres et les vêle- 
ments nécessaires pour aller à l'école. 

Nous voyons donc que le Portugal fait beaucoup pour amé- 
liorer l'élal de l'instruction publique à tous les degrés, el, en 
jugeant de la valeur des faits dont je viens de parler, il ne faut 
pas oublier que ce pays ne compte que 4 millions d'habiiani5, 
nombre correspondant en moyenne à environ 45 in<li- 
viJus par kilomètre carré de territoire. Lors du recense- 
ment de i835, cette population n'était que de 3 millions et, 
en 1422, les statisticiens ne l'évaluaient guère au-dessus de 
1 million. 

Il est également à noter que le gouvernement portugais fait 
de louables efforts pour contribuer à l'avancement des 
sciences. Il entretient trois observatoires astronomiques, dont 
l'un (celui de CoYmbre) date du ministère du marquis de Pom- 
bal et dont le plus important, situé à Lisbonne, est dû à la 
libéralité du feu roi Pedro V. Le troisième établissement de j 
cet ordre est une dépendance de l'École polytechnique de 
Lisbonne. Il y a, en outre, deux observatoires météorologi- 
ques, l'un à Coïmbre, l'autre à Lisbonne. Ce dernier corres- 
pond télégraphiquement avec l'Observatoire de Paris ei 
centralise les observations faites dans des stations météoro- 
logiques situées à Porto, à Guarda, à Campo-Major, à Evora, 
à Lagos et à Funchal. 

Le Musée d'Histoire naturelle de Lisbonne, établi dans 
l'édifice de l'École polytechnique, possède de belles collec- 
tions, particulièrement pour rOrniihologie, la Conchyliologie 
et la Géologie. J'ai déjà eu l'occasion de parler de ses progrès 
récents, et je rappellerai que, depuis longtemps, des relations 
intimes existent entre cet établissement et le Muséum de 
Paris. Ce commerce scientifique commença cependant dans 
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des circonstances difficiles. Au commencement du siècle 
actuel comme du temps des Romains, les conquérants s'attri- 
buaient le droit de dépouiller de leurs trésors scientifiques et 
artistiques les nations vaincues, et, lors de l'occupation tem- 
poraire de Lisbonne par Tarmée française en 1807, Napo- 
léon P' donna à mon ancien collègue et maître, Etienne- 
Geoffroy Saint-Hilaire, l'ordre d'aller choisir en Portugal tout 
ce qui pouvait être utile aux établissements scientifiques de 
Paris. Ce savant se rendit donc à Lisbonne, mais il avait des 
sentiments trop élevés pour vouloir abuser de la force brutale, 
et, au lieu d'agir à la façon d'un pirate, il s'appliqua à établir 
entre le cabinet d'Histoire naturelle d'Ajuda et le Muséum de 
Paris des échanges dont l'un et l'autre tirèrent également 
profit; aussi, lorsqu'en i8i5 la France eut à faire plus d'une 
restitution à des nations étrangères, le Portugal déclara for- 
mellement « qu'il ne réclamait rien, car il n'avait rien à récla- 
mer»; le savant qui parla au nom du Portugal ajouta : « Geof- 
froy Saint-Hilaire a emporté l'estime et le respect de la nation 
portugaise » (*). 

Des relations si bien commencées ne pouvaient cesser; en 
1860, une occasion se présenta pour les renouer, et les profes- 
seurs du Muséum de Paris eurent la satisfaction de pouvoir 
être de nouveau utiles à leurs confrères de Lisbonne en 
envoyant au musée zoologique de cette ville une collection 
d'environ quatre cents Vertébrés et plus de deux mille exem- 
plaires d'animaux articulés; j'en parle pour montrer la haute 
estime que,^ déjà à ce moment, les naturalistes français avaient 
pour le principal musée du Portugal. 

Un autre musée d'Histoire naturelle se trouve àCoïmbre, et 
il est également à noter que Lisbonne possède un musée 
d'Archéologie et un musée numismatique. 

Enfin le gouvernement portugais contribue encore à l'avan- 
cement de la science en faisant exécuter par une commission 
spéciale, composée de trente-sept officiers de divers grades, 
un grand travail géodésique et géologique sur l'ensemble du 
royaume. Cette commission a déjà publié une carte générale 
du Portugal au ïtôVït et elle en a commencé une autre à 
l'échelle de 77700; elle prépare aussi un atlas hydrographique; 
elle a presque achevé le lever d'une carte géologique au 
T7TT7r> et plusieurs de ses membres ont publié des Mémoires 
importants sur la constitution géologique, sur les fossiles ter- 
tiaires et sur les antiquités préhistoriques de diverses parties 
du pays, notamment M. Ribeiro, M. Pereira da Costa et M. Del- 



( * ) Le savant dont je viens de parler comme ayant laissé de si bons 
souvenirs à Lisbonne est mort en 1844. 
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gado* Je citerai également ici un travail de M. Gomes sur 
les végétaux fossiles du terrain carbonifère des environs de 
Porto, lequel, de même que les Mémoires dont je viens de 
faire mention, a été publié en français aussi bien qu'en por- 
tugais. 

La constitution géologique du pays est très-variée. A peu 
près un tiers de sa superficie est occupé par des terrains mas- 
sifs, principalement des roches granitiques, des porphyres ei 
des basaltes; un second tiers présente des schistes anciens, 
du grès rouge, des calcaires cristallisés; enfin le troisième 
tiers est formé par des terrains de sédiments plus modernes, 
dont les plus considérables appartiennent à la période juras- 
sique ou à la période crétacée et ont été, sur divers points, 
transformés en beaux marbres sous Tinfluencedu voisinage 
de roches éruptives. On rencontre aussi sur quelques points 
des terrains tertiaires d'une grande étendue, notamment dans 
l'Estramadure, des dépôts quaternaires, et, sur le littoral, une 
bande de sable dont la largeur atteint parfois 8 kilomètres. 

Le Portugal possède des mines riches et variées; elles ont 
été exploitées depuis l'antiquité, et, dans ces derniers temps, 
le profit que Ton en a tiré a beaucoup augmenté. Ainsi, de i85i 
à 1860, on n'estimait, année moyenne, qu'à laooooo francs 
les minerais que l'on en extrayait, tandis que de 1861 à 1872 
cette moyenne a dépassé 8887000 francs. Mais l'industrie 
métallurgique est peu développée dats ce pays, et une grande 
partie du minerai, exporté à l'état brut, va alimenter les usines 
de l'Angleterre. 

Les mines les plus importantes, à raison de la valeur de 
leurs produits, sont celles de cuivre. Elles sont situées prin- 
cipalement vers l'est et le sud, dans la province d'Alentejo^ 
non loin d'Evora et de la Guadiana. L'un de ces gisements, 
celui de San-Domingos, fournit de la pyrite de fer cuivreux 
qui contient 3,5 pour 100 de cuivre et 49 à 5o pour 100 de 
soufre ; en Angleterre, on en fait grand usage dans les fabriques 
d'acide sulfurique. 

Le minerai de plomb est assez abondant en Portugal, prin- 
cipalement vers le nord, dans la province de Beïra, notamment 
dans les districts d'Alveiro et de Vizeu ; mais on en trouve aussi 
au sud, près de Bija, à Mortola et dans quelques autres loca- 
lités. Plusieurs de ces mines sont argentifères et assez riches; 
ainsi, celles de Mortola donnent 70 pour 100 de plomb et 5oo 
à 600 grammes d'argent par tonne de minerai. 

Le manganèse qui se trouve dans la zone des amas pyriteux 
de San-Domingos, ainsi que dans quelques autres gisements 
de la province d'Alentejo, est devenu récemment l'objet d'ex- 
porlations considérables pour l'Angleterre. De i86i à 1870, 
on en extrayait environ 8800 tonnes métriques, estimées à 
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611000 francs, tandis qu'en 187 1 et 1872 les produits obte- 
nus s'élevaient à plus de 14000 tonnes et furent évalués à 
1226000 francs. 

Ily a aussi des mines d'étain (principalement dans lapro* 
vince de Tras-os-Montes), des mines d'antimoine, dans les 
schistes siluriens et devoniens, et des mines de zinc, mais le 
rendement de ces filons est généralement peu important. En- 
fin, les minerais de fer sont abondants dans toutes les provinces 
du Portugal. Les gisements les plus considérables sont ceux 
d'oxyde de fer magnétique de Serra-dos-Mangos, à proximité 
du chemin de fer d'Evora à Lisbonne, ceux de fer oligiste de 
Moncorvo et ceux d'hématite brune et d'oxyde de fer hydraté 
de Quadramel, dans la province de Tras-os-Montes, au nord- 
est. 

Le charbon de terre n'est ni très-abondant ni généralement 
de très-bonne qualité. Il existe, il est vrai, quelques gise- 
ments de houille très-pure à proximité de Porto, mais le 
combustible minéral que l'on rencontre dans les terrains 
jurassiques des provinces de Beïra et d'Estramadure est 
pyrileux. Aujourd'hui les produits totaux des exploitations 
de cet ordre ne sont évalués annuellement qu'à environ 
3oo 000 francs. 

Dans. ces derniers temps, Içs dépôts de chaux phosphatée; 
substance dont on fait grand usage en agriculture, ont été 
exploités activement. En 1875, le Portugal en a exporté 
4479 240 tonnes métriques. 

L'extraction du sel marin a beaucoup plus d'importance. Il 
existe sur les. côtes du Portugal 1200 marais salants, et ils 
fournissent annuellement environ 20 millions d'hectolitres de 
sel de très-bonne qualité. On en exporte beaucoup; ainsi, en 
1866, il en est sorti, des ports de Lisbonne et de Setubal, pour 
1400000 francs. Le lecteur s'étonnera peut-être de me voir 
parler ici de la qualité du sel marin, car, pour les usages culi- 
naires, les produits épurés par le raffinage sont également 
estimés, quelle qu'en soit la provenance; mais pour la salai- 
son de la morue il en est autrement; les pêcheurs anglais et 
américains emploient de préférence le sel de Portugal et 
d'Espagne; beaucoup d'armateurs attribuent même à cette 
circonstance la supériorité de leurs produits, comparés à ceux 
préparés par nos matelots, et je suis disposé à croire que la 
différence observée dans le mode d'action du préservatif sur 
la chair du poisson dépend de ce que le sel de Portugal con- 
tient ordinairement du sulfate de magnésie en proportion 
beaucoup plus considérable que les sels de Bouc et du Croi- 
sic, particularité qui, à son tour, tient probablement à la tem- 
pérature de l'eau-mère des marais salants au moment de la 
cristallisation des matières salines contenues dans la mer. 
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Les produits agricoles du Portugal ont beaucoup plus d'im- 
portance que ses minerais et ses productions manufacturières. 
Près de la moitié de la superficie du pays, qui n'est occupée 
ni par les villes ni par les routes ou les rivières, est inculte, 
et le reste, évalué à 464^000 hectares, est couvert presque 
entièrement de pâturages, de bois, de céréales, d'arbres frui- 
tiers et de vignobles. 

Les forêts constituent plus de -nr ^^ I^ superficie totale du 
royaume, et elles sont constituées principalement par des 
pins et des chênes dont une espèce, le Quercus subety fournit 
en grande abondance d'excellent liège. 

Les pâturages et les prairies, tant artificielles que naturelles, 
nourrissent de nombreux troupeaux. Chaque année, le Portu- 
gal exporte beaucoup de moutons et de chèvres; ainsi, en 1876, 
il est sorti de ce petit pays 67 249 bêtes ovines, tandis qu'il 
n'en a été importé que 5oi8, et le nombre des bêtes caprines 
a dépassé d'environ 16000 le nombre des individus importés; 
mais pour les bêtes bovines et porcines, ainsi que pour les 
chevaux, la production est insuffisante pour répondre aux 
besoins de la population, et, pour les premiers de ces ani- 
maux, l'importation dépasse l'exportation de plus de42 000 têtes; 
pour les chevaux, l'importation a été, en 1876, de i53i et 
l'exportation seulement de 345. 

La culture des céréales occupe i2,5 pour 100 dé la super- 
ficie totale du Portugal, mais ses produits sont loin de sufûre 
à la consommation. 

Les arbres fruitiers jouent un grand rôle dans l'agricul- 
ture portugaise; les oliviers occupent 200000 hectares, les 
Gguiers 20000 hectares et les orangers 8000 hectares; mais 
ce sont les vignobles qui contribuent le plus à la richesse du 
pays; plus de -^ de la superficie totale du royaume leur sont 
consacrés, savoir 204000 hectares. L'exportation des vins se 
fait sur une très-grande échelle et elle tend à augmenter; ainsi, 
en 1874, il est sorti 2804905 décalitres de vin de Porto, et, 
en 1876, cette exportation s'est élevée à 3 146 891 décalitres; 
pendant cette dernière année, l'exportation totale a été de 
5285 i63 décalitres, évalués à la somme de 56922187 francs, 
rendement qui a dépassé de plus de 4 millions et demi celui 
de 1874. 

Sous ce rapport, comme sous tant d'autres, le progrès est 
manifeste; mais, en ce moment, la viticulture, en Portugal, 
est menacée du fléau dont souffre profondément le midi de 
la France et dont l'importation des vignes américaines a été la 
source : le Phylloxéra y a commencé ses ravages. Le gouver- 
nement portugais a envoyé dans les diverses régions vilicoles 
déjà en proie à cet insecte dévastateur un de ses savants les 
plus distingués, M. d'Aguiar, qui a mission d'étudier les prp- 
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cédés en usage chez nous ou ailleurs, dans Tintention d'arrêter 
les progrès du mal, et, comme les localités affectées ne parais- 
sent être encore que fort restreintes, on peut espérer que le 
mal ne s'étendra pas, si Ton applique résolument et avec per- 
sévérance les moyens les plus propres à entraver la propaga* 
lion de ce parasite. Mais le danger est grand. Nous en avons 
des preuves par ce qui se passe chez nous. 

Il est peu probable que la grande industrie manufacturière 
puisse prendre en Portugal un développement considérable, à 
cause de la rareté du combustible; mais, à raison de l'étendue 
de ses côtes, du nombre de ses ports et de sa position géo- 
graphique, qui le place sur le chemin de tous les navires fai- 
sant le trajet entre l'Angleterre, l'Afrique, l'Inde et l'extrême 
Orient, ce pays se trouve dans les conditions les plus favo- 
rables pour le commerce maritime» et, par les habitudes 
séculaires de sa population, il est particulièrement apte à 
proûter de ces circonstances heureuses. Les chemins de fer 
que l'on commence à établir dans l'intérieur, et qui mettent 
déjà Lisbonne en communication rapide avec le reste de 
l'Europe, contribueront aussi à augmenter sa prospérité, et, 
indépendamment des débouchés nouveaux qu'il s'ouvre ainsi, 
son commerce extérieur est évidemment en voie de progrès. 
Ainsi, en i865, la valeur de ses importations n'atteignait pas 
i38 millions de notre monnaie, et, en 1876, elle dépassait 
200 millions; pour les exportations, l'augmentation n'a été, 
pendant le méme^ laps de temps, que d'environ 24 millions 
de francs. 

En examinant les principales sources de richesses du Por- 
tugal, je n'ai parlé ni de ses soies, ni des produits de ses 
pêcheries, qui sont l'un et l'autre très-considérables. Jadis, 
du temps du marquis de Pombal, la sériciculture y était flo- 
rissante; mais, comme tout le reste, elle était tombée dans 
un grand état de décadence pendant la première moitié du 
siècle actuel. Depuis quelques années, le gouvernement a 
fait de grands efforts pour lui rendre de l'activité, et il y a réussi. 
En effet, d'après les documents officiels rassemblés par 
M.deWildik,on voitquede i836 à 1872 l'exportation de la soie 
en cocons s'est élevée de 870 à 33700 kilogrammes, et que, 
pendant la même période, l'exportation de la soie grége, qui 
était de 1080 kilogrammes seulement, a atteint 2833 kilo- 
grammes. 

La pêche emploie environ 3oooo marins et 4ooo barques; 
celle qui sefait en mer a principalement pour objet la sardine; 
mais, sur la côte de la province d'Algarve, on prend aussi 
beaucoup de thons et de merlans. 

Les pêches fluviales procurent beaucoup de saumon et 
d'aloses. En 1876, le Portugal a exporté pour 764500 francs 
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de thon, soit frais, soit sec ou salé, et pour 764 5oo de sar- 
dines; la valeur totale des produits des pêcheries a été es- 
timée I 783 000 francs. 

En résumé, nous voyons donc que sous tous les rapports la 
nation portugaise est en voie de progrès; elle s'instruit, elle 
travaille, elle s'enrichit, et elle comprend que, malgré sa fai- 
blesse numérique, elle pourra contribuer puissamment à faire 
pénétrer la civilisation dans le continent africain, où ses navi- 
gateurs ont acquis jadis des titres de gloire impérissables. 

J'ajouterai qu'à l'Exposition internationale le Portugal a tenu 
honorablement sa place, et que dans plusieurs classes 11 a 
obtenu même des succès remarquables. Ainsi dans le groupe II, 
qui comprend tout ce qui est relatif à l'enseignement et aux 
recherches scientifiques, ce petit pays a remporté trois grands 
prix, deux médailles d'or et sept médailles d'argent. Peu d'États, 
même parmi les plus puissants et les plus riches, ont été ju- 
gés dignes de récompenses plus nombreuses, soit parce 
qu'ils n'ont pas fait, pendant la dernière période décennale, 
des efforts assez grands pour améliorer leurs établissements 
scolaires et pour contribuer à l'avancement de la Science, soit 
parce qu'ils ont négligé de placer sous les yeux du public 
les preuves matérielles des progrès qu'ils ont pu avoir accom- 
pli. En effet, les jurys n'avaient pas à se prononcer sur le 
mérite de ceux qui ne figuraient pas au nombre des exposants, 
et par conséquent ne s'étaient pas soumis à son jugement. 

M. E. 

Observations sur la Note de M. Pasteur, relative a la 
FERMENTATION ALCOOLIQUE; par M. Bertlielot. 

Je lis, dans le Compte rendu de la séance de l'Académie du 
25 novembre, une Note de notre confrère M. Pasteur qui me 
paraît de nature à donner lieu à quelques observations. 

En parlant d'un ferment alcoolique soluble, susceptible de 
se consommer au fur et à mesure de sa production et dans 
l'acte chimique même qu'il détermine, j'avais pris soin d'a- 
jouter que, pour démontrer cette hypothèse, il était nécessaire 
de découvrir les conditions dans lesquelles ce ferment se 
produirait suivant une dose plus considérable que la quantité 
détruite dans la fermentation. 

C'étaient ces conditions que Cl. Bernard paraissait avoir 
rencontrées, dans des expériences dont le récit nous est 
parvenu malheureusement d'une façon incomplète; j'ai cru 
cependant utile à la Science de les publier telles quelles, 
parce qu'il' ne s'agissait point, dans ma pensée, d'ouvrir une 
polémique, mais de signaler une voie nouvelle de recherches, 
ouverte par Cl. Bernard. 
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M. Pasteur me semble être resté étranger à cet ordre d'idées. 
Il n'a vu dans ces Notes qu'un texte à réfuter; il a recherché 
aussitôt et trouvé, avec son habileté ordinaire, les conditions 
dans lesquelles aucun ferment alcoolique ne se produit et ou, 
par conséquent, il n'y a point fermentation. Cependant, pour 
avoir quelque chance de découvrir le ferment soluble, il fau- 
drait d'abord se placer dans les conditions où ce ferment peut 
exister, c'est-à-dire en pleine fermentation alcoolique, sauf à 
réaliser, en outre, cette condition inconnue qui en exagé- 
rerait la production relative. Le problème subsiste donc tout 
entier, la démonstration donnée par M. Pasteur ne lui étant 
pas applicable. 

Si Ton entre plus profondément dans la discussion générale 
des causes de la fermentation, qui est au fond de cette ques- 
tion particulière, peut-être sera-l-il permis d'observer que 
M. Pasteur n'a pas davantage démontré cette antithèse sédui- 
sante par laquelle il oppose les êtres aérobies, qui consom- 
ment l'oxygène libre, et les êtres anaérobies, qui consom- 
meraient l'oxygène combiné : une telle fonction est purement 
hypothétique. Jusqu'ici elle échappe même à la discussion, 
parce qu'on n'a jamais cité le moindre fait chimique pour la 
prouver. Précisons : si la levure de bière prenait au sucre de 
j'oxygyie combiné, on devrait retrouver dans les liqueurs le 
résidu désoxydé, par exemple C^H^^O^» ou C^»H"0'% ou les 
produits de sa décomposition. Ce qu'on retrouve en réalité, 
c'est de l'alcool et de l'acide carbonique, dont les poids réunis 
représentent à peu près le poids du sucre ; ils le représentent 
avec le même degré d'approximation que Ton est accoutumé 
d'accepter comme démonstratif dans les équations ordinaires 
de la Chimie organique, et en négligeant de même les produits 
accessoires des métamorphoses secondaires. Si la levure avait 
pris de l'oxygène au sucre, on aurait dû obtenir, au lieu 
d'acide carbonique, de l'oxyde de carbone, ou bien, au lieu 
d'alcool, de l'hydrure d'éthylène. Aucun fait connu ne nous 
autorise donc à dire, ni même à supposer, que les ferments 
aient la propriété chimique singulière d'enlever au sucre une 
portion de son oxygène combiné. 

En tout cas, la Science m'a toujours paru, comme à Cl. Ber- 
nard, tendre à réduire l'action des ferments à des conditions 
purement chimiques, c'est-à-dire relativement simples, mais 
indépendantes de la vie, qui répond à un ensemble de phé- 
nomènes plus compliqués. C'est, en effet, ce qui a été réa- 
lisé successivement pour presque toutes les fermentations, 
comme le prouvent l'histoire de la fermentation glucosique de 
l'amidon dans l'orge germée, celle des corps gras -dans l'in- 
testin, celle de l'amygdaline dans les amandes, celle du sucre 
de canne s'intervertissant sous l'influence de la levure, celle 
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de Furée dans l'urine, etc., etc. Deux ou trois cas seulement 
demeurent encore obscurs. Aussi, si la genèse des ferments 
figurés relève de phénomènes biologiques, comme les travaux 
de M. Pasteur l'ont démontré, d'autre part, on ne saurait mé- 
connaître que la tendance générale de la Science moderne ne 
soit de ramener l'étude des métamorphoses matérielles pro- 
duites dans les fermentations à des explications purement 
chimiques. 

Je demande la permission de citer maintenant une expé- 
rience nouvelle, qui, si elle ne résout pas la question de la 
transformation du sucre en alcool par des agents inorganiques, 
semble cependant de nature à y apporter quelque lumière. 
Voici l'hypothèse dont il m'a paru intéressant de suivre les 
conséquences. Supposons que l'action du ferment consiste à 
dédoubler le sucre en deux produits complémentaires, l'un 
plus oxygéné, l'autre plus hydrogéné, mode de dédoublement 
dont la réaction de la potasse sur les aldéhydes (corps com- 
parables au glucose) nous fournît précisément l'exemple; ces 
deux produits exerceraient ensuite une action réciproque. 
Mais, l'énergie consommée dans le premier dédoublement ne 
pouvant être reproduite, on ne saurait régénérer le sucre pri- 
mitif. Dès lors, en son lieu et place, apparaîtront les produits 
d'une décomposition nouvelle et plus profonde, tels que 
l'alcool et l'acide carbonique. 

J'ai cherché à réaliser ces conditions d'hydrogénation cl 
d'oxydation simultanées du sucre par l'artifice suivant. J'ai 
disposé une pile de 6 à 8 éléments Bunsen, dont les deux 
pôles étaient en relation avec un commutateur oscillant, de 
façon à rendre tour à tour positifs et négatifs, douze à quinze 
fois par seconde, deux cylindres de mousse de platine jouant 
le rôle d'électrodes. Cet appareil, plongé dans de l'eau aci- 
dulée, développe, à chacun des deux pôles, tour à tour de 
l'hydrogène et de l'oxygène. En réglant convenablement l'ap- 
pareil, aucun gaz ne se dégage, l'eau s'y reformant incessam- 
ment aussitôt après sa décomposition. C'est cet appareil, ainsi 
réglé, que j'ai plongé dans des solutions aqueuses de glucose, 
tantôt neutres, tantôt légèrement acides ou alcalines : j'espé- 
rais provoquer ainsi le dédoublement du sucre* J'ai obtenu en 
effet de l'alcool, mais en très-petite quantité (quelques mil- 
lièmes), la majeure partie du glucose ayant résisté. Une trans- 
formation aussi limitée n'autorise pas de conclusion définitive, 
car la limite peut résulter aussi bien de l'inexactitude de l'by* 
pothèse fondamentale que de l'imperfection des conditions 
destinées à la réaliser : cependant le fait seul d'une production 
d'alcool, réalisée à froid et au moyen du sucre soumis à l'in- 
fluence de l'électrolyse, m'a semblé digne d'être communiqué 
à l'Académie. 
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Note sur le fer nati^ du Groenland et le basalte qui le ren- 
ferme, par M. jr. liawrence Smitli. 

On se propose, dans ce Mémoire, de rapprocher tous les 
faits qui concernent l'une des plus remarquables découvertes 
lithologiques faites dans les roches éruptives de notre globe, 
découverte si remarquable, en effet, que son auteur et d'autres 
personnes ont été portés à attribuer les particularités qui dis- 
tinguent ces roches à des causes cosmiques, ou, en d'autres 
termes, à les considérer comme étant d'origine météorique. 

A la présente Communication sont annexés les spécimens 
qui m'ont servi dans mes travaux et les substances séparées 
de quelques-uns de ces spécimens, ainsi que des plaques 
minces sur lesquelles ont été faites les observations micro- 
scopiques. 

Les basaltes avec fer natif ici décrits sont depuis quelque 
temps sous les yeux du monde scientifique, et plusieurs ob- 
servateurs distingués ont beaucoup écrit à leur sujet, entre 
autres les professeurs E. Nordenskiôld (à qui l'on en doit la 
découverte), Gustave Naukhoff et G. Lindstrôra, de Stockholm; 
les professeurs Johnstrup et K.-S.-V. Steenstrup, de Copen- 
hague; le professeur Tschermak, de Vienne; le professeur 
Daubrée, de Paris, et le professeur Vôhler, de Gôttingue. Tous, 
excepté MM. Johnstrup et Steenstrup, ont assigné au fer une 
origine météorique; mais M. Daubrée a élevé sur ce sujet des 
doutes bien motivés. 

Peu après qu'il eut été découvert, ce fer et le basalte qui 
le contenait furent placés sous mes yeux. J'en fis un examen 
sommaire, mais aussi exact que le permettait le nombre 
limité de spécimens mis à ma disposition, et j'arrivai à la con- 
clusion que le fer est indubitablement d'origine terrestre, 
puisqu'il constitue un des éléments naturels du basalte où il 
se trouve. Je fis part de cette conclusion à plusieurs de mes 
confrères, mais sans la publier, ne me sentant pas autorisé à 
le faire avant d'avoir étudié le sujet plus soigneusement et 
dans son intégralité; car des conclusions si différentes des 
miennes avaient été mises en avant par des hommes dont les 
opinions ont le plus grand poids, que je remis la publication 
de mes observations et de mes conclusions jusque après Pexa- 
men de nouveaux spécimens et une étude plus approfondie 
des travaux d'autres personnes. 

Le professeur Nordenskiôld eut l'obligeance de m' envoyer 
du Musée royal minéralogique de Stockholm 5o kilogrammes 
du fer séparé e,t un grand nombre des spécimens mêmes, 
d'un poids de plusieurs kilogrammes, sur lesquels ses observa- 
tions au laboratoire, ainsi que celles du professeur Lindsirôm, 
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avaient été faites. Je dois aussi au professeur Johnstrup l'usage 
de spécimens du Musée royal minéralogique de Copenhague, 
lesquels embrassent toutes les variétés que Ton avait distin- 
guées. Parmi les basaltes étaient des échantillons venant de 
la plage d'Ovifak, et des basaltes et des pyrites nickelifères 
venant d'autres parties du Groenland : ces deux derniers spé- 
cimens m'ont été d'une utilité toute spéciale dans l'étude de 
ce sujet. 

La question de l'origine probable du fer et des particularités 
du basalte est traitée en détail dans six Chapitres, savoir : 

1° Nature du fer natif et du basalte qui le renferme, démon- 
trée au moyen de spécimens provenant de la localité; leurs 
propriétés chimiques et physiques. 

2® Caractère géologique de l'île de Disco et caractère litho- 
logique des roches contenant le fer natif. Comparaison de ces 
roches avec celles qui n'en contiennent pas et avec du basalte 
provenant d'autres régions du globe. Remarques sur les gigan- 
tesques formations basaltiques dû Groenland pénétrant et 
inondant des gisements de houille, et les formations abondant 
en débris végétaux. 

3® Nature des autres minéraux trouvés avec le fer et le 
basalte, et leurs relations par rapport au fer et aux roches. 

4® Composition des roches basaltiques provenant d'autres 
parties du Groenland, et étude spéciale d'un basalte contenant 
du fer natif, provenant d'Assuk, dans l'île de Disco. 

5® Dissemblance entre le fer natif d'Ovifak et toutes les 
météorites connues : impossibilité d'expliquer l'origine de ce 
métal autrement qu'en le considérant comme l'un des élé- 
ments du basalte. 

6® Autres prétendues météorites du Groenland, et les cou- 
teaux des habitants faits de fer natif. 

Les résultats d'une longue élude m'apportent une convic- 
tion absolue que ce fer est d'origine terrestre et, dans beau- 
coup de cas, si intimement uni au basalte, que les cristaux 
feldspathiques et autres de celte dernière roche pénètrent les 
particules de fer, et que le fer est, selon toute probabilité, un 
produit secondaire formé par l'action décomposante des cou- 
ches de lignite et autres matières organiques que les im- 
menses dykes basaltiques ont pénétrées, et par-dessus les- 
quelles le basalte s'est épanché. 

Le Gérant f E. Cottik. 
A la Sorbonoe, Secrétariat do la Facelté dea SclenGea. 



Paris. —Imprimerie do GAOtaiBa-ViLLàas, quai des Angostlas, 55. 
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CONFÉRENCES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES 

(ann4e 1879). 

Les Conférences de TAssociation auront lieu à la Sorbonhe 
les jeudis à 8^3o^ du soir. 

La première série commencera le 16 janvier 1879 et se ter- 
minera le 3 avril; elle sera composée de la manière suivante : 

Séance du \^ janvier. 

M. le comte de Iiessepii, membre de Tlnstilut : De rAfrtqud 

centrale. 

Séance du aS janvier, 

M, KggePy membre de l'Institut, professeur à la FactfTO 
des Lettrei^s'^'t'a Grèce à l'Exposition internationale de 1878. 

• '•' Séance du Zo janvier. 

M. Paul 'Aert, professeur à la Faculté des Sciences :* Les; 
travaux de Claude Bernard. 

Séance du 6 février, ^ ' 

M. Haspero, professeur au Collège de France : Les mp- 
numents égyptiens du Louvre. 

Séance du i3 février. 

M. Ç^opnu, membre de l'Institut, professeur à l'École Poly- 
technique : La Spectroscopie et ses applications à l'Astro- 
nomie.. 

•' ' Séance du 20 février. 

M. l^esJiKriliiui, membre de l'Institut : L'Ëpigrapbie et 
l'Histoire. 

Séance du 27 février. 

M. HL JPftlltol, professeur à la Faculté des Sciences de Tou- 
louse : La France à l'époque tertiaire miocène. 

T. XXIII. i3 
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Séance du 6 mars, 
M. Cntennoiit-Gaiiiieauy directeur adjoint de l'École des 
Hautes Études : Les découyertes archéologiques dans les 
terres bibliques. 

Séance du i3 mars. 
M. Harery membre de l'Institut, professeur au Collège de 
France : La circulation du sang. 

Séance du 20 mars. 

M. BaTanne, vice-président de la Société française de 
Photographie : Les progrès récents de la Photographie. 

Séance du 27 mars. 
M. Bréal, membre de Tlnstltut : La Science du langage. 

Séance du 3 aprii. 

M. Commowk, membre de l'Institut : Le règne végétal en 
Algérie. 

La seconde série des Conférences commencera le 1 7 avril. 

Séance du ly ewril. 
M. Faya, membre de l'Institut, inspecteur général de l'en- 
seignement supérieur, traitera des cyclones et autres grands 
mouvements de l'atmosphère. 

Séance du 24 opril. 
M. Trc«ca, membre de l'Institut et professeur au Conse^ 
vatoire des Arts et Métiers, traitera des Progrès récents de 
la Mécanique. 

L'Association espère avoir aussi le concours de : 

M. Hézièrcs, membre de l'Institut et professeur à la Fa- 
culté des Lettres. 

M. Breguct, ingénieur civil : Sur l'Acoustique. 

M. le D' JTaTal, directeur de laboratoire à l'École pra- 
tique des Hautes Études : Sur la vue. 

M. Camille nammarion, astronome : Sur les étoiles 
doubles, etc. 

M. Stanislas Heiiiiier, aide-naturaliste au Muséum d'His- 
toire naturelle : Sur les pierres tombées du ciel. 

M. Félix Hément, inspecteur de l'Enseignement pri- 
maire. 

Les dates de ces dernières Conférences seront indiquées 
ultérieurement. 
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Les caries d'entrée sont délivrées par M. Coliin, agent de 
l'Associalion, à la Sorbonne, bureau du Secrétariat de la Fa- 
culté des Sciences, escalier n« 3, de midi à 4 heures. 



AVIS AUX MEMBRES PERPÉTUELS. 

Des places numérotées seront retenues pour les Membres perpétuels 
qui en feront la demande, mais on disposera de ces places si elles ne sont 
pas occupées dix minutes avant Touverture de la Séance. 

Etude du télêphonb et des phonographes; par M. HiTiaudet, 

(Suite) [% 

Le téléphone et le phonographe sont deux instruments tout 
différents dans leur objet et dans leurs résultats a^tnelS'; il est 
possible cependant qu'on arrive à les coitibinër e^seiâble 
dans des systèmes téléphonographiques^ comme noiks' lè df^* 
rons bientôt. 

A ce point de vue, nous sommes autorisés à les présenter 
ensemble dans un Ouvrage unique. Il faut bien reconnaître 
que ce motif n'est pas le seul qui nous ait décidé; mais nous 
avons, comme le public en général, réuni dans notre pensée 
deux inventions q^i ont apparu presque simultanément et qui 
toutes deux donnent, aux phénomènes de l'acoustique un in- 
térêt nouveau. 

L'enregistrement dessous ^'est^çsch^^ 
Young décrit, dans un- Ôùvraga^oiTO 

composé d'un cylindre animé ^à la fôïs'dVri inouvement de 
rotation et de translation, et destiné à l'enregistrement des 
vibrations sonores. 

^.cfîCet instrument, dit-il, peut servira mesurer sans difficulté 
le n'ojpçibre des vibrations des corps sonores, en leur appli- 
qjiant ui^s|yle qui décrira une trace ondulée sur le cylindre. 
Ces vibratibns peuvent servir aussi, d'une manière bien simple, 
à mesurer de petits intervalles de temps ; car, si l'on fait vibrer 
un corps dont les vibrations ont une certaine fréquence 
pendant que le cylindre tourne, et qu'on fasse marquer ses 
vibrations sur le cylindre, ces traces constitueront un index 
correct du temps occupé par une partie de la révolution, et 
le mouvement d'un corps quelconque peut être comparé avec 
le nombre des alternations marquées pendant le même temps 
par le corps vibrant, d 

Nous avons cité tout au long ce passage curieux, parce 



(*) Voir les Bulletins des 22 et 29 septembre, 6 et 20 octobre, 
24 novembre, et 22 décembre 1878. 
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qu'il montre que Young a eu la première idée de rinscriplion 
des vibrations sonores, et aussi celle de la méthode chrono- 
graphique qui est si fréquemment employée aujourd'hui (*). 

Il est juste de dire que cette indication donnée par le physi- 
cien anglais était tombée dans l'oubli et d^ faire honneur à 
M. Duhamel d'avoir eu cette même idée en 1840 (voir Comptes 
rendus de l'Acad. des Sciences). 

Wertheim substitua aux verges de Duhamel le diapason, qui 
a toujours été employé depuis, dans la Chronographie et dans 
la Phonographie, comme type et comme terme de comparaison 
{\Jnnales de Chimie et de Physique^ 3" série, t. XII). 

On doit à M. Scott de Martinville l'idée première d'em- 
ployer les membranes comme intermédiaires pour l'inscrip- 
tion des sons transmis par l'air. L'appareil présenté à la Société 
d'encouragement, en 1857, a reçu le nom ûe phonautograpke. 

Cet appareil, tel que le construit aujourd'hui M.Kœnig, est 
représenté par hjig. 18. 



Fig. 18. 







Il présente un grand paraboloïde A en tôle de zinc, tronqué 
près de son sommet et fermé de ce côté par une membrane 
de baudruche maintenue par deux anneaux a et b. 

Le centre de la membrane est au foyer du paraboloïde, et, 
par conséquent, c'est en ce point que se concentrent les vibra- 
tions qui frappent la surface intérieure, venant parallèlement à 
l'axe; c'est ce que montrent les lignes ponctuées LI, LT, L"F. 

(^) Il paraît que Guillaume Weber a eu aussi, à sou tour, l'idée de la 
Phonographie. 
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C'est aussi en ce point qu'est monté le style înscripteur, 
formé d'une soie de sanglier terminée par une barbe de plume 
et fixé à la membrane par une goutte de cire d'Espagne. Une 
petite pièce c appuie par une de ses extrémités sur la mem- 
brane et sert à la tendre plus ou moins par^un mouvement à 
vis. 

Le cylindre inscripieur B est recouvert d'une feuille de pa- 
pier noircie au noir de fumée par l'exposition au-dessus d'une 
lampe ou d'une chandelle fumeuse. Il est porté sur un axe 
dont Tune des parties est taraudée et prend point d'appui sur 
un écrou fixe, de telle sorte que le cylindre tourne et avance 
i la fois ; c'est là, on le voit, le cylindre décrit par Thomas 
Young. 

Le style vibre aussitôt qu'un son est produit dans le voisi- 
nage du paraboloïde, et il suffit de faire tourner la manivelle 
pour obtenir une ligne sinueuse qui représente les vibrations 
de l'air. 

L'inscription une fois faite, on coupe le papier avec un 
canif suivant une des génératrices du cylindre et on fixe 
répreuve en la passant dans un bain d'alcool pur ou légère* 
ment additionné de gomme laque. 

Logographe de M. Barlow, — Un'célèbre ingénieur anglais, 
M. Barlow, a repris la question à ce 'point et présenté à la 
Société royale, en i864, un instrument qui a été depuis appelé 
logographe. Originairement, M. Barlow annonçait seule- 
ment l'intention d'enregistrer les actions^pneumatiques qui 
accompagnent l'articulation de la voix humaine et de mon- 
trer que ces actions, pour la plupart inappréciables à l'ob- 
servation ordinaire, peuvent être enregistrées, et qu'elles sont 
parfaitement concordantes dans des expériences successives. 
Encouragé par le succès, M. Barlow a songé à considérer son 
appareil comme un logographe, un instrument écrivant le dis- 
cours, avec l'espoir d'en faire un secrétaire sténographe, dont 
l'écriture pourrait être ensuite déchiffrée. 

Voici comment est construit le logographe dans sa forme ac- 
tuelle : et Une sorte de trompette présente une embouchure 
ajustée sur un tube de 10 centimètres de long. L'extrémité de 
ce tube est fermée par une membrane de baudruche, de gutta- 
percha ou de caoutchouc très-mince qui a un diamètre de 
5 centimètres environ. Cette membrane porte un style formé 
d'un poil de chameau mouillé ti'encre à l'aniline (*). Une 
bande de papier Morse court devant ce style, entraînée par 
un mouvement d'horlogerie. En parlant dans l'embouchure. 



(*) Télégraphie Journal, avril 1878. Account oj meeting of Society 
of Telegraph Engineers, 217 février 1878. 
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on fait vibrer la membrane, et le style trace sur le papier des 
courbes qui ressemblent à celles produites par le Siphon 
Recorder de Thomson. Ces courbes sont la représentation 
graphique des sons émis; le même mot ou le même son répété 
donne identiquement les mêmes courbes qu'il a déjà données. 
Les consonnes donnent lieu à une plus violente agitation que 
les voyelles. Cependant de légères perturbations se remarquent 
qui ajouteraient à la difficulté de la lecture; mais il n'est pas 
improbable que de nouveaux perfectionnements apportés à 
l'appareil permettront à l'œil de déchiffrer les mots représentés 
par ces courbes aussi facilement qu'on lit les signaux télé* 
graphiques. » 

Nous ne mentionnerons qu'en passant les expériences faites 
par Jli Rosapelly» malgré leur très-grand intérêt. Cet expéri- 
mentateur^ assisté des conseils de M. Marey> a enregistré les 
mouvements du larynx, ceux des lèvres et ceux du voile du 
palais traduits par l'émission de l'air par les narines. U a pré- 
cisé les caractères qui accompagnent la production des con- 
sonnes muettes, labiales et nasales. Trois courbes sont néces* 
saires pour caractériser les différentes syllabes dans cet ordre 
de recherches. De ces expériences on a pu tirer d'intéressantes 
conclusions pour la linguistique; nous y relèverons la pre- 
mière constatation de ce fait, que lesconsonnes sont repré- 
sentées par des courbes inverses suivant qu'elles sont mises 
avant ou après la voyelle, c'est-à-dire que ab et ba sont 
représentées par des courbes symétriques, de même am et 
ma et ainsi des autres* On voit également que la courbe de 
apma et celle de ampa sont presque symétriques, comme aussi 
abma et amba. 

On voit que les tracés obtenus par M. Rosapelly pourraient 
conduire à une inscription complète de la parole, qu'il serait 
possible de déchiffrer ensuite, de même qu'à l'examen d'un 
tracé sphygmographique on arrive à deviner l'état de la cir- 
culation chez le sujet soumis à l'expérience. 

C'est ici une solution physiologique du problème que 
H. Barlow a cherché à résoudre par la mécanique pure. 

Phonographe parlant d'Edison. — Si M. Edison n'avait fait 
qu'un instrument capable d'enregistrer les sons, son inven- 
tion n'attirerait pas aujourd'hui une très-grande attention ; mais 
il a eu la hardiesse de songer à reproduire les sons au moyen 
de la trace graphique laissée^par eux et l'habileté d'y réussir. 

Son appareil, tel qu'il est connu par le seul modèle montré 
en Europe, est représenté dans les^îg*. 19 et 20. 

Un cylindre de laiton C est monté sur un axe AA' taraudé 
dans une de ses parties A'; l'un des supports sert d'écrou fixe 
à cette vis, et, quand on tourne la manivelle M, chaque point 
du cylindre décrit une hélice. La surface du cylindre présente 
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une rainure hélicoïdale dont le pas est le même que celui de 
lavis taillée sur Taxe. On y colle une feuille mince d'éuin qui 
l'entoure complètement. Ce papier est suspendu au-dessus du 




vide présenté par la rainure hélicoïdale, et c'est dans cette 
partie que se fera Tenregistrement, comme nous allons le 
dire. 

Tel est l'appareil enregistreur qui ressemble, comme on 
voit, à celui du phonautographe de Scott. Voici maintenant 
l'appareil acoustique lui-même {Jig. 20). 

Il se compose d'une membrane métallique très-mince P, 
tenue dans une bague circulaire et suspendue à l'extrémité 
d'un support mobile. Devant cette membrane est une embou- 
chure E, et toutes deux sont semblables aux organes corres* 

Fig. 20. 




pondants du téléphone. Sous la membrane est un petit style S 
métallique, fort court et rigide, qui en suit tous les mouve- 
ments. Il est fixé à l'extrémité d'un ressort. Deux étouffoirs X, 
formés par des morceaux de tube de caoutchouc, amortissent 
les vibrations de la membrane et celles du ressort porte- 
style. 

Pour faire fonctionner cet appareil, on amène le support 
dans la position figurée, la membrane devant le cylindre et le 
style au contact du papier d'étain dans cette partie où il est 
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tendu et libre en dessous. On parle dans l'embouchure pen- 
dant que le cylindre tourne; la membrane vibre et le siyle fait 
sur le papier d'étain des marques visibles à l'œil. 

Pour reproduire les sons, il faut écarter la membrane et le 
style, ramener le cylindre en arrière et rapprocher la mem- 
brane, de manière que tout soit dans la même position qu'au 
commencement de l'inscription. On tourne alors la manivelle 
comme on l'avait fait d'abord; le style, commandé par les on- 
dulations de la feuille d'étafn, pousse la membrane, qui passe 
par toutes les positions qu'elle avait occupées pendant la pre- 
mière partie de l'expérience et qui reproduit les sons à Tunis- 
son desquels elle avait vibré tout à Theure. 

Il n'est pas besoin de dire que les sons rendus par l'instru- 
ment sont beaucoup moins intenses que ceux qu'on lui a fait 
d'abord enregistrer; mais ils sont parfaitement distincts et ils 
ont pu être entendus par deux cents personnes à la fois, se 
pressant dans la salle de la Société de Physique le 1 5 mars 1878, 
et depuis dans un grand nombre de réunions publiques et 
privées. L'appareil qui a été montré à Paris ne rend pas exac- 
tement le timbre de la voix de la personne qui lui a parlé; 
mais les voyelles et les consonnes sont parfaitement recon- 
naissables. 

On annonce que M. Edison a récemment perfectionné son 
appareil, et que, dès à présent, il reproduit exactement le 
timbre de la voix humaine et rend les plus faibles chucho- 
tements et le bruit de la respiration entendus par la membrane. 
Après ce qu'il nous a déjà fait entendre, il y aurait mauvaise 
grâce à ne pas le croire sur parole, et il faut lui faire crédit de 
quelques semaines pour qu'il s'acquitte envers nous de cette 
promesse. 

Quand il s'agit de reproduire les paroles articulées par la 
voix humaine, les inégalités de vitesse sont de peu de consé- 
quence; le son monte ou baisse légèrement; mais, quand on 
reproduit des sons musicaux, le défaut est plus sensible. On 
comprend, en effet, que plus la rotation est rapide, plus le 
son rendu est aigu, et la même inscription peut donner des 
notes très-diflférentes suivant qu'on tourne plus ou moins vite. 
Et, par suite, si l'on inscrit sur le cylindre successivement les 
quatre notes d'un accord parfait, on ne le rendra juste qu'à la 
condition de tourner tout à fait régulièrement et pendant l'in- 
scription et pendant la reproduction du son; pour peu que la 
vitesse n'ait pas été uniforme l'une des deux fois, l'accord 
n'est pas juste. 

On peut noter ici en passant que, avec le téléphone, les 
sons musicaux sont plus aisément rendus que les articulations 
de la voix; tandis qu'avec le phonographe, tel que nous l'avons 
entendu, c'est l'inverse. 
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Une feuille d'élain impressionnée par une phrase ou un chant 
peut faire entendre cette phrase non-seulement une fois, mais 
même plusieurs fois; mais, dès la seconde reproduction, l'in- 
tensité du son rendu est fort diminuée et se réduirait bientôt 
à rien. On comprend, en elîet,.que le papier d'étain, dont la 
mollesse se prête à l'enregistrement, ne permette pas indér 
Animent la reproduction ; pour corriger ce défaut, divers 
moyens se présentent à l'esprit, et, malgré les difficultés d'exé- 
cution, nous ne doutons pas qu'on n'arrive à franchir ce pas. 

Il paraît d'ailleurs que le papier d'étain n'est pas ce qu'il y 
a de mieux et que M. Edison, a essayé avec succès des feuilles 
de cuivre très-minces. 

Parmi les expériences auquelles nous avons assisté, il faut 
noter la suivante. 

On parle une première fois dans l'embouchure et Ton 
enregistre sur une portion du cylindre une phrase, en français 
par exemple; puis on revient au point de départ et Ton enre- 
gistre sur la même portion du papier une seconde phrase, en 
anglais. On remarque d'abord que, pendant l'enregistrement 
de la phrase anglaise, la f'rançaise est reproduite par l'instru- 
ment> de sorte qu'on les entend toutes deux et que l'instru- 
ment a l'air de répondre dans une autre langue et au même 
instant à ce qu'on lui dit. On peut aller ainsi jusqu'à trois 
phrases inscrites sur le papier et Tune sur l'autre, et on peut 
les reproduire toutes les trois à la fois. A. la vérité, la der- 
nière inscrite est la plus distincte ; mais, en fixant son attention 
avec beaucoup d'énergie, on peut s'abstraire de cette dernière 
et entendre clairement l'avant-dernière ou la première. 

Cette simultanéité et cette confusion produisent l'effet le 
plus comique en même temps qu'elles remplissent d'admi- 
ration les physiciens- 

Le phonographe peut servir de transmetteur pour le télé- 
phone : on peut mettre un téléphone transmetteur devant la 
membrane du phonographe pendant la reproduction; le télé- 
phone sera impressionné par le phonographe et transmettra 
les sons qui l'auront frappé à un second téléphone à une 
distance quelconque. L'expérience a été faite; mais on pour- 
rail faire plus et mettre devant la membrane du phonographe 
un aimant de téléphone porteur de sa bobine, et composer 
ainsi un téléphone dont la membrane serait celle du phono- 
graphe. On supprimerait ainsi un intermédiaire, et Tefifet serait 
plus satisfaisant; mais nous n'avons pas encore eu le temps 
de faire cette expérience. 

Sera-l-il possible de faire l'inverse, de parler à Paris dans 
un téléphone, et de faire écrire dans un téléphonographe à 
Saint-Cloud les sons prononcés à Paris? On n'ose plus pro- 
noncer le mot impossible; mais, si l'on y réussit, ce sera, pour 
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les gens compétents et sincères un nouvel et immense éton* 
nement, car les vibrations de la membrane du téléphone ré- 
cepteur sont d'une amplitude extraordinairement petite. 

Nous reproduisons ici, d'après le Journal de Physique^ un 
travail très<intéressant de M. Alfred Mayer, professeur ao 
Stevens Institute of Technology, Hoboken, New-Jersey : 

On peut réduire toutes les machines parlantes à deux 
types : celle du professeur Faber, de Vienne, est l'exemple 
le plus parfait de l'un ; celle de M. Edison est le seul exemple 
de l'autre. 

Faber a étudié la source des sons articulés et construit 
un organe vocal artificiel, dont les diverses parties remplis- 
sent à peu près les mêmes fonctions que les organes corres- 
pondants de notre appareil vocal. Une anche en ivoire, vibrant 
à des hauteurs variables, tient lieu de cordes vocales. Il y a 
une cavité buccale dont on peut changer rapidement les di- 
mensions au moyen des touches d'un clavier. Une langue et 
des lèvres en gomme élastique font les consonnes; un petit 
moulin à vent, tournant dans la gorge de l'instrument, articule 
la lettre R, et l'on attache un tube à son nez lorsqu'il parle 
français. Voilà l'anatomie de ce mécanisme véritablement 
merveilleux. 

Faber a attaqué le problème par le côté physiologique, 
M. Edison s'y est pris tout autrement. Il attaque le problème, 
non à la source des vibrations qui constituent la voix arti- 
culée, mais en considérant ces vibrations comme faîtes, et 
sans rechercher comment; il fait en sorte qu'elles s'impriment 
sur une feuille de métal, et il reproduit ensuite, au moyen 
de ces impressions» les vibrations sonores qui les ont faites. 

Faber a résolu le problème en reproduisant les causes mé- 
caniques des vibrations de la voix; Edison l'a résolu en obte- 
nant les effets mécaniques de ces vibrations. Faber a repro- 
duit les mouvements de notre organe vocal; Edison a repro- 
duit les mouvements que fait la membrane du tympan de 
l'oreille lorsque cet organe reçoit des vibrations causées par 
les mouvements de l'organe vocal. 

On a remarqué les ingénieuses raisons données par M. Mayer 
pour appuyer son opinion que le tracé phonographique ne 
pourra jamais permettre une traduction ou, en d'autres termes, 
une lecture. 

Nous ne craignons pas de dire que ces raisons ne nous ont 
pas convaincus; nous préférons croire que l'étude patiente des 
formes des consonnes suffirait à conduire à une véritable 
lecture. Quant aux voyelles, elles pourront différer d'une per- 
sonne à une autre et suivant les circonstances de l'émission 
et de la réception par la membrane ; mais il est probable qu'un 
examen minutieux fera découvrir des caractères particuliers i 
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chaque voyelle, qui permettront de les distinguer les unes 
des autres, malgré des variations que chacune d'elles présente 
par rapport à elle-même dans différents cas. 

Il faut remarquer d'ailleurs que certaines langues, comme 
l'arabe, s'écrivent sans voyelles, et que la lecture n'est que 
facilitée par l'addition des points diacritiques destinés à tenir 
lieu des voyelles. 

Enfin, on doit réfléchir que l'écriture cursive est singu- 
lièrement différente d'une personne à une autre, qu^il y a 
toutes sortes de manières, inégalement faciles à déchiffrer, 
d'écrire, et que bien souvent on devine les mots plutôt qu'on 
ne les lit. 

Il est probable que la lecture des tracés phonographiques 
sera comparable à celle d'une très-mauvaise écriture, et qu'elle 
n'arrivera jamais à la facilité que donnent les caractères ro- 
mains imprimés. 

Géologie de l'île de Chypre, par M. Albert Cteudir» 

Professeur au Muséum d'Histoire naturelle. 

Quoique située près de la Palestine, l'île de Chypre a été peu 
visitée avant les événements politiques qui viennent d'attirer 
sur elle l'attention de l'Europe. Lorsque j'y suis arrivé, elle 
n'avait été l'objet d'aucun travail géologique, sauf une men- 
tion de ses coquilles subapennines par M. Bellardi. Avec le 
concours de M. Amédé Damour, j'ai dressé la carte géolo- 
gique de Chypre au rrôVr*- Ma description des terrains est 
accompagné de soixante-dix gravures représentant des coupes 
et des profils. 




Vue de la chaîne de Gérines, au sud d'Agathon. 

1. Calcaire schistoïde lie de vin et terre d'ombre (on voit des 

wackes dans le voisinage. 
3. Calcaire compacte noir, gris ou blanc (crétacé). 

3. Macignos (éocènes). 

4. Brèche. 

5. Marnes blanchâtres (miocènes). 
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Chypre est d'une date relativement récente; son principal 
soulèvement au-dessus des eaux de la mer n'a eu lieu qu'après 
la période tertiaire moyenne. Les terrains qui furent alors mis 
à jour sont des calcaires compactes, des macignos et des 
marnes blanches. Les premiers sont identiques, pour l'appa- 
rence, avec ces masses de calcaires à hippurites qui abondent 
dans le midi de l'Europe, se retrouvent en Asie, en Afrique, 
et représentent remplacement d'une mer immense dont la 
Méditerranée actuelle n'est plus qu'un lambeau. La formation 
des macignos a succédé à celle des calcaires compactes ; elle 
appartient sans doute à la première période tertiaire; ses carac- 
tères sont les mêmes qu'en Italie. Les marnes blanches su- 
perposées aux macignos se confondent avec les roches de la 
période tertiaire moyenne décrites en Asie Mineure par M. de 
Tchihatchef; je les ai retrouvées dans le Liban; leur exten- 
sion permet de présumer que, pendant la période tertiaire 
moyenne, la mer couvrait encore en Orient une bien plus vaste 
étendue que de nos jours. 

Après le dépôt des marnes blanches, deux soulèvements 
parallèles se produisirent : l'un forma. la chaîne septentrionale 
de Chypre, l'autre la chaîne de l'Olympe; en même temps l'île 
fut en grande partie émergée. Ces soulèvements furent accom- 
pagnés de répanchement de masses ophitiques et serpen- 
tineuses; le groupe plutonique de l'Olympe s'étend sans 
aucune interruption sur une longueur qui n'a pas moins de 
25 lieues. Il se pourrait que les roches serpentineuses eussent 
été à peine fondues, qu'elles fussent sorties les dernières 
et seulement par l'action de pressions violentes; elles n'au- 
raient pas coulé, mais leurs diverses parties auraient glissé 
les unes sur les autres; on s'expliquerait ainsi pourquoi elles 
forment le centre de l'Olympe et pourquoi elles ont l'aspect 
singulier de matières passées au laminoir. Près de leur pour- 
tour, les massifs plutoniques sont très-altérés, pénétrés de 
silice et de substances métalliques. Les couches sédimentaires 
qui les entourent présentent des exemples de métamorphismes 
très-remarquables : le fer, le manganèse, la silice, la magnésie, 
ont été substitués à la chaux; ainsi, les calcaires et les marnes 
dans le voisinage des massifs plutoniques sont à l'état de cal- 
caires ferrifères, siliceux, magnésiens ; de riches teintes vertes, 
jaunes, rouges, les colorent, et, lorsqu'ils sont en contact avec 
les massifs, ils sont remplacés par des ocres et des jaspes. 

Après les soulèvements qui suivirent la période tertiaire 
moyenne, une partie de l'île resta encore plongée sous la 
mer; mais les régions émergées furent couvertes d'une masse 
d'eau beaucoup moins puissante que pendant les périodes pré- 
cédentes; du moins l'abondance et la nature des coquilles fos- 
siles, ainsi que la grossièreté des sédiments, tendent à le 
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prouver. Les terrains qui se déposèrent alors représentent la 
troisième période tertiaire; mais sans doute les uns appar- 
tiennent au commencement, les autres à la fin de cette période, 
car, à Test de Chypre, le tiers seulement des fossiles a ses ana- 
logues vivants dans nos mers, tandis qu'au centre de Tîle les 
deux tiers des fossiles ont encore leurs analogues vivants. La 
dernière période tertiaire a été terminée par de faibles soulè- 
vements qui émergèrent la pointe orientale de Chypre, nommée 
le Carpas, produisirent dans les plaines du centre quelques 
rides parallèles à cette pointe, et enfin donnèrent à peu près à 
l'île sa configuration définitive. 

Un des traits remarquables de la géologie de Chypre est 
l'existence d'un cordon littoral presque continu, formé de cal- 
caires grossiers, de conglomérats et de sables dans lesquels 
on trouve des coquilles encore fraîches et identiques avec les 
espèces qui vivent aujourd'hui dans la Méditerranée. 

La seconde, partie de mon Mémoire a été consacrée à l'exa- 
men des substances minérales utilisées dans les arts; j'ai 
rencontré en divers endroits de l'île des monticules qui ne 
sont autre chose que d'immenses amas de scories provenant 
des anciennes exploitations métalliques; elles sont marquées 
sur ma Carte géologique. 

Le cuivre paraît avoir été le plus important des produits de 
Chypre $ c'est là qu'il a été exploité pour la première fois; les 
Romains lui ont donné le nom de cette île {cuprum, x'^^oç ^^^ 
Grecs). On en a indiqué quatre minerais : le chalcite, lescolex, 
le chalcanthe et le sory. Je pense que le chalcite était du sul- 
fure de fer et de cuivre, que le scolex naturel était de la ma- 
lachite, que le chalcanthe était du sulfate de cuivre, et que 
le sory était un mélange de sulfate de cuivre et de sulfate 
de fer. On fabriquait cinq composés cuivreux : du scolex, de 
la chrysocolle, de la spode, de l'airain brûlé et de Técaille de 
cuivre. La lecture des textes grecs et latins autorise à sup- 
poser que le scolex artificiel était du sous-acétate de cuivre, 
que. la chrysocolle était du sous-sulfate ou du carbonate de 
cuivre mélangé de parties terreuses, que l'airain brûlé était 
tantôt de l'oxyde rouge de cuivre, tantôt du sulfure de cuivre 
noir, que l'écaillé de cuivre était de Thydrocarbonale de cuivre ; 
j'ignore ce que pouvaient être la spode et le diphryge. Outre 
le cuivre, les anciens ont signalé à Chypre la cadmie (calamine 
des modernes), le pompholyx (oxyde de zinc), la pyrite de 
fer, le mysi (sulfate de fer), la galène, confondue par Pline 
avec le molybdène et indiquée par lui comme un minerai de 
plomb et d'argent. Le peroxyde de manganèse (magnésie noire 
des anciens) abonde en Chypre et forme une partie notable des 
scories que j'ai rapportées; cependant je n'en ai pas vu la men- 
tion dans les Ouvrages de l'antiquité. Je n'ai trouvé non plus 
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aucune citation d'exploitation de fer, bien que le fer oligiste 
cristallin da mont Sainte-Croix semble de très^bonne qualité. 
Voici les noms des pierres de Chypre qui ont le plus attiré Tat-* 
tention des anciens : cristal de roche, jaspes d'une admirable 
beauté, sangenon et paideros ( sorte d'opales ), amiante, morion 
(je ne peux appliquer la description de cette substance qu'à 
1 hydrotithe couleur de chair), émeraudes (les pierres ainsi nom- 
mées étaient probablement du quartss prase, de là malachite ou 
de la heulandite verte], diamant de Chypre (ce n'était point du 
quartz, ainsi que l'ont pensé les voyageurs modernes, mais de 
Tanalcime), cyanos (c'était peut-être de l'azurite). Le cœru- 
leum était un minéral différent du cyanos. La substance brune 
connue dans le commerce sous le nom dé terre d* ombre de 
Chypre n'est pas une terre d'ombre, mais une ocre; elle- se 
trouve au contact des couches sédimentaires et d'un massif 
aphanitique nommé MavrO'Founù La terre verte provient de 
Fahération des roches plutoniques; conmie la terre brune, elle 
sert pour la peinture. De nos jours, les produits minéraux les 
plus importants pour Chypre sont le sel, la pierre à bâtir^le 
gypse. Le sel se reforme chaque année dans de grands lai^ 
naturels; il constitue un revenu considérable. Le cordon: Kti- 
toral des' roches quaternaires dont j'ai déjà parlé fouraii de 
magnifiques pierres calcaires qui ont été utilisée dans l'anti- 
quité pour les temples de Paphos, «et au moyen âge p<Hifl les^ 
nombreux édifices que les princes français de Lusignan erJe^ 
Vénitiens ont fait élever. Le gypse est d'une grande abonçknce> 
et d'une beauté exceptionnelle ; il forme une variété tabuialrei 
très-employée en Orient pour le dallage des maisons. 

Expédition portugaisb dans l'intérieur de l'Afrique. 

Nous trouvons dans le Journal officiel du 28 novembre'ifi78 
l'article suivant : 

« On a reçu à Londres des nouvelles de l'expédition portii^ 
gaise de l'ouest de l'Afrique, qui a quitté Benguela il. y aun 
an. Elle est arrivée à Bihé le 8 mars de cette année, et était 
partie avec i4 soldats et 57 porteurs. Le nombre de ceai&^oi 
a été porté à i5o au fort Dombé. 

» A Dombé, les voyageurs quittèrent la grande roule .qui 
conduit à Quillengues, et, suivant un sentier connu seulement 
des indigènes et qui se dirige vers le sud en franchissant la 
montagne de Cangumba, de 2200 pieds de haut, ils arrivèrent 
lé 12 décembre au fort Quillengues, qu'ils trouvèrent dans 
une situation déplorable. Les fortifications .étaient formées 
originairement par une palissade entourant un vaste espace 
carré, avec des bastions de chaque côté du carré, sur lesquels, 
étaient placés des canons. Maintenant les palissades sont 
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tombées à terre les unes sur les dutres> les bastions sont en 
ruine, les canons sont renversés de leurs affûts ruinés par le 
temps; la garnison, composée de six hommes, est armée de 
fusils à pierre d'un modèle qui remonte à i8i4, et cependant 
Quillengues commande une position importante dans un pays 
riche en bestiaux, en partie cultivé, et qui est la clef de Tinté- 
rieur dans cette direction. 

j> A Cucondà, où l'expédition arriva le 8 janvier, elle ren- 
contra le naturaliste portugais Anchietta. Le 10 mars, Serpa 
Pinto, le chef de l'expédition, arriva à Bihé, où MM. Capello 
et Ivens, avec tout le corps de l'expédition, étaient entrés 
deux jours auparavant. 

» Après avoir terminé les préparatifs nécessaires, l'expédi- 
tion devait quitter Bihé. pour avancer dans l'intérieur du pays 
en deux divisions séparées; on espère que de la sorte les 
chances de succès seront doublées^ 

D On n'a reçu aucun détail sur les résultats scientifiques 
obtenus, quoique l'on dise que les instruments dont l'expédi- 
tion est pourvue sont d'un usage quotidien et que l'on compte 
sur d'importants résultats quand l'expédition sera entrée dans 
des contrées non encore explorées. 

D La Société géographique de Lisbonne a demandé au gou- 
vernement d'envoyer une expédition d'exploration dans les 
établissements portu^is de la Sénégambie. j> . 

NoTiGB biogaâphiqob SUR LK P. Sbgghi, par M. Pëpin. 

Ange Secchi, né à Reggio, en Toscane, le 20 juin 1818, entra 
dans la Compagnie de Jésus le 3 novembre i833. Après les 
'années consacrées à sa formation religieuse, littéraire et scien* 
tifique, il fut adjoint comme astronome au P. de Voio, dit le 
recteur de l'observatoire du Collège romain, et lui succéda 
en i86i. Les savants Mémoires et les bulletins de cet obser- 
vatoire ne tardèrent pas à fixer l'attention du monde savant 
sur le nouveau directeur. Les Académies les plus célèbres 
s'empressèrent de lui ouvrir leurs portes. Efi i85$, il était 
correspondant de l'Académie des Sciences de Paris, membre 
de la Société royale et de la Société astronomique de Londres, 
de l'Académie des Sciences de Turin, de celles de Naples, 
de Bologne, etc. A Rome, les quarante de la Société italienne 
et les membres de l'Académie de$ Nuovi Lincei se glorifiaient 
déjà de le compter dans leurs rangs. 

Les travaux du P. Secchi furent d'abord renfermés dans les 
limites de son enseignement astronomique, au Collège ro- 
main, et des observations astronomiques et météorologiques 
dont il était chargé. Comme écho de son enseignement, nous 
trouvons un ubleau physique du système solaire, publié 
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en iSSg, des Principes d'Astronomie à l'usage des élèves du 
Collège romain, 1862 et 1864. Parmi les travaux professionnels 
accomplis à la même époque> nous signalerons la Mesure de 
la base t ri gonomé trique exécutée sur la voie Appia par les 
ordres de Pie IX {în-4® de près de aoo pages). En 1857, il 
imagina son ingénieux baromètre à balance, le premier élé- 
ment du météorographe, qui devait, dix ans plus tard, rendre 
son nom si populaire à l'Exposition universelle. 

Le génie du P. Secchi n'était pas tellement renfermé dans 
les limites de l'Astronomie et de la Météorologie qu'il ne fît 
souvent des excursions sur le domaine des autres sciences. 
Son Ouvrage sur Vunité des forces physiques montre avec 
quelle attention il avait suivi le développement de la Thermo- 
dynamique. La seconde édition de cet Ouvrage/publiée en fran- 
çais par le D' Deleschamps, sous la direction de l'auteur, n'a 
pas peu contribué à faire connaître dans notre pays le savant 
astronome romain. 

Ce qui a été pour le P. Secchi une source de découvertes 
relativement à la constitution des corps célestes, c'est la rare 
habileté avec laquelle il maniait le spectroscope et en inter- 
prétait les indications souvent obscures. De nombreux Mé- 
moires sur les comètes, sur les étoiles, sur les protubérances et 
les taches solaires ont été le fruit de ces observations délicates. 
Les études du P. Secchi sur les étoiles ont été réunies dans un 
Ouvrage publié en langue italienne peu de mois avant sa mort. 

Mais, de tous les corps célestes, celui qui a été le plus par- 
ticulièrement observé et étudié par notre savant astronome, 
c'est le Soleil, ce grand ministre de la nature, ainsi qu'il l'ap- 
pelle après Dante. La première édition de son Ouvrage a été 
publiée en français, en 1870, avec l'aide d'un collaborateur 
bien regretté, le P. Larcher. Le succès de celte édition a dé- 
terminé M. Gauthier- Villars à en publier une seconde, enri- 
chie des nombreuses découvertes accomplies par l'analyse 
spectrale durant huit années d'observations assidues. Nous 
avons parlé de cette magnifique monographie, en faisant con- 
naître le premier fascicule du second Volume. 

Outre ces Ouvrages populaires, destinés à faire connaître 
les merveilles des cieux aux personnes qui ne s'occupent pas 
spécialement d'Astronomie, le P. Secchi a publié de nombreux 
Mémoires dans les recueils des diverses Académies dont il 
était membre. Nous n'entrerons pas dans l'énumération de 
tant de travaux; nous croyons en avoir dit assez pour faire 
apprécier notre perte et la légitimité de nos regrets. 
{Étudesreligieuses.philosophiquesyfdstonquesetlittéraires, t.I, n°3, 1878.) 

Le Gérant, E. Cottih. 



Pu'li» — iraprlmerla (!• Gaothibk-Viuâm, «ual dot Aa^attlat, 5S. 
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' ' *: ' • ^ 

NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (*). ' ' 

XIV, ■ ' • ; 

La Finlande; variations progressiyes de la hauteur des terres v 

AU-DESSUS de la MER DANS LA RÉGION SEPTENTRIONALE DE l'£u- 
ROPE; NATION FINNOISE. 

En prenant la plume pour causer avec mes confrères de 
i'Associalion scientifique^ j'ai eu soin de leur dire tout , 
d'abord que, (Jans ces communications familières, je ne pour- '- 
rais m'aâtreîttdre à suivre aucun ordre méthodique et que, 
suiv'rfût les circonstances du moment Je passerais souveht''^.uh 
sujet à un autre. C'est ainsi que déjà, entraîné par mes* con- 
versations avec trois de mes collègues du jury international, 
M. Thorel, représentant de la Suède, M. Van den Broek; dé- 
légué des Pays-Bas, et M. d'Aguiar, vice-président de l'Acadé- 
mie des. Sciences de Lisbonne, je suis allé de la Scandinavie. 
eniHtoHa^^de, puis en Portugal, et même dans les colonies loin- 
taines fondées par ce dernier pays, qui sur la carte de l'Europe 
occupe si peu de place. Aujourd'hui, des motifs du même 
ordr*e me- ramènent vers le nord; un autre membre dé notre 
jury, qui appartient à la Russie, quoique son nom soit français, 
M;. det;^i.nl-Hilaire, directeur de l'Ecole normale de Saint- 
Pétèrs'bourg; a bien voulu me servir de guide dans ma. visite , 
à la section finlandaise de l'Exposition ; ce savant a appelé , 
pariic'ulièrement mon attention sur une publication récente, 
de M. Ignatius sur la Statistique de la Finlande, et, comme tout )! 
ce que j'ai appris pendant notre promenade m'a beaucoup 
intéressé, je demanderai à mes lecteurs la permission de. les ' 
enti^tenir aujourd'hui de ce pays, fort curieux, mais dont la 



-.1 



(*) Voir les Bulletins des 4» iï> i8 août, 8, i5 septembre, i3, '27 ôc-^ * 
tobrë, ïo et 17 novembre, i5 et 29 décembre 1878. > J j 
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plupart des membres de notre Association ne se sont proba- 
blement pas occupés jusqu'ici. Effectivement, il ne joue en * 
Europe aucun rôle politique, et quoique complètement dis- 
tinct de la Russie par sa constitution et son administration, on 
le considère souvent comme étant seulement une province 
de ce vaste empire, parce qu'il a le tzar pour souverain; mais 
c'est à litre de grand-duc de Finlande, et non comme empe- 
reur de Russie, que ce monarque y règne. 

A raison de leur constitution géologique, de leur climat, de 
leur flore et dé leur faune, la Norvège, la Suède, la partie adja- 
cente de la Russie jusqu'à la mer Blanche (au nord d'une ligne 
allant du fond de la baie d'Onega au bord septentrional du 
lac Ladoga, pour aboutir à l'extrémité orientale du golfe de 
Finlande), forment une seule région naturelle qui diffère beau- 
coup des contrées situées plus à l'est ou bordant au sud la 
mer Baltique. De même que la partie de la Russie qui avoisine 
la côte sud du golfe de Finlande et qui se prolonge vers le nord- 
est jusque sur la côte orientale de la mer Blanche, elle paraît 
avoir été formée primitivement par des terrains neptuniens 
très-anciens, notamment par des dépôts de la période silu- 
rienne; mais elle n'a conservé cette constitution que sur 
quelques points, tels que le massif montagneux du Dovre et 
la portion la plus septentrionale de la Norvège; partout ail- 
leurs elle a été envahie par des roches d'origine ignée, et ce 
sont des granités, du gneiss ou d'autres terrains cristallins 
qui la recouvrent. Une couche plus ou moins mince de terre 
meuble provenant de la désagrégation de ces roches en revêt 
la surface, mais on n'y trouve nulle part ni dépôt houiller ni 
aucune des formations marines qui datent des époques géo- 
logiques plus récentes et qui abondent dans les autres parties 
de l'Europe, et tout indique que depuis l'époque paléozoïque, 
caractérisée par l'existence des trilobites et d'autres animaux 
marins les plus anciens, elle n'a jamais été submergée. Cette 
grande région, à structure massive, est donc une terre des 
plus anciennes; mais jusqu'à une période géologique peu 
éloignée de l'époque présente elle paraît avoir été complète- 
ment cachée sous les glaces circumpolaires et n'avoir été 
habitable ni pour les plantes ni pour les êtres animés. A en 
juger par son aspect général, on aurait pu supposer qu'elle 
devait être une des parties les plus solides et les plus immo- 
biles de la croûte du globe, et cette idée ne pouvait être que 
corroborée par le fait de l'absence complète de volcans et 
par l'extrême rareté des tremblements de terre, dont les 
secousses ne sont jamais fortes; mais, en réalité, il n'y a ni en 
Europe ni dans le reste du monde aucune contrée qui pré- 
sente au même degré des indices d'un soulèvement graduel 
et continu du sol, ou sur d'autres points d'un affaissement 
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lent, s'effectuent de nos jours. Ces mouvements s'opèrent 
verticalement, sans secousses et avec une lenteur qui les rend 
insensibles; ils ne font tomber aucun monument et ne pro- 
duisent dans le sol aucun bouleversement, mais ils détermi- 
nent à la longue des changements dans les niveaux relatifs 
des eaux de la mer et des terres adjacentes qui ne peuvent 
laisser aucune incertitude sur leur existence à l'époque ac- 
tuelle- La Finlande nous en offre des preuves; mais c'est 
surtout sur les côtes de la Suède et de la Norvège que les 
effets produits de la sorte ont été constatés avec le degré 
de précision réclamé par la Science moderne. 

Vers le commencement du siècle dernier, l'attention des 
géologues fut appelée sur ces changements par les remarques 
des pilotes et des pêcheurs de phoques. Ces hommes ignorants, 
mais souvent excellents observateurs, parlèrent d'écueils qui, 
en s'élevant de plus en plus, créaient pour la navigation cô- 
tière des dangers inconnus jusqu'alors, et affirmaient que des 
rochers jadis à fleur d'eau, où dans leur jeune temps ils se 
rendaient fréquemment pour y surprendre les phoques au 
repos, s'étaient élevés au-dessus du niveau de la mer au 
point d'être devenus complètement inaccessibles à ces ani- 
maux. Beaucoup de faits de ce genre furent enregistrés en 
1736 par Celsius, professeur d'astronomie à Upsala et com- 
pagnon de voyage de Maupertuis, de Clairault et de Le- 
monnier, lorsque ces géomètres allèrent en Laponie pour y 
mesurer un degré du méridien terrestre. Ce savant attribua 
ces changements à un abaissement des eaux de la mer et cette 
hypothèse donna lieu à beaucoup de discussions. £n 1747» l^ 
Diète de Suède s'en mêla et déclara « que l'eau de la Baltique ne 
pouvait pas diminuer, parce que c'était contraire à la Bible »; 
mais celte raison, comme on le pense bien, ne persuada pas 
Jes hommes de science; Tornberg Bergman en donna de meil- 
leures, tirées des lois de l'Hydrostatique, et vers la même 
époque, Warganlon, secrétaire de l'Académie de Stockholm, at- 
tribua avec raison le phénomène observé, non à un abaisse- 
ment du niveau de la mer, mais à l'exhaussement du sol ter- 
restre, opinion qui fut reproduite en 1802 en Angleterre par 
Playfair et qui, en effet, était la seule admissible, en supposant 
exacts les faits dont on arguait. Pendant longtemps il régna 
beaucoup d'incertitude à cet égard. En 181 o, l'éminent géo- 
logue Léopold de Buch donna de nouvelles preuves de l'élé- 
vation récente de divers points des côtes du littoral du golfe 
de Bothnie; ainsi, pendant un voyage qu'il venait de faire jus- 
qu'en Laponie, il avait constaté que la ville appelée le Vieux- 
Luléo, jadis un port de mer, se trouvait à plus d'un mille dans 
les terres, et que non loin de là, à Innervick, un petit bras de 
mer autrefois navigable était traversé par une grande route. Il 

14. 
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rapporta aussi que des marques gravées à fleur d*eau sur des 
rochers du littoral près de Gèfle et de Calmar, du temps de 
Celsius, venaient d'èire examinées par des ingénieurs habiles 
et indiquaient des changements du même ordre. Enûn, il con- 
clut de Tensemble de ces observations que la Suède entière 
s'élève lentement depuis Frederickshall en Norvège jusqu'à 
Abo en Finlande, et peut-être jusqu'à Saint-Pétersbourg (*). 
En 1816, Nilson visita la côte suédoise depuis Throndhjem 
jusqu'à Bodô et acquit aussi la conviction de l'existence de 
ce mouvement ascensionnel du sol; puis, en 1820, l'Aca- 
démie de Stockholm fil commencer une série d'observations 
précises destinées à donner la mesure de la grandeur du 
phénomène. Vers le milieu du xyiu* siècle, à Tinstigation 
de Celsius, on avait gravé sur plusieurs rochers du littoral 
des marques correspondant à la surface de la mer qui baignait 
le pied de ces écueils; l'Académie fil examiner ces marques 
par deux de ses membres, Brunkrôm et Hellsirôm, et ces 
savants reconnurent qu'elles n'occupaient .plus leur position 
primitive; elles étaient plus élevées relativement à la sur- 
face de l'eau adjacente, mais la différence n'était pas la 
même partout et l'exhaussement était plus considérable vers 
le nord que vers le sud; il paraissait même cesser vers 
Falkenberg, sur la côte occidentale de la Suède, à l'embou- 
chure du Cattégat, et près de Calmar, sur la Baltique, par 
57^25' de latitude nord. Enfin, ces investigateurs firent sur 
les rochers du littoral de nouvelles marques propres à ser- 
vir de termes de comparaison pour des observations ulté- 
rieures. L'absence de marées dans cette mer intérieure et la 
conformation des côtes facilitent beaucoup les déterminations 
de ce genre. Le vent peut faire varier momentanément la hau- 
teur de l'eau et dans certaines localités les dépôts alluviens j 
peuvent modifier la configuration de la côte; mais, en choisis- | 
sani des roches bien abritées et dont les flancs plongent à peu | 
près verticalement dans la mer, ces causes d'erreur sont évi- 
tées, et, parmi les îlots innombrables qui bordent la Finlande, 
la Suède et la Norvège, et qui y constituent l'espèce d*archipel 
littoral désigné sous le nom de Skar, des points de ce genre 
abondent. 

En 1834, le géologue anglais Lyell alla en Suède examiner 
par lui-même le singulier phénomène mis à l'étude et re- 
cueillir les observations faites à ce sujet par les savants du 
pays. A son retour en Angleterre, il publia, dans les Transac^ 
tions de la Société royale de Londres, un Mémoire très-élendù 



(*) L. DE BucH, Voyage en Norvège et en Luponie pendant les an- 
nées 1806, 1807 et 1808, t. II, p. 278. 
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sur les mouvements du sol dans la Scandinavie ('), et il 
confirma pleinement les résultats annoncés par ses prédé- 
cesseurs. Les recherches plus récentes de M. Nilson, de 
M. Lôven, de M. Erdmann, de M. Torell, de M. Nordenskîôld, 
de lord Ëilkink et de plusieurs autres géologues prouvent que, 
dans une grande partie de cette région, la terre continue à 
s'élever d'une manière analogue, mais qu'ailleurs elle conserve 
son ancien niveau et que dans le sud de la Suède la croûte 
solide du globe s'affaisse lentement. Dans une Communication 
faite en 1869 au Congrès de Copenhague, et publiée il y a 
trois ans, le professeur Nilson a présenté des observations très- 
intéressantes sur ce dernier phénomène, dont l'existence avait 
été signalée pour la première fois en 1770 par Wilcke, et il est 
aujourd'hui bien démontré que, dans celte partie de l'Europe, 
il y a dans le sol un mouvement de bascule d'une lenteur 
extrême, mais dont les effets peuvent devenir à la longue fort 
appréciables. 

Voici un des faits qui le prouvent. En 1749» Linné, voulant 
fournir à la postérité un moyen de résoudre la question alors 
en litige sur l'abaissement prétendu de la mer Baltique, avait 
mesuré avec soin la distance existant entre la côte et un rocher 
très-élevé appelé le Siafsten et situé à l'intérieur près de Trel- 
leborg, à l'extrémité sud de la Suède. Un siècle plus lard, M. Nil- 
son mesura de nouveau celte distance et trouva qu'elle avait 
beaucoup diminué. Ce savant constata aussi que, dans le même 
voisinage, un îlot bien connu autrefois sous le nom de Klappen 
avait presque entièrement disparu sous les eaux, et il nous 
apprend qu'en 1868, lorsqu'on creusa le port deMalmô, situé 
également dans la partie la plus méridionale de la Suède, on y 
trouva, au-dessous du niveau de la mer, une ancienne tourbière 
contenant des silex travaillés de la main de l'homme. Dans le 
port d'Yslad on a découvert, dans un gisement semblable, une 
massue en bronze, et, d'après un examen attentif de la localité, 
M. Nilson a été conduit à penser que l'enfouissement de cette 
arme ainsi que d'autres objets analogues était dû à un abais* 
sèment graduel du sol pendant une longue suite de siècles. 
Aujourd'hui, l'une des rues de Malmô se trouve si près du ni- 
i^eau de la mer, qu'elle est inondée chaque fois qu'un vent 
très-fort souffle du large; et cependant, en y faisant des fouilles 
il y a quelques années, on découvrit au-dessous de cette voie, 
à 2*", 40 P*us bas, les restes d'une rue ancienne qui, indubi- 
tablement, ne se trouvait pas à ce niveau lorsqu'elle était 
habitée, car elle aurait été toujours sous l'eau. Un autre savant 
suédois nous apprend que récemment, en creusant le sol sur - 

(^) On the proofs of a gradiud rising of tlie Land in certain parts of 
S(vedeen(PhiLTr.,iS3i), 
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un autre point, an a mis à jour une tourbière au-dessous de 
laquelle se trouvait un banc de sable contenant les débris de 
vingt-trois navires, dont Tun était chargé de tuiles; auprès 
d'un de ces bâtiments, il y avait un chaudron d'airain, ainsi 
que d'autres ustensiles, et deux arquebuses qui parurent être 
du XV* siècle; par conséquent, là aussi, le rivage a dû s'être 
beaucoup abaissé depuis le moyen âge. 

Le mouvement du sol en sens contraire se manifeste à peu 
de distance au nord. A Stockholm, il est très-faible et paraît ne 
pas excéder o™,oi 5 par siècle; mais à Gèfle, située sur la même 
côte» à i44 kilomètres plus au nord, il est au moins de o'^fi 
pendant le même laps de temps, et au cap Nord il est encore 
plus considérable. D'après M. Ignatius, le soulèvement de la 
croûte solide du globe serait d'environ o",6 par siècle sui; les 
côtes du golfe de Finlande et de i mètre par siècle sur la côte 
e^t du golfe de Bothnie, vers le Quarker. 

Ce phénomène géologique qui se produit sous nos yeux 
n'est pas d'origine récente; le soulèvement lent et graduel de 
h Finlande et des parties septentrionales de la Scandinavie 
avait lieu aussi à des époques plus reculées de la période ac- 
tuelle, et a porté à des hauteurs plus ou moins grandes au- 
dessus du niveau de la mer des bancs de coquilles déposées 
priniitivement sur là plage et semblables à celles des mol- 
lusques marins qui vivent aujourd'hui dans la jonéme région. 
Par suite de mouvements de bascule analogues à ceux dont 
je viens de parler, d'anciennes forêts côtières ont été subme^ 
gées et ont laissé leurs débris sur plus d'un point à des dis- 
tances plus ou moins grandes en mer, tandis que dans d'autres 
lieux les plages et les roches de l'ancien littoral se trouvent 
maintenant fort loin dans l'intérieur des terres et élevées beau- 
coup au-dessus du niveau de la mer. Léopold de Buch signala 
un déplacement de ce genre, et Alexandre Brongniart, qui 
visita la Suède en 1824, trouva près d'Uddevalla des balanes 
adhérentes à des rochers. Au-dessus d'un de ces dépôts de co- 
quilles récentes, situées à une altitude de plqs de 80 mètres, 
M. Torell a rencontré, en Norvège, des amas de coquilles 
marines de la période actuelle, à des hauteurs de 180 mètres 
et même de 210 mèti*ès au-dessus de la mer. Par la compa- 
raison de ces coquilles avec celles du littoral actuel et avec 
celles du Spitzberg, M. Torell a pu se convaincre aussi que 
les mouvements du sol, dont leur déplacement a été la cause, 
ont eu lieu en partie depuis que la Scandinavie est dans son ^ 
état climatologique actuel, et en partie à une époque où le 
froid était beaucoup plus intense que de nos jours. 

La Finlande, comprise entre le 6o« et le 70* degré de latitude 

nord, jouit maintenant d'un climat doux comparativement à 

\ celui de la partie septentrionale de la Russie, de l'Asie arc*- 
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lique et de l'Amérique du Nord. La ligne isotherme corres- 
pondant à une température moyenne de -h 2" y passe sous 
le 64* parallèle, tandis qu'en Russie, vers l'est, elle s'Incline de 
plus en plus vers le sud et atteint le 53" degré de laiiiude sur 
les bords du fleuve Oural. A Abo, la température moyenne est 
de H- 4*»6 ®t à Helsingfors elle ne descend au-dessous de zéro 
que pendant le mois de novembre. Les hivers y sont cependant 
très-rudes; quelquefois même, dans cette dernière ville, située 
sur la côte méridionale de ce pays, le thermomètre descend à 
— 3o*>, et à Tornéa, située à l'extrémité septentrionale du golfe 
de Bothnie, la congélation du mercure n'est pas un phéno- 
mène rare. Dans l'intérieur des terres, le froid est, comme 
d'ordinaire, plus intense que sur le littoral, car la douceur 
relative du climat de la Finlande dépend principalement des 
mers qui l'entourent au sud ainsi qu'à Touest et qui ne restent 
complètement gelées que pendant peu de temps. On en peut 
juger par les faits suivants : les phares établis le long de la 
côte restent allumés tant que de leur sommet on peut aperce- 
voir la mer ouverte; or, pendant ces dernières années, sur les 
points les plus avancés vers le sud, ils n'ont été éteints que 
pendant quarante-trois à quarante*cinq jours chaque hiver, 
et, en général, le service de bateaux à vapeur établi entre 
Hango et Stockholm a lieu régulièrement; mais plus loin vers 
le nord, à Nystad, près de l'entrée du golfe de Bothnie, on 
a laissé les phares éteints pendant soixante-huit jours, et à 
Wosa, dans le Quarker, ils restent éteints pendant plus de 
quatre mois et demi chaque année. 

Dans 4es premiers temps de la période actuelle, il en était 
autrement; la Finlande, de même que la Suède et la Norvège, 
était couverte par un glacier, et c'est en partie à cette circon- 
stance que ce pays doit sa conformation actuelle. £n effet, 
les moraines, ou amas de débris rocheux transportés par cette 
immense nappe de glace et déposés sur ses bords, ou rejetés 
par les flots, ont formé près du littoral une sorte d'enceinte, 
et, à mesure que le glacier, en fondant sous l'influence d'une 
température de plus en plus douce, s'est reculé vers le nord, 
des moraines nouvelles ont constitué de loin en loin d'autres 
barrières semblables. Ces séries de collines et de' monticules, 
séparées entre elles par un pays plat et creusé de dépressions 
innombrables, parfois même de grands bassins, s'opposent à ^ 
l'écoulement des eaux, et il en résulte une multitude de lacs 
dont beaucoup communiquent entre eux et sont parsemés 
d'une foule d'îlots intérieurs. Aucune contrée de l'Europe 
et peut-être du monde entier ne peut être comparée à la Fin- 
lande pour le grand nombre des lacs; ils occupent les douze 
centièmes de la superficie totale du pays et, dans les espaces 
intermédiaires, on rencontre des marais et des tourbières 
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dont rétendue est évaluée à environ un cinquième de cette 
superficie générale. Ces lacs forment trois systèmes dont 
Tun déverse ses eaux dans le lac Ladoga, dont le second 
débouche dans le golfe de Finlande et dont le troisième 
communique avec le golfe de Bothnie. Enfin, le long du 
littoral, la configuration de cette région est encore à peu près 
la même, si ce n'est que les eaux douces sont remplacées 
par la mer, car la côte est entrecoupée de profondes vallées 
irrégulières qui, en donnant accès à la mer, constituent autant 
de fjords, et elle est bordée d'une ceinture d'îlots et d'é- 
cueils dont l'ensemble forme un archipel presque inextri- 
cable. Dans toute la partie côtière de la Finlande, le sol ne 
s'élève nulle part à 5o mètres au-dessus du niveau de la mer; 
dans la zone suivante, les terrains ont moins de loo mètres 
d'altitude, et dans toute la partie méridionale du pays, ainsi 
que vers le nord, jusque dans le voisinage de la Laponie, la 
hauteur du sol ne varie guère qu'entre loo et 200 mètres. 
Dans le nord il y a des montagnes qui se relient à l'extrémité 
nord-est de la chaîne des Alpes norvégiennes; l'une d'elles a 
même ia58 mètres [de haut, mais au sud du cercle polaire 
aucun sommet n'atteint 600 mètres et bien peu dépassent 
3oo mètres. La presque totalité de la Finlande est donc un 
pays très-bas et la plupart de ses rivières ne sont pas navi- 
gables, à cause des rapides qui en embarrassent le cours. Ce- 
pendant elles servent au flottage et rendent exploitables les 
grandes forêts de l'intérieur. 

La flore de la Finlande est à peu près la même que celle de 
la Suède. Le pin sylvestre et le sapin y sont très-répandus; ils 
cessent presque de se montrer entre le 68« et le 69® degré de 
latitude nord. Le chêne ne se rencontre qu'au sud, dans le 
voisinage du golfe de Finlande, et même là il ne forme que 
rarement de petits bois. On estime que les forêts couvrent les 
soixante-quatre centièmes de la surface totale du sol, et le prix 
du bois que l'on en tire constitue plus de la moitié du revenu 
fourni par le commerce d'exportation. Elles appartiennent 
en majeure partie à l'État et elles alimentent de nombreuses 
scieries; à la fin de 1875, on y comptait 209 établissements 
de ce genre, dont 61 étaient des scieries à vapeur. La quan- 
tité de bois scié que la Finlande exporte est très-considé- 
rable; elle fut estimée à i5 millions de pieds cubes en 1872, 
à 23 millions en 1878, à 82 millions l'année suivante et à plus 
de ^o millions des mêmes mesures en 1876. On trouve 
dans le livre de M. Ignatius beaucoup de renseignements 
intéressants sur les industries auxquelles le bois donne 
lieu dans ce pays; mais ce sujet est étranger à l'objet de 
nos Causeries, et je me bornerai à ajouter ici que la pré- 
X)aration de la pâte de bois pour la fabrication du papier a 
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pris depuis quelques années une importance considérable. 
En 1871, il y avait en Finlande 2 usines pour la production de 
celle pâte; quatre ans plus tard, le nombre de ces usines était 
de 8 et. la quantité des produits qu'elles exportaient appro- 
chait de 29000 quintaux métriques. 

La population de la Finlande est très-clair-semée, si ce n'est 
sur quelques parties du littoral méridional. La superficie de 
ce pays est égale à plus des trois cinquièmes de celle de la 
France, mais le nombre de ses habitants est inférieur à celui 
des habitants de la ville de Paris ('). Terme moyen, il n'y en a 
que 5 par kilomètre carré, et dans la région septentrionale on 
ne compte guère que 1 habilani par 10 kilomètres carrés, pro- 
portion qiji, appliquée au déparlement du Nord, en France, 
donnerait à peu près 57 habitants, au lieu de 1 447764, nombre 
indiqué par nos relevés statistiques. 

Les premiers occupants de la Finlande, ainsi que de la 
Scandinavie et du nord de la Russie, étaient les Lapons, peuple 
d'origine asiatique qui a beaucoup d'analogie avec les Sa- 
moyèdes; mais aujourd'hui ils ont presque entièrement dis- 
paru de celle partie de la région transbaltique ; on en ren- 
contre encore quelques centaines d'individus dans le nord du 
grand-duché, au delà du cercle polaire, et c'est seulement au 
delà de ses frontières, dans la partie adjacente de la Norvège 
située encorer'plus loin vers le pôle, et dans la Laponie pro- 
prement dite, à l'ouest de la mer Blanche, qu'ils sont restés 
en possession du sol, non pas comme nation indépendante, 
mais comme sujets russes. 

Les Fins ou Finnois, ainsi que nous les appelons commu- 
nément, mais qui se nomment eux-mêmes Suoma et que 
leurs voisins les Suédois désignaient jadis sous le nom de 
QuainSf occupaient très-anciennement les bords méridionaux 
du golfe de Finlande, pays qui constitue aujourd'hui les pro- 
vinces russes désignées sous le nom de Courlande et &Estho- 
nie. Tacite en parle, et Procope, qui, ayant accompagné Béli- 
saire dans ses guerres avec les Golhs et les Vandales, trouvait 
souvent l'occasion de communiquer avec des barbares du 
Nord, recueillit sur ce peuple des renseignements plus précis. 
Il les décrit comme étant dès sauvages, vivant de chasse, se 
couvrant de peaux d'animaux et se distinguant des autres 
habitants de la région Scandinave, que cet auteur appelait 
Thiilé. Mais l'évêque de Ravenne, Jornandès, qui était Goth 
d'origine et qui écrivait vers le milieu du vi* siècle, fut le 
premier à les distinguer des Lapons. Aujourd'hui, ces deux 
peuples diffèrent entre eux par leur physionomie et par 

(') Le recensement de 1876 a donné pour la totalité de la Finlande 
1912647 âmes. A Paris, en 1876, on en a compté 1988806. 
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leurs idiomes aussi bien que par leurs mœurs; ils ne se 
comprennent pas mutuellement, et les Lapons ont conservé 
leurs habitudes nomades, tandis que les Finnois sont de^ 
venus sédentaires et cultivateurs. Cependant ils paraissent 
être de même origine et les caractères essentiels de leurs 
langues sont à peu près les mêmes. Leurs voisins, les 
Norvégiens, désignent les Lapons sous le nom de Fins {'). 
Quelques auteurs pensent que c'est sous Tinfluence de 
la civilisation que les premiers se sont transformés en 
Finnois; mais, d'après quelques traditions locales, ceux-ci, 
chassés probablement des bords du moyen Volga par les Bul- 
gares, seraient arrivés en Finlande vers le commencement du 
VIII* siècle et auraient refoulé les Lapons. Quoi qu'il en soit à 
cet égard, la présence de ces derniers jusque dans les parties 
méridionales de la Finlande avant l'arrivée des Finnois nous 
est révélée par le mode de désignation de divers lieux, qui ont 
conservé des noms appartenant à la langue laponne, et ces 
deux peuples sont originaires de l'Asie septentrionale. Us 
appartiennent à une famille anthropologique que quelques eth- 
nographes désignent sous le nom commun de groupe Ugrien 
ou Ougrien, et que l'on retrouve en Russie sur les deux ver- 
sants des monts Durais, dans la province de Perm, ainsi que 
plus au nord-est, dans la partie adjacente de la Sibérie. Ces 
races sont parfaitement distinctes des peuples slaves ainsi que 
des Scandinaves et ,des autres descendants de la souche ger- 
manique; mais la Linguistique nous apprend qu'ils sont pro- 
ches parents des Magyars de la Hongrie, qui, à leur tour, 
paraissent être sortis de la même race que les Huns d'Attila. 
Néanmoins, sous les rapports des caractères physiques et des 
mœurs, les Finnois ne ressemblent ni aux Magyars, ni à 
aucune des autres tribus ou nations du groupe altaï-ouralien. 
Lorsque les Finnois s'établirent dans la contrée d'outre-mer 
qui porte aujourd'hui leur nom, ils étaient dans un état de 
barbarie presque complète. Ils n'étaient pas réunis en corps 
de nation sous un ou plusieurs chefs, et l'on ne trouve même 
dans leur langue primitive aucune expression ayant le sens 
que nous attachons aux mois juge, magistrat, souverain, ville 
et royaume; la seule différence de rang dont on trouve la 
trace dans cette langue est celle qui exisuit entre les hommes 
libres (ou wapa] et les esclaves ou serviteurs [brya, paleolya), 
dont le principal emploi paraît avoir été d'aider leurs maîtres 
en temps de guerre. Les croyances religieuses de ces peu- 
plades tenaient du fétichisme autant que du polythéisme, et la 
rapine était une de leurs occupations favorites. Aussi eurent-ils 

(*) De là le nom de Finmarh donné à la province nord -est de la Nor- 
vège. 
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de fréquentes guerres avec leurs voisins les Suédois, et 
ceux-ci, conformément aux idées du temps, ne tardèrent pas à 
vouloir les convenir au christianisme par la force des armes. 
Pendant le xii* et le xiii« siècle, plusieurs croisades furent en- 
treprises dans ce bul, et, lorsqu'elles eurent réussi, les vain- 
queurs établirent aussi leur domination temporelle dans toute 
la contrée. Les Suédois se fixèrent alors en grand nombre sur 
le littoral de la Finlande, mais ils s'appliquèrent à s'assimiler 
les Finnois plutôt qu'à les assujettir et, comme ils leur étaient 
très-supérieurs en civilisation, l'influence qu'ils exercèrent 
fut très-utile. Les paysans restèrent libres propriétaires du 
sol, et les droits civils et politiques furent les mêmes pour les 
deux races, dont l'union ne tarda pas à devenir fort intime. 

Les traditions ne nous apprennent que peu de choses sur 
l'état dans lequel les Finnois se trouvaient avant la conquête 
suédoise; mais, en suivant une voie détournée, quelques 
érudits, notamment un écrivain nommé Rûhs, sont parvenus 
à jeter beaucoup de jour sur cette question, qu'au premier 
abord on pouvait croire insoluble. 

11 est d'observation que, lorsqu'une invention, une habitude, 
une idée a pris naissance dans un pays, elle reçoit un nom tiré 
de la langue des habitants de cette contrée, tandis que les 
choses qui y arrivent du dehors conservent souvent leur nom 
d'origine étrangère. Ainsi, chez nous, une foule de termes de 
niarine et d'autres mots techniques qui sont devenus d'un em- 
ploi journalier sont, en réalité, anglais ou hollandais, parce 
que c'est de l'Angleterre ou de la Hollande que les choses 
correspandantes nous sont parvenues; par exemple, à bord 
des bateaux à vapeur, nous entendons le commandant, lors* 
qu'il veut faire arrêter, crier au machiniste Stop! mot qui n'est 
pas d'origine française, qui est anglais et qui signitie Arrête! 
Si ce genre de navigation avait* été usité d'abord en France, 
comme cela aurait dû l'être, puisque c'est chez nous que les 
premiers essais en furent faits, on aurait dix Halte! ou Arrête! 
au lieu de Stop! et l'on n'aurait jamais songé à introduire dans 
notre langue le verbe stopper; mais l'art de diriger les bateaux 
à vapeur nous ayant été apporté par des Anglais, ceux-ci nou« 
ont donné en, même temps les termes dont ils avaient Thabi- 
lude de se servir. L'expression jeter le, locfi, qui veut dire 
lancer à la mer le morceau de bois attaché à un fil déroulable 
dont on fait usage pour mesurer la^vitesse d'un navire, indique 
aussi que l'invention de ce mode d'appréciation nous vient 
des marins d'outre-Manche, car le mot anglais log signifie bûche 
ou gros morceau de bois. L'origine du mot cutter, dont nos 
matelots ont fait cotre et dont ils se servent pour désigner les 
petits bâtiments sveltes à un seul mât qui sont taillés de façon 
à bien fendre l'eau et à avoir ainsi une marche rapide, nous 
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apprend aussi que ce genre de navire nous a été donné par 
les Anglais, car ce nom dérive évidemment de cut^ couper, 
et cutter signifie à la fois une personne ou une chose qui 
taille et le navire dont je viens de parler. Les termes rail^ 
wagon, etc., montrent aussi que l'usage des chemins de fer 
a été introduit chez nous par les Anglais, car nous aurions 
appelé les mêmes choses barres ou bandes ei chariots^ si 
nous avions éié les premiers à en faire usage. 

C'est en se guidant par des considérations de cet ordre que 
Ton est arrivé à avoir quelques notions relativement à ce que 
l€S Finnois connaissaient ou ne connaissaient pas avanlleur 
annexion à la Suède. La langue qu'ils parlent aujourd'hui esi 
un mélange d'ancien finnois et de suédois; ils ont continué à se 
servir de mots d'origine finnoise pour désigner les choses ou 
les idées qui leur étaient familières avant l'invasion suédoise, 
et ils ont adopté les noms de source suédoise pour tout ce 
qu'ils ont reçu de leurs voisins. Ainsi nous savons qu'avant 
l'arrivée des Suédois les habitants du pays s'étaient adonnés à 
l'agriculture et à l'élevage du bétail; il en est résulté que 
presque tous les mots qui sont relatifs aux travaux de cet 
ordre sont finnois ; les Fins connaissaient le moyen de faire le 
beurre, car ils appellent ce produit woi^ mot qui appartient 
à leur langue primitive, tandis que cette langue ne fournit 
aucune expression pour désigner le fromage, dont le nom est 
emprunté au suédois; par conséquent, il est présumable que 
les indigènes ont appris des colons suédois l'art de faire cette 
substance alimentaire. Des inductions du même genre font pen- 
ser que, dans leur état de civilisation primitive, ils employaient 
pour se vêtir des étoffes tissées, car le mot kamgari, tisse- 
rand, paraît appartenir au vieux finnois. Il est également pro- 
bable qu'ils savaient fondre le fer et le forger, fabriquer de 
l'acier, enfin que ni le cuivré ni l'argent ne leur étaient in- 
connus, car toutes les expressions employées pour désigner 
ces choses sont d'origine finnoise, tandis que les noms d'autres 
métaux, tels que l'or, l'étain et le plomb, sont tous d'origine 
exotique. On sait d'ailleurs par les anciennes sagas islandaises 
que déjà à une époque très-reculée les'épées finnoises étaient 
fort estimées, et les traditions suédoises attribuent soit à des 
Finnois proprement dits, soit à des Fins de l'Eslhonie, la 
découverte de diverses mines de la Suède. 

Je pourrais multiplier beaucoup les exemples d'inductions 
de ce genre, relatives aux mœurs et aux connaissances des 
Finnois avant leurs communications avec les Suédois; mais je 
ne m'arrêterai pas davantage sur ce sujet, car ce que je viens 
d'en dire suffira, ce me semble, pour montrer combien l'étude 
approfondie de la langue usitée aujourd'hui en Finlande 
peut offrir d'intérêt pour l'Histoire et pour l'Ethnologie. On 
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comprendra donc facilement pourquoi en Finlande les hommes 
de science attachent depuis longtemps une grande impor- 
tance à la Linguistique, et pourquoi, indépendamment des sen- 
timents qui les portent à ne pas laisser disparaître une des 
choses qui caractérisent au plus haut degré leur nationalité, 
les savants de ce pays s'appliquent avec ardeur à la culture 
de cette branche d'études. 

Aujourd'hui, il ne suffit plus d'empêcher que la langue des 
Fins ne soit pour ainsi dire étouffée sous la langue suédoise: il 
faut aussi empêcher qu'elle ne soit supplantée par la langue 
russe, car» depuis 1814, la Finlande est annexée à la Russie, et 
ce dernier pays ne néglige rien pour y développer la culture 
des lettres et des sciences, pour y introduire la civilisation 
moderne, et pour se l'atiacher par les liens de la reconnais- 
sance aussi bien que par les relations administratives et com- 
merciales. Ainsi, la Russie a envoyée l'Université d'Helsingfors, 
dont le siège était jadis à Abo, quelques-uns de ses savants 
les plus éminents, Alexandre von Nordmann par exemple; son 
influence morale doit, par conséquent, y augmenter rapi- 
dement. Mais, à côté de l'Université et sous son patronage, 
plusieurs Sociétés savantes se sont constituées, et l'une de ces 
Compagnies a particulièrement pour objet la culture des 
études relatives à la Finlande, à sa langue et à sa littérature; 
c'est la Société finlandaise de littérature, fondée en i83i à 
Helsingfors. H y a aussi dans la Société des Sciences de la 
même ville une section d'Histoire et de Philosophie, composée 
de quatorze, membres, et les actes de ce corps savant con- 
tiennent beaucoup de travaux intéressants sur l'Ethnogra- 
phie finnoise. Tout récemment, en 1876, une Société d'His- 
toire s'est constituée également à Helsingfors et elle s'occupe 
surtout de recherches archéologiques, ainsi que de la publica- 
tion de documents historiques. Une autre association analogue, 
qui date de 1870, s'applique à sauver de la destruction et de 
Toubli les anciens monuments de la Finlande, ainsi que les 
traditions et les chants du vieux temps; elle a fondé à Hel- 
singfors un musée d'Histoire et d'Ethnographie. Je citerai 
également la Société Pro fauna et Jlora fennica^ qui envoie 
chaque année, à ses frais, de jeunes botanistes, des zoologistes 
et des géologistes étudier les richesses naturelles du pays et 
former des collections destinées à l'Université d'Helsingfors. 
Enfin, je ne dois pas oublier ici que cette ville possède une 
bibliothèque considérable, un musée zoologique, un musée 
ethnographique, un observatoire astronomique, un observa- 
toire météorologique, et plusieurs autres établissements con- 
sacrés à l'avancement des sciences, des lettres et des arts. La 
plupart de ces établissements ne se trouvaient pas au nombre 
des exposants au Champ de Mars, et, par conséquent, le jury 
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chargé de décerner les récompenses n'avait pas à s'en occuper; 
mais la Société Huéraire de la Finlande, donl le siège est à 
Helsingfors, y avait envoyé ses publications, et cette Compagnie 
savante a obtenu une médaille d'or. J'ajouterai que des ré- 
compenses ont été décernées aussi à TAdminislration fores- 
tière de la Finlande et au Bureau de Statistique d'Helsingfors, 

L'exposition ethnographique, au Trocadéro, était placée hors 
concours, et, par conséquent, les collections que la Finlande y 
avait envoyées ne pouvaient recevoir de récompense de ce 
genre; mais elles ont été fort remarquées du public. 

Depuis plus de deux siècles, les études archéologiques sont 
en faveur dans ce pays, et le roi de Suède qui le gouvernail 
alors, fut, je crois, le premier monarque qui ait pris officielle- 
ment sous sa protection les monuments historiques, les tumu- 
lus, etc., afin de les mettre à l'abri de la destruction, mesure 
semblable à une de celles qui ont été prises de nos jours par le 
Gouvernement français dans l'intérêt de l'Archéologie. Cette loi 
suédoise, applicable à la Finlande comme aux autres parties 
du royaume, date de 1667 et provoqua immédiatement la 
publication d'une vingtaine de Mémoires sur les antiquités 
historiques ou même préhistoriques de ce pays. Mais les 
objets de cet ordre qui étaient transportables furent envoyés 
pour la plupart en Suède et dispersés, et d'ailleurs les 
droits réguliers qui attribuaient au fisc les deux tiers de la 
valeur vénale de toute trouvaille déterminaient le recel ou 
même la destruction de beaucoup de pièces précieuses. 
En 1734, celte exigence fut abolie; l'État se réservait tou- 
jours le droit d'acquérir les antiquités que l'on découvri- 
rait et des peines sévères furent édictées contre les personnes 
qui ne feraient pas déclaration de leurs découvertes, mais le 
roi s'engagea à payer intégralement la valeur de tout objet qu'il 
prendrait et d'ajouter à cette somme un huitième du prix 
d'estimation. 

Cela profita à l'Académie des antiquités, dont le siège est à 
Stockholm, et permit à la bibliothèque de l'Académie d'Abo 
de former une collection numismatique qui donna lieu à plus 
d'une publication intéressante. Ainsi, les antiquaires finnois 
ont pu constater de la sorte que du temps des Romains leurs 
ancêtres avaient des relations avec les parties civilisées de 
l'Europe ; en effet, on a trouvé en Finlande une monnaie à 
l'effigie de Sabine, femme de l'empereur Adrien. Mais l'absence 
de collections locales s'opposa au développement des études 
relatives aux produits de l'industrie ou de l'art chez les an- 
ciens Finnois, et, pendant la seconde moitié du xviii* siècle, 
l'attention des antiquaires de la Finlande fut dirigée principa- 
lement vers l'examen des immeubles anciens, tels que les for- 
tifications préhistoriques et les tumulus. On cite avec éloges 
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plusieurs publications dont ces recherches furent l'objet^ par 
exemple celles de Lengwist et d'Indremus sur les monuments 
lapons existant dans l'intérieur de la Finlande, et un auteur 
nommé Ganahder fît à cette époque des fouilles très-fruc- 
tueuses dans les tumulus, dont il évalua le nombre à plus de deux 
cents et dont il retira beaucoup d'armes et d'ustensiles en fer, 
ainsi que des ornements en bronze, en argent et même en or, 
que Ton présume être d'origine finnoise; mais malheureuse- 
ment, après la mort de Ganander ( en 1790 ), ses collections furent 
dispersées et toute trace en a été perdue. Néanmoins, l'impul- 
sion donnée par ce chercheur ne s'arrêta pas; il fut suivi dans 
cette voie d'investigation par plusieurs de ses compatriotes, et, 
en i83o, Fellman, connu par ses travaux sur la langue et le pays 
des Lapbns, commença la publication d'une série d'articles 
d'un caractère scientifique sur les antiquités et sur les tradi- 
tions finnoises. Cet auteur paraît même être l'un des premiers 
qui aient parlé de la division des temps préhistoriques en âges, 
caractérisés par la nature des matériaux employés pour la con- 
fection des objets dont les peuples* primitifs faisaient usage, 
car, en 1846, il fit paraître un travail intitulé : Antiquités de 
rage de pierre, trompées en Ostrobothnie. Mais le premier au- 
teur qui ait cherché à se faire une idée générale des monu- ' 
ments préhistoriques de la Finlande fut M. Castren, qui étendit 
ses recherches aux anciens monuments funèbres de la province 
d'Archange! et des bords de l'Ienisseï supérieur, en Sibérie, 
pays dont les habitants, ainsi que je l'ai déjà dit, descendent 
de la même souche que les Fins. 

En 1827, le cabinet des médailles fondé à Abo et les objets 
ethnographiques réunis dans celle ville furent détruits par 
un grand incendie, et, à la suite de ce désastre, un établisse- 
ment analogue fut créé à Helsingfors; plus récemment, le 
musée consacré spécialement à l'Ethnographie, et dont j'ai 
déjà fait mention, fut créé à côté du cabinet de Numismatique 
dont l'Université de Helsingfors fut ainsi dotée. Parmi les per- 
sonnes qui ont le plus contribué au développement des coi- 
leclions ethnologiques et à leur utilisation, je citerai Holm- 
berg, qui publia, en 1859, un bel Ouvrage sur les antiquités de 
la Finlande, livre qui malheureusement n'a pas été achevé, 
mais qui néanmoins a rendu de grands services. Aujourd'hui 
les études de cet ordre sont cultivées avec ardeur et succès 
par un nombre considérable de Finnois; plusieurs savants ont 
formé des collections particulières; les questions relatives aux 
anciens habitants du pays sont étudiées aussi bien au moyen 
de la Linguistique et de l'Anthropologie qu'à l'aide de l'His- 
toire, des traditions et de l'Archéologie; des collections 
nombreuses de crânes ont été réunies et étudiées avec toute 
la précision que réclame la Science moderne. Le directeur 
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actuel du cabinet anaiomique de TUniversité de Helsingfors, 
M. Conrad Hallsten^ a exposé une belle série de ces pièces, 
accompagnée d'un catalogue méthodique et descriptif. Enfin, 
la Commission finnoise chargée de l'organisation de la partie 
archéologique de l'exposition de celte Université a fait paraître, 
en français, une Notice très-iniéressante sur l'état actuel de 
cette branche des sciences en Finlande, opuscule dont voici 
en abrégé le résumé. 

Les plaines du nord de la Russie, comprises entre les lacs 
Ladoga et Onega à l'ouest et le fleuve de Kama à l'est, con- 
stituent une région dont les habitants, à l'époque de l'âge de 
pierre, se servaient principalement d'armes et d'ustensiles en 
silex, mais avaient aussi quelques grandes haches percées 
d'un trou pour la réception du manche. En Finlande, les objets 
en silex manquent complètement et la plupart des instruments 
tranchants de celte période sont en ardoise, en porphyre, en 
diorite ou en syénite; mais, malgré la différence des maiériaux 
employés, ceux de la partie sud-ouest du pays ressemblent 
beaucoup aux objets trouvés dans la presqu'île Scandinave, 
tandis que ceux de la région nord-est sont du même type que 
dans la Carélie russe, fait qui tend à faire présumer qu'à cette 
époque reculée la civilisation naissante pénétrait en Finlande 
de deux côtés à la fois. Jusqu'ici on n a trouvé dans ce pays 
que peu de traces de l'âge de bronze, et les objets de cette 
époque que l'on possède sont des mêmes types que les anti- 
quités Scandinaves, dont la date ne paraît être que peu anté- 
rieure au commencement de l'ère chrétienne. L'âge de fer se 
subdivise en deux périodes, dont la première paraît corres- 
pondre aux cinq premiers siècles de notre ère et n'a laissé que 
des reliques en trop mauvais état de conservation pour pou- 
voir être étudiées attentivement, et dont la seconde, égale- 
ment préhistorique, s'étend jusqu'au moment où les Suédois 
intioduisirent le christianisme dans ce pays et y élevèrent 
diverses forteresses, par exemple celle d'Abo, construite 
vers 1160. 

Le coup d'œil rapide que nous venons de jeter sur quelques 
points de l'histoire physique et ethnologique de la Finlande 
ne peut donner qu'une idée très-imparfaite de ce que ce petit 
pays, caché pour ainsi dire entre la Suède et la Russie, offre 
d'intéressant à étudier; mais il suffira peul-êlre pour y attirer 
l'attention des membres de l'Association scientiOque. 

ERIUTUM. 

Bulletin n° 578 du i5 décembre 1878, page 116, ligne 17, au lieu de 
Abruzzes, lisez Algarves. 

Le Gérant, E. (Iottih. 
Parts. ~ Imprimerie de GAOTBiKR-ViL&àfti, quai dei Ao^oiUas, 55. 
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CONSIDfiRATIONS GÉNÉRALES SUR LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES 

ANIMAUX, par M. Alpli. HEilne-Edwaribi, professeur au 
Muséum d'Histoire naturelle ('). 

Lorsque le naturaliste porte son attention sur le mode de 
répartition des animaux à la surface du globe, il est d'abord 
' frappiS de' ïa diversité extrême des f&rmes animales suivant 
les régions dont il compare les^faunes. Aujourd'hui' tous les 
zoologistes sont d'accord sur l'existence d'un grand nombre; 
de populations animales distinctes qui ont chacune en propre, 
un certain domaine géographique, mais ils sont partagés d'opi-; 
nion relativement à la manière dont ces populations se sont, 
constituées. 

Les uns pensent que chaque espèce, a' pris, naissance sur un 
poînt détérniiné de la surface du globe, et que, en s'étendant^ 
peu à peu de ce foyer zoogénique aux lieux circonvoisins, elle 
a conquis progressivement son domaine actuel. D'autres natu- 
ralistes, et des plus éminehts, l'illustre Àgassiz ps^r exemple, 
condamnent sévèrement cette hypothèse et aàmeilent que^ 
chaque espèce est o;;iginàire de toutes les contrées qu'elle 
habite 'â^irtfieîlément, qu'elle a surgi partout. où elle trouvait^, 
des conditibnsd'ekistence appropriées. à sa nature, et que:Ja, 
confi^liratiori^'des terres, leur continuité ou leur séparation. 

l ^)Ceï article est le résumé d'une conférence faite au Congrès de Gréogra* 
phie, tenu à Paris en 1876 ; il a été publié par extraits Tété dernier dans 
le Compte • rendu des séances de cette réunion (t. I, p. 192); l'auteur, 
ayant bien voulu nous en confier le manuscrit, nous avons saisi avec em- 
pressement cette occasion pour le faire connaître d'une manière plus 
complète, r - -.♦ c .. ' - i . . • 

T. XXIII. i5 
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par des espaces infranchissables n'a exercé aucune influence 

sur la distribution géographique des animaux. 

Si cette seconde hypothèse était l'expression de la vérité, 
l'étude de la Géographie zoologique n'aurait guère pour objet 
que la recherche des régions habitées par les représentants de 
chaque type spécifique; elle constituerait une sorte de sta- 
tistique aride et serait stérile dans les conséquences que Fou 
pourrait en tirer. 

Au contraire, si la production primordiale d'une forme m- 
maie, au lieu d'être un phénomène multiple et en quelque 
sorte diffus, est due à un phénomène local, et si les générations 
issues de ces souches se sont répandues ensuite de façon à 
s'étendre peu à peu aux stations qu'elles occupent actuelle- 
ment, l'examen de leur mode de répartition à la surface da 
globe soulève une foule de questions d'un intérêt scientifique 
général. 

Or beaucoup de faits, dont on n'a pas, ce me semble, tenu 
suffisamment compte jusqu'ici^ tendent à prouver que les 
choses ont dû se passer de la sorte. 

Dans un travail sur la distribution géographique des animaux 
dans les régions australes, présenté à l'Académie des Sciences 
en 1873, j'ai été conduit à m'occuper de ce sujet et je crois 
devoir le signaler à l'attention du Congrès, parce que ce genre 
d'études peut être utile, aux géographes pour l'appréciation 
des changements survenus successivement dans la configu- 
ration des terres depuis les temps géologiques jusqu'à l'époque 
actuelle. En effet, les résultats obtenus de la sorte mettent 
en évidence l'existence ancienne de relations entre dçs 
terres qui actuellement sont séparées par de vastes étendues 
d'eau. On peut aussi en conclure qu'à une époque détermi- 
nable certaine^ mers, qui aujourd'hui sont complètement 
distinctes et entre lesquelles existent des continents, étaient 
en communication directe les unes avec les autres.. 

Cherchons dojic si la tendance générale des faits relatifs 
à la distribution géographique des animaux vient à l'appui 
de l'opinion adoptée par Agassiz ou se montre favorable à 
l'hypothèse des foyers zoogéniques. 

D'après la première de ces manières de voir, chaque type 
zoologique devrait avoir des représentants partout où les con- 
ditions biologiques favorables à son extension se trouveraient 
réunies, et il n'y aurait aucune relation entre les facultés loco- 
motrices des animaux et leur mode de distribution à la sur- 
face du globe. 

Or, nous savons que les mammifères, qui sont incapables de 
passer l'eau en volant ou d'exécuter à la nage de longs voyages, 
peuplent l'ancien et le nouveau monde, le continent australiea» 
ainsi que quelques-unes des îles situées entre cette. grande 
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terre et l'Asie , mais qu'ils sont restés exclus d'une partie 
notable dé notre globe jusqu'au jour où l'homme est venu 
troubler l'état naturel des choses. Jusqu'alors ces animaux fai- 
saient défaut à la Nouvelle-Zélande, dans les îles innombrables 
situées plus au nord-est dans l'océan Pacifique, dans les îles 
de la région australe et même dans les stations isolées qui se 
montrent loin des continents, dans la partie sud de l'océan In- 
dien et de l'océan Atlantique, aux Mascareîgnes, à Kerguelen, à 
Tristan d'Acunha, à Sainte-Hélène et à l'Ascension par exemple. 
Au premier abord, on pouvait Croire que l'absence des 
mammifères dans les îles dont je viens de parler dépendait 
soit de la formation récente de ces terres et de leur émersion 
à une époque où le travail zoogénique diffus admis par Agas- 
siz avait cessé, soit de l'inaptitude de ces stations à l'entretien 
de la vie de tels animaux. 

Ni l'une ni l'autre de ces explications ne peut être admise, 
car on sait, d'une part, que beaucoup de ces îles sont d'une date 
fort ancienne et antérieure à l'apparition des faunes actuelles, 
et, d'autre part, que ces îles réunissent toutes les conditions 
nécessaires au développement de la vie animale sous ses 
formes les plus élevées; souvent elles se montrent même par* 
ticiriièrement favorables à la multiplication de beaucoup de 
mammifères terrestres. Ainsi le rat, transporté presque partout 
où nos navires abordent, s'est acclimaté spontanément dans la 
plupart des îles de l'hémisphère austral, où primitivement il 
n'y avait aucun représentant de sa classe. Plusieurs grands 
mammifères, amenés par l'homme dans les régions australes et 
abandonnés à eux-mêmes dans les stations isolées dont je viens 
de parler, j ont prospéré d'une manière étonnante. 

Ainsi, lorsqu'on i4i9> peu de temps après la découverte de 
Porto-Samo par le navigateur Peristrello, un autre marin de la 
même nation, Zarco, débarqua sur cette petite île déserte, il 
n'y trouva aucun quadrupède, mais, y ayant laissé une lapine 
avec ses six petits, ces animaux s'y trouvèrent dans des con- 
ditions si favorables à leur multiplication, qu'au bout de 
trente-sept ans, quand un troisième visiteur, Cada Masta, y 
alla, il y trouva ces rongeurs vivant à l'état sauvage en nombre 
incalculable et qu'à l'époque actuelle ils sont encore très- 
abondants. 

Les îles Falkland, où les marins de Saint-Malo fondèrent en 
1 769 une petite colonie, mais ne purent se maintenir que peu 
d'années, par suite de la jalousie inintelligente du gouverne- 
ment espagnol, ne possédaient jusqu'alors aucun de nos ani- 
maux domestiques ; mais les Malouins y laissèrent ceux qu'ils y 
avaient introduits, et ces herbivores, abandonnés à eux-mêmes, 
y sont devenus assez nombreux pour être de nos jours une res- 
source précieuse pour les navigateurs^ 

i5. 
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La petite île de Tristan d'Acunha, isolée au milieu de l'océan 
Atlantique^à mi-chemin de rAmérique méridionale au cap de 
Bonne-Espérance, n'avait pas de chèvres avant que les naviga- 
teurs y eussent porté quelques-uns de ces animaux; mais 
ceux-ci, redevenus sauvages, y sont maintenant très-communs. 

En 1834, u^ marin anglais, nommé Daires, déposa sur Ttle 
Crozet, située dans le grand océan Austral, fort loin au sad-est 
du cap de Bônne-Espcrance, quelques porcs; et, en .peu 
d'années, ces animaux s'y étaient tellement multipliés, qu'ils 
constituaient pour les navigateurs une ressource alimentaire 
importante. Les pêcheurs qui visitent ces parages connaissent 
cette station sous le nom A'tle aux cochons [Pig island) et 
vont y faire des salaisons pour l'approvisionnement de leurs 
navires. En 1840, ces animaux y étaient tellement nombreux, 
qu'ils rendaient le débarquement difficile. 

La Nouvelle-Zélande nous offre un exemple plus remarquable 
encore de cette aptitude des terres australes à se peupler de 
mammifères terrestres, bien qu'elles en fussent primitivement 
dépourvues. En 1769, lorsque l'illustre navigateur Cook visita 
cette terre, il n'y trouva aucun de ces quadrupèdes, si ce 
n'est le chien et le rat, qui y avaient été déjà introduits par les 
Maoris; mais il y abandonna quelques animaux domestiques, 
entre autres des porcs, et ceux-ci, rendus à la vie sauvage, 
ont prospéré d'une manière si prodigieuse, que non-seulement 
ils constituent aujourd'hui une des principales richesses ali- 
mentaires d u pays, mais que, dans certaines parties de Tlle du sud, 
ils sont devenus pour les cultures de dangereux voisins, à ce 
point que souvent on en fait la chasse dans l'unique but de 
les détruire. Pour montrer combien la Nouvelle-Zélande est 
favorable à la multiplication de ces animaux, il me suffira de 
rapporter ce fait, cité par M. Hochstetter, que trois hommes 
employés à chasser les cochons sauvages étaient parvenus à 
en tuer vingt-cinq mille en moins de deux années. 

Aujourd'hui le cheval, l'âne, le bœuf, le mouton, la chèvre, 
le lapin, etc., ont été également importés à la Nouvelle-Zélande 
et y prospèrent. Le chat y vit à l'état sauvage. 

Par conséquent, si cette terre est restée longtemps dé- 
pourvue de mammifères, ce n'est pas à cause de son inaptitude 
à les faire vivre, c'est parce que ces animaux n'avaient pu y 
arriver, les moyens de communication leur faisant défaut pour 
se transporter des régions où ils étaient déjà établis jusque 
dans cette partie reculée de l'hémisphère austral. 

Si le mode de distribution géographique des animaux est, 
conime je le pense, le résulut de l'apparition primordiale de 
ces êtres dans un foyer zoogénique localisé et de leur exten- 
sion ultérieure sur d'autres parties de la surface du globe, il 
faut s'attendre à voir l'étendue du domaine occupé par les 
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différents mammifères varier suivant que ceux-ci sont astreints 
par leur organisation à ne se mouvoir que sur la terre ferme, 
ou qu'ils sont doués de la faculté de voler et de franchir ainsi 
des obstacles naturels devant lesquels les autres s'arrêteraient. 
Les chauves-souris, ou chéiroptères, qui sont pourvues 
d'ailes souvent aussi grandes que celles des oiseaux et qui en 
volant peuvent être entraînées au loin par les courants atmo- 
sphériques, seraient donc susceptibles de gagner des stations 
insulaires inaccessibles aux mammifères marcheurs. 

Or le mode de distribution géographique de ces animaux 
voiliers confirme ces prévisions. Non-seulement les chauves- 
souris comptent au nombre des mammifères aborigènes delà 
Nouvelle-Zélande, mais elles habitent la plupart des autres lies 
de la région chaude ou tempérée du globe où manquent les 
mammifères marcheurs, par exemple les îles océaniennes, les 
Mascareignes, Tristan d'Acunha, l'Ascension, Sainte-Hélène. 
Les Cartes que j'ai dressées, pour montrer d'une part le mode 
de distribution de ces mammifères volatiles dans l'Océanie et 
dans les îles situées sous les mêmes latitudes de l'hémisphère 
austral, et d'autre part Taire géographique occupée par les 
mammifères marcheurs, fourniront, je pense, un nouvel argu- 
ment en faveur de l'hypothèse des foyers zoogéniques opposée 
à celle des origines multiples et diffuses. 

Dans l'hémisphère boréal aussi bien que dans l'hémisphère 
austral, le- froid semble avoir tracé des limites à l'extension 
des chauves-souris. Mais on sait que les basses températures 
n'empêchent pas les mammifères nageurs de se montrer dans 
la mer du Nord jusque dans le voisinage des glaces, et, si l'hy- 
pothèse que je défends ici est vraie, ces animaux devront s'être 
répandus de la même manière dans toutes les parties libres 
des nners australes. Or il en est ainsi : non-seulement ils se 
trouvent près des côtes habitées par les mammifères terrestres, 
mais bien au delà des limites de l'aire occupée par les mam- 
mifères voiliers.Depuis un siècle environ, les mers antarcti- 
ques ont été avidement explorées par les pêcheurs de phoques 
ainsi que parles baleiniers, et, partout où la glace ne forme pas 
une barrière, on y rencontre des mammifères pélagiens. 

D'après cet ensemble de faits, il me paraît que les modifi- 
cations survenues successivement dans la configuration des 
terres ont dû exercer une influence considérable sur la distri- 
bution géographique des animaux, et que les relations entre 
ces changements et les époques d'apparition des divers types 
zooiogiques actuels ont beaucoup contribué à la production 
de l'état de choses existant aujourd'hui. 

On conçoit que plus un type est ancien, plus les change- 
ments géographiques effectués pendant la série des périodes 
géologiques ont pu permettre soit l'extension des représen- 
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tants de ce type sur une portion plus considérable de la surflice 
du globe, soit la disjonction et le fractionnement des régions 
occupées par eux. 

Pour étudier fructueusement la Zoologie géographique, H 
faut donc ne pas se borner à considérer les faunes actuelles» 
mais il est nécessaire de tenir grand compte des faunes an- 
ciennes, dont les caractères nous sont révélés par les débris 
enfouis dans les terrains de sédiment. 

Lorsqu'on adopte les vues que Je viens de présenter, on 
peut expliquer d'une manière fort plausible le mode de répar- 
tition des animaux terrestres appartenant aux deux groupes 
principaux de la classe des mammifères, dont l'un, celui des 
mammifères ordinaires ou placentaires, est limité aux deux 
grandes terres continentales de l'hémisphère nord, et dont 
l'autre, celui des Didelphiens, comprenant les Marsupiaux et 
les Monotrèmes, occupe à la fois une partie de la région pré- 
cédente et l'Australie, à laquelle les autres mammifères sont 
restés presque entièrement étrangers. 

En effet, la Paléontologie nous apprend qu'à une époque 
très-reculée il existait déjà des mammifères marsupiaux de 
formes variées; on en trouve les restes dans les couches de la 
période oolithique et dans celle de temps encore plus an- 
ciens. Les recherches approfondies de M. Owen ne laissent 
pas d'incertitude sur la nature des animaux dont ces fossiles 
proviennent. Mais on n'a decouvertaucunetrace.de l'exis» 
tence de mammifères placentaires dans les dépôts formés 
avant le commencement de l'époque tertiaire. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il y a donc lieu de 
penser que cette première faune mammalienne était analogue 
à celle qui, aujourd'hui encore, existe presque seule en Aus- 
tralie. A l'époque secondaire, les marsupiaux habitaient l'an- 
cien continent aussi bien que le nouveau monde; on est donc 
en droit de supposer que, antérieurement à la période tertiaire, 
les représentants du type didelphien s'étaient répandus dans 
toutes les parties du globe où ils vivent aujourd'hui aussi bien 
que dans les régions dont ils ont disparu, tout en y laissant des 
traces de leur existence passée. 

Pendant la période tertiaire, les mammifères placentaires se 
sont montrés dans l'une et l'autre. des régions septentrionales 
occupées aujourd'hui par l'ancien continent et le nouveau 
monde; ils y vécurent en même temps que les marsupiaux, 
et cette faune mélangée continue à habiter aujourd'hui la Nou- 
velle-Guinée et une partie de l'Amérique, tandis que les mar- 
supiaux ont disparu de l'ancien continent avant le commen- 
cement de la période actuelle. 

Les mammifères placentaires qui sont organisés pour le vol 
se sont répandus en Australie, mais les représentants de ce 



Digitizedby Google J 



JANVIER 1879. a3i 

groupe qui sont dépourvus d'ailes et de nageoires sont restés 
étrangers à cette partie de la Terre. 

Je conclus de ces faits que probablement, à l'époque où les 
mammifères placentaires se sont établis dans les parties adja- 
centes de l'Asie, celles-ci étaient déjà séparées des terres 
australiennes par une étendue de mer infranchissable pour 
des animaux marcheurs. 

Les faits relatifs à la distribution géographique des oiseaux 
sont en accord parfait avec les conclusions que je viens de 
tireur du mode de répartition des mammifères à la surface du 
globe. Ainsi, beaucoup d'Iles qui sont situées à. de grandes dis- 
tances de toute terre, Crozet, Saint-Paul et Amsterdam, par 
exemple, abondent en oiseaux nageurs, mais sont complète* 
ment dépourvues d'oiseaux terrestres; et dans d'autres stations 
analogues, Tristan d'Acunha, Auckland, Campbell, où les oi- 
seaux mauvais voiliers ne font pas absolument défaut, ces 
animaux sont en très-petit nombre et ne diffèrent que peu ou 
point de ceux qui vivent sur les continents voisins. 

Je crois devoir appeler aussi l'attention sur les lumières que 
la Zoologie géographique peut, dans certains cas, jeter sur les 
relations qui existaient autrefois entre des régions aujourd'hui 
complètement séparées les unes des autres. 

Il y a, comme on le sait, en Australie, à la Nouvelle-Guinée, 
en Afrique et dans l'Amérique du Sud, de grands oiseaux par» 
faitement organisés pour la course, mais incapables de voler. 
Ce sont les Émeus, les Casoars, les Autruches et les Nandous. 
Or, d'après l'examen des empreintes de pas trouvées aux États- 
Unis sur le vieux grès rouge, il y a lieu de penser qu'à l'époque 
paléozpïque, et par conséquent avant l'apparition de3 mamrni-» 
fères, il existait déjà des oiseaux de grande taille et probable- 
ment apténiens. A la Nouvelle-Zélande, le même type paraît 
avoir eu, à une époque relativement récente, plusieurs repré« 
sentants : ce sont les Dinornis gigantesques et les autres oisegux 
dont les ossements abondent dans les terrains meubles de ce 
groupe d'Iles. L'^piornis fossile de Madagascar réalise au3si 
une des formes un peu difSérentes du type struthionien, et 
l'on peut se demander si tous les oiseaux disséminés de la 
sorte, les uns sur de grands continents, les autres sur des îles 
isolées, ne seraient pas descendus d'espèces appartenant pri- 
mitivement à une même faune locale, mais dispersée au loin à 
une époque géologique très-reculée, pendant laquelle des 
communications auraient existé entre l'Amérique, l'Australie, 
la Nouveile-Zélande, Madagascar, l'Afrique, etc., communica- 
tions qui peu après auraient été rompues. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, cette question ne 
peut recevoir aucune solution directe; cepe'hdant, beaucoup 
de présomptions existent en sa faveur. Ainsi, la faune néozé- 
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landaise nous rappelle encore celle des temps géologiques an- 
ciens par le mode de structure des reptiles aborigènes qui s'y 
trouvent. 

Dans tout ce qui précède, je n'ai pris en considération que 
les types les plus élevés du règne animal. Il me serait facile 
de montrer que l'étude de la distribution géographique des 
types secondaires ou d'un ordre inférieur qui dérivent de ces 
formes organiques conduit à des résultats également favorables 
à l'idée de l'existence ancienne de foyers zoogéniques localisés 
et de l'extension centrifuge des représentants de ces types, 
subordonnée à quatre conditions principales : 

I® Le mode de locomotion auquel les animaux sont appro- 
priés; 

îi* Les relations géographiques du foyer zoogénique avec les 
parties circonvoisines du globe ; • 

3® L'aptitude de ces régions (aptitude due aux conditions 
de climat, de nourriture, etc.) à être habitées par ces immi- 
grants qui arrivent du dehors ; 

4® L'époque géologique à laquelle remonte le type zoolo- 
gique réalisé par ces êtres. 

Cela supposerait l'aptitude des animaux issus d'une même 
souche et appartenant à une même lignée à subir dans leur 
mode d'organisation des changements plus ou moins considé- 
rables. Dans certains cas, celte aptitude est évidente, car, ainsi 
que chacun le sait, les éleveurs ont pu produire parmi nos ani- 
maux domestiques un grand nombre de races particulières fôrl 
dissemblables entre elles. Mais, dans la nature, quelles sont 
les circonstances qui ont pu diversifier de la sorte les descen- 
dants de certains êtres vivants? Serait-ce le climat, le régime 
alimentaire, ou toute autre condition biologique connue? Les 
faits me manqueraient si je voulais résoudre complètement 
cette question, mais il me sera facile de montrer que les causes 
auxquelles beaucoup de zoologistes attribuent des transforma- 
tions de cet ordre ne les déterminent pas. Les limites assi- 
gnées à ma conférence ne me permettent pas d'aborder en ce 
moment l'examen de ce point de Zoologie générale, mais je me 
propose d'en parier dans une autre occasion, car l'étude de la 
faune des régions antarctiques m'a fourni divers faits sur les- 
quels je crois utile d'appeler l'attention. 

Propriété que possèdent lbs FRAGMBifTs des corps solides db se 
SOUDER PAR l'action DB LA PRESSION; par M. HT. Hpring. 

M. Spring a communiqué récemment à l'Académie de Bel- 
gique les résuluis auxquels il est arrivé en soumettant à une 
pression très-considérable la poudre fine de quelques corps 
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solides. Nous tenons à reproduire ici quelques fragments de 
son travail : 

« J'ai pu déterminer, dit-il, là soudure complète des parti- 
cules des corps que j'ai expérimentés jusqu'à présent, au point 
d'obtenir des blocs homogènes, plus durs et plus résistants 
qu'ils ne l'eussent été s'ils avaient été produits par fusion : 
deux d'entre eux sont même sortis translucides de la com- 
pression et ne présentent plus le moindre vestige des parti- 
cules qui se sont réunies pour les former. 

» Ces résultats me paraissent présenter un certain intérêt, 
iron-seulement au point de vue général de l'étude de la cohé- 
sion des corps, mais aussi au point de vue plus spécial de la 
formation de ces masses, solides. Immenses, qui composent 
l'écorce terrestre. Les géologues sont d'accord, en effet, pour 
dire que toutes les roches dites neptuniennes, aussi bien celles 
qui présentent actuellement la plus grande dureté que les plus 
friables, proviennent des dépôts marins, fluviatiles ou geysé- 
riens, ineubles à l'époque de leur formation et qui se sont 
agglomérés dans la suite des temps. Quant à la question de 
savoir comment cette agglomération s'est faite> il faut recon- 
naître que l'on ne possède à cet égard que peu ou point de 
données positives. 

» Le compresseur dont je me suis servi se compose d'un 
prisme à base carrée, en acier, de o°»,o4 de large et o"»,!» de 
haut, dans l'axe duquel on a foré un trou de o™,oo8 de dia- 
mètre. 

» C'est dans ce trou que Ton emprisonne la poudre à com* 
primer : à cet effet. Tune des extrémités du trou se ferme au 
moyen d'un petit cylindre en acier de o«»,oi de long, main- 
tenu en place par une forte vis tournant dans un écrou large 
taillé dans l'extrémité du prisme. 

» Par-dessus la poudre on laisse descendre une série de 
petits pistons en acier fondu de premier choix, jusqu'à ce que 
Tun d'eux dépasse l'orifice supérieur du trou du prisme. Cette 
extrémité du prisme présente un épaulement cylindrique 
fileté et s'engageant dans un chapeau-écrou d'une grande 
puissance, qui a pour objet d'enfoncer, par sa rotation, les 
pistons dans le cylindre. La tête du chapeau-écrou est carrée 
et pénètre dans une clef en fer de i°*,5o de long. 

» Le pas de la vis est de o»,oo3; la clef ayant d'autre part 
i^jSo, on peut calculer facilement la pression exercée sur 
l'unité de surface de la poudre que l'on comprime en admet- 
tant que l'effort exercé à l'extrémité de la clef soit de 5o kilo- 
grammes, effort qu'un homme peut commodément faire. On 
arrive ainsi à la pression colossale de 89600 atmosphères, soit 
en nombre rond 4o 000. Il est clair que ce nombre ne repré- 
sente pas la pression effective supportée par la poudre dans le 
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compresseur, puisque, dans le calcul, ]e n'ai pas tenu compte 
de la perte de travail due au frottement des pièces de Fappa* 
reil pendant la compression. Ce frottement doit être énorme ; 
je ne possède malheureusement pas de données pour le 
déterminer; cependant, si Ton admet même qu'il absorbe 
5o pour loo de la quantité de travail effectué, il reste encore 
environ 20000 atmosphères de pression disponibles. 

D J'ai comprimé en premier lieu du nitrate de potassium 
pur, fondu et pulvérisé dans un mortier en porcelaine. I^ 
poudre était fîne, mais non impalpable.*.. 

Le petit bloc sorti de l'appareil présentait une masse homo- 
gène, translucide comme de la porcelaine, beaucoup plus dure* 
plus résistante à la cassure et plus transparente qu'une portion 
du même nitrate obtenue par fusion. En un mot, toute trace de 
particules avait disparu, le corps paraissait avoir été fondu. Sa 
densité, déterminée à 24 degrés, a été trouvée égale à 2,008; 
celle du nitrate de potassium fondu est, à la même tempéra* 
ture, 1 ,991; il y a donc une augmentation notable, ce qui était 
à prévoir du reste. 

» En deuxième lieu, j'ai comprimé du nitrate de sodiuia, 

B Le sel employé n'éiait pas parfaitement pur; il renfermait 
une petite quantité de chlorure de sodium. 

L'agglomération de la poudre de ce sel a été parfaite.... 

D Le nitrate de sodium comprimé se présente sous forme 
de masse semblable à de la porcelaine, très-dure, plus solide 
que le nitrate fondu. Sa densité était de 2 , 198 à 24 degrés; celle 
du nitrate fondu est 2,195. L'augmentation de la densité est 
donc loin d'avoir été aussi considérable que pour le nitrate de 
potassium ; j'attribue ce fait à la soudure des pistons aux parois 
de l'appareil, circonstance qui a dû empêcher la pression de se 
transmettre intégralement au sel.... 

D En troisième lieu, j'ai soumis de la sciure de bois de peu- 
plier à la compression.... 

» La sciure de bois blanc s'agglomère de manière à for- 
mer, elle aussi, un bloc plus dur que le bois qui l'a fournie- La 
structure du bloc obtenu est intéressante à observer. Elle n'est 
pas homogène : ainsi, dans une direction perpendiculaire à 
Taxe du cylindre, e'est-à-dire à la direction de la pressioa, on 
peut casser le bloc assez aisément, mais dans toute autre direc* 
tion on ne peut rompre, à la main, des morceaux qui n'ont 
même que o'",oo2 d'épaisseur. La texture du bloc est donc 
schistoïde; elle présente des feuillets perpendiculaires aa 
sens de la pression.... 

» La densité de ce morceau de bois est énorme : je l'ai trou- 
vée égale à 1,328; le bois lui-même, non comprimé, n'en 
donne qu'une exprimée par 0,889. ^^^^ ^^^.^ l'eau, il tombe 
au fond de celle-ci; puis, après un certain temps, il se goafle» 
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pousse dans le sens de la compression et se désagrège; le» 
fragments conservent une densité supérieure à celle de l'eau. 
Cette désagrégation montre qu'ici on n'a pas affaire à une sou- 
dure parfaite du bois, mais seulement à un commencement 
de liaison.... 

JD Enfin, j'ai comprimé également la poussière séchée pro- 
venant de l'usure d'une meule à aiguiser. 

» Sous forte pression, celte poudre se lie au point que j'ai 
pu faire sortir de l'appareil le bloc obtenu sans le briser. Ce- 
pendant la masse obtenue était loin d'être aussi dure que la 
meule d'où elle provenait; on pouvait la casser facilement, elle 
était friable. 

» J'ai obtenu les mêmes résultats en comprimant de la craie 
sénonienne en poudre sèche : la masse obtenue était cohérente 
au point qu'on pouvait s'en servir pour écrire, mais elle était 
encore friable. 

» La raison de l'imperfection de la cohésion dans ces deux 
derniers cas pouvait se trouver ou bien dans la faiblesse de 
la pression, ou bien dans le peu de durée de celle-ci, ou bien 
encore dans ce fait que le contact parfait entre les particules 
solides aurait été empêché par la présence de l'air qui reste 
adhérent aux poudres avec une ténacité extraordinaire. » 

Pour élucider cette dernière question, M. Spring avait com- 
mencé des essàîs sur des poudres imbibées d'eau, mais un ac- 
cident survenu à son appareil l'a empêché jusqu'ici de les 
mener à bien. 

« Ces premières expériences, dit-il en terminant, mettent 
hors de doute, je crois, la possibilité de déterminer la cohésion 
des parties solides des corps sous l'influence de la pression; 
mais je pense que ces résultats ne pourront présenter une 
valeur générale que lorsqu'un nombre suffisant de corps de 
nature chimique et physique différente auront été examinés 
sous ce rapport. » 

SOUSGRIPTIOIC POUR L'ÉTABLISSEMENT d'uIT QbSBRTàTOIRE 
MÉTÉOROLOGIQUE AU MoNT-VbNTOUX. 

Dans l'une des dernières séances du Conseil de l'Association 
scientifique, M. Mascart, directeur du Bureau central météo^ 
rologique, a entretenu ses collègues d'un projet présenté par 
la Commission départementale de Vaucluse, au sujet de l'éta- 
blissement d'un observatoire au sommet du Ventoux. 

Cette montagne, située au nord-est de Carpentras, domine 
tous les sommets qui l'entourent; elle s'élève rapidement à 
1920 mètres au-dessus d'une grande plaine qui s'étend sans 
interruption notable jusqu'au bord de la Méditerranée; elle 
n'est pas d'un accès difficile, quelle que soit la saison, et elle 
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se trouve dans les conditions les plus favorables pour l'élude 
des phénomènes atmosphériques^ car elle est isolée de façon 
à être à l'abri de toute influence des cimes voisines. Un obser- 
vatoire placé dans ce point compléterait, pour le midi de la 
France, le système constitué du côté du nord par Tobserva- 
loire du Pùy-de-Dôme et du côté du sud-ouest par l'observa- 
loire du Pic-du-Midi de Bigorre; il fournirait des renseigne- 
ments précieux pour les avertissements météorologiques, si 
utiles aux navigateurs ainsi qu'aux agronomes, et il pourrait 
rendre à la Science des services non moins considérables; son 
importance serait incontestable. Nous devons donc applaudir à 
l'initiative prise par la Commission météorologique de Vau- 
cluse et former des vœux pour la prompte réalisation du 
projet conçu par elle. 

Les travaux nécessaires ne seront pas considérables, relati- 
vement aux résultats à obtenir. D'après un devis dressé avec 
beaucoup de soin par M. Bourdier, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées à Avignon, il suffira de iSoooo francs pour 
la construction des bâtiments et l'établissement d'une route qui 
rendrait l'observatoire abordable en toutes saisons, et cette 
dépense ne serait pas entièrement à la charge de l'État. 

Ainsi, déjà, l'un des vice-présidents de l'Association scienti- 
fique, dont la générosité est bien connue de tous les membres 
de cette Compagnie, M. R. Bischoffsheim, a promis d'y con- 
courir pour une somme de loooo francs; la commune de Bédoin, 
située au pied du Mont-Ventoux, y contribuera pour pareille 
somme, et le conseil général du département de Vaucluse 
prendra sa part dans les frais d'établissement de la route dont 
il a été question ci-dessus. La vallée du Rhône est particuliè- 
rement intéressée dans la question, et la riche ville de Marseille 
ne voudra certainement pas rester étrangère à une entreprise 
si utile. Nous apprenons aussi avec satisfaction que la Com- 
mission météorologique de Vaucluse a ouvert une souscription 
en faveur de cette création scientifique, et, afin d'y donner un 
témoignage public d'intérêt, le Conseil de l'Association scien- 
tifique a chargé M. Mascart de l'inscrire sur la liste des sous- 
criptions pour une somme de 5oo francs. Enfin, nous espé- 
rons que les Chambres législatives voudront bien fournir au 
Ministre de l'Instruction publique les fonds nécessaires pour 
assurer le fonctionnement de l'observatoire du Mont-Ventoux, 
mais il est désirable que l'impulsion soit donnée par l'initiative 
privée. 

NoTB SUR l'Afghanistan; par M. Henrique. 

L'Afghanistan formait autrefois un vaste empire qui s'éten- 
dait, de l'ouest à Test, depuis le royaume de Lahore jusqu'en 
plein Korassan, et, du nord au sud, depuis l'Oxus jusqu'au 
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golfe Persique. Réduit considérablement à la suite d'une 
guerre qu'il soutint en i838 contre l'Angleterre déjà, . ce 
royaume est borné maintenant au nord par les monts Hindous- 
Kouch, contre*forts de l'énorme masse montagneuse appelée 
par les indigènes Himaleh et par les géographes Himalayay à 
l'est par le cours de l'Indus et les monts Soliman, au sud par 
le Béloutchistan, à l'ouest par une ligne qui longe le désert 
de Seistan et va rejoindre le territoire de Hérat au nord. 

La forme générale du pays est un trapèze dont la grande 
base, dirigée vers le nord, décrit depuis Hérat jusqu'à l'Indus 
une ligne d'environ 3oo lieues et dont les côtés ont une lon- 
gueur moyenne de i5o lieues. L'Afghanistan offre l'aspect d'un 
vaste amphithéâtre formé de montagnes qui vont sans cesse 
en s'élevant à mesure qu'on remonte vers le nord et dont les 
sommets* couverts de neiges, montent jusqu'à 7000 mètres 
d'élévation, a Les flancs de ces montagnes, écrivait un voya- 
geur, sont couverts de forêts de pins, de .chênes, d'oliviers sau- 
vages; à leurs pieds s'étendent de petites .vallées arrosées par 
une foule de ruisseaux et jouissant généralement d'un climat 
enchanteur; sur leur pente croissent tous les fruits et toutes 
les fleurs de l'Europe avec une merveilleuse richesse. ». 

. Le pays est sillonné par de nombreux cours d'eau,, tor- 
rentueux et sans profondeur. Il n'y a pas de rivière qui ne 
soit guéable, à part l'Indus. Ces cour,s d'eau doivent toutefois^ 
être signalés à cause des obstacles naturels qu'ils peuvent 
opposer à la marche des colonnes militaires et au passage des 
convois. L'Indus, qui descend des monts Himalaya, est le seul 
cours d'eau navigable, et encore n'est-il pas prouvé que la jia- 
vigation y soit régulière. Il reçoit de très-nombreux affluents; 
la rivière de Caboul est le seul qui mérite une mention parti- 
culière. Cette rivière donne son nom à la capitale du royaume. 

Le climat de l'Afghanistan présente les plus singuliers con- 
trastes, si Ton en croit les Mémoires laissés par l'un des sou- 
verains de Caboul : « Les pays chauds et froids se touchent 
presque sans transition dans cette contrée. A une journée 
de marche de Caboul, vous trouvez des pays où l'on n'a jamais 
de neige, et à deux heures seulement de la même ville vous 
trouvez aussi des campagnes que la neige couvre, pendant 
la plus grande partie de l'année. » 

» Il est, paraît-il, des contrées où, quelle que soit la saison, 
les habitants sont obligés de dormir enveloppés de peaux de 
moutons et couchés sur des poêles; il en est d'autres, au con- 
traire, dont on dit proverbialement en Asie, tant la chaleur y 
est suffocante, a qu'on ne conçoit pas que Dieu, après les 
» avoir créées, ait pu songer à créer encore un enfer. » 

» L'Afghanistan offre une superficie considérable, eu égard 
à sa population; on n'y compte guère que six millions d'habi- 
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tants pour un territoire qui égale en étendue celui de l'em- 
pire d'Allemagne. Cette population est d'ailleurs très-mélangée 
et formée d'éléments très-divers* Les classificateurs sont loin 
d'être d'accord sur le nombre de races qui entrent dans la 
composition du peuple afghan; ce qui est certain^ c'est que 
l'élément le plus considérable est une race victorieuse de tri- 
bus nomades qui ont réduit à l'esclavage les anciens proprié- 
taires du sol et qui paraissent avoir toutes une organisation 
sociale à peu près commune. 

» La tribu. Voulons dans la langue du pays, se subdivise en 
plusieurs clans, gouvernés chacun par un chef, soumis lai- 
même au chef général de Youlousj qui porte le nom de kan. 
Le gouvernement intérieur de la tribu est partagé entre le 
kan et une assemblée composée des chefs de chaque subdivi- 
sion, qu'on appelle djirga. Théoriquement, cette organisation 
semble indiquer l'existence d'un gouvernement adapté aux 
idées modernes; hiais> en fait, le kan s'affranchit de toute es- 
pèce de tutelie et règne^despotiquement dans la tribu; 

» Les Afghans sont en grande majorité musulmans et 
suivent, par conséquent, comme loi générale, le Coran, même 
pour les actions civiles* Ils ont cependant, en matière crimi- 
nelle, un code particulier, connu sous le nom de PousAtoun" 
wulli, ou usage des Afghans, sorte de droit coutumîer qui 
admet comme principe la loi du talion dans toute sa rigtiéur. 
Malgré les progrès de la civilisation moderne, cette coutume 
barbare est loin d'avoir été complètement extirpée des mœars 
du pays. 

1^ Le territoire afghan comprend deux ou trois groupes de 
tribus formant autant de monarchies distinctes et indépen- 
dantes. Ce sont : 

1^ I® Le Caboulistan, au nord-est; 

1^ 2<* Le Hasara, au nord-ouest, ou royaume de Hérat; 

D 3<* Le Korassan, à l'ouest, sur les confins de la Perse, qui 
en possède, d'ailleurs, la plus grande partie. 

D Le Caboulistan est, de beaucoup, le royaume le plus im- 
portant. La capitale, Caboul, est une ville de soixante mille 
habitanis, défendue par une place très-forte, qui pourrait ré- 
sister à un siège prolongé; on y jouit d'un climat dont les 
poètes persans et indiens ont célébré les enchantements. 
Après Caboul il n'y a guère, dans le royaume, que Candahar 
et Ghazna qui paissent compter comme villes importantes. 

B Candahar est une grande cité assez populeuse que l'on 
croit avoir été fondée jadis par Alexandre le Grand; elle a été 
rebâtie en 1753 sur les plans d'Ahmed-Shah; l'enceinte ac- 
tuelle, bâtie en briques, a la forme d'un rectangle très-régulier. 
Candahar est une des grandes forteresses du royaume, mais 
sa position serait peu favorable à une défense efficace. La 
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ville est divisée en un certain nombre de mahallas ou quar- 
tiers» appartenant chaeun à l'une des tribus dont se compose 
la population. C'est à Candahar que les Afghans proprement 
dits sont en plus grand nombre. 

* Quant à Ghazna, c'était jadis la capitale de l'empire des 
Ghaznévides, qui s'étendait depuis le Tigre jusqu'au Gange et 
depuis rOxus jusqu'au golfe Persique; mais elle est aujour- 
d'hui complètement déchue de son ancienne splendeur et n'a 
plus guère qu'une importance médiocre. Elle est restée un 
centre commercial assez actif; c'est de là que part la route la 
plus fréquentée par les caravanes faisant le voyage de l'Inde 
en Afghanistan, malgré les difficultés énormes qui entravent 
la marche des colonnes et le transport des marchandises ; la 
route traverse, dit-on, des défilés tellement étroits, qu'uh cha- 
meau chargé a peine à les franchir. 

(Journal des Instituteurs.) 

Obsbrtàtions sur les modifications des côtes ; 
par M. 



Les rivages maritimes éprouvent des modifications inces- 
santes, qui peuvent provenir tantôt d'élévations ou de dépres- 
sions, tantôt d'érosions ou de remblais formés par les alluvions. 
Il est facile de constater ces^ modifications par l'observation 
directe ; mais, pour bien apprécier leur importance, il convient 
de comparer les changements survenus au bout d'un grand 
nombre d'années, en s'aidant de Cartes des côtes et de docu- 
ments historiques : c'est un travail que M« le capitaine de 
vaisseau Dumas-Vence (*) a entrepris pour la Manche et pour 
la mer du Nord. 

Ainsi, l'île Helgoland, à l'embouchure de l'Elbe, était 
autrefois beaucoup plus étendue et comptait plusieurs pa- 
roisses, tandis que, maintenant, elle se trouve réduite à un 
rocher escarpé et à une seule commune. Chaque année la mer 
ronge activement ses falaises, et de violentes tempêtes L'ont 
presque entièrement détruite vers les années 800 et i3oo. 

Des irruptions successives de la mer ont considérablement 
modifié le rivage des Pays-Bas et toute la côte occidentale de 
la péninsule danoise. 

D'un autre côté, sur les côtes de France et d'Angleterre, un 
grand nombre de ports, qui étaient importants à l'époque 
romaine et au moyen âge, ont cessé d'exister et se trouvent 
actuellement dans l'intérieur des terres, quelquefois même à 
une grande distance. Ce résultat s'explique très-bien, soit par 

( * ) Rapport présenté au deuxième groupe du Congrès international de 
Géographie, iSyS. 
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des envasements et des remblais qui ont été opérés par les 
alluvions, soit par des soulèvements qui ont été bien con- 
statés sur certains points des côtes. 

Toutefois M. Dumas-Vence est porté à attribuer la perte 
des ports de la Manche à des abaissements considérables dans 
les niveaux des marées de ce bras de mer. Lorsque l'Angleterre 
était reliée au continent, la marée devait» en effet, s'élever 
très-haut dans le fond du golfe que formait la Manche; c'est 
ce que semblent indiquer notamment les grandes dunes qui 
s'observent sur les côtes de France et d'Angleterre. Lorsque 
l'isthme fut rompu, le niveau des marées diminua sans doute 
dans la Manche et augmenta, au contraire, dakis la mer du Nord, 
dont les eaux étaient alors refoulées par celles venant de la 
Manche. 

Mais l'érosion sur les côtes de la Manche a été très-inégale, 
et elle a varié beaucoup avec leur constitution géologique ('). 
Dans l'ouest, les granités de la Bretagne et du Cornouailles ré- 
sistèrent nalurellement beaucoup mieux que la craie friable 
et les dépôts sableux de la Normandie, de la Picardie et du 
sud de l'Angleterre. Par suite, tandis que le volume des eaux 
venant de l'ouest restait à peu près le même, le bassin de la 
Manche s'élargissait et augmentait par les érosions rapides qui 
avaient lieu dans l'est, en sorte que le niveau des marées 
devait tendre à diminuer. 

Il est à remarquer seulement que, si au moment de la rup- 
ture de l'isihme du Pas-de-Calais le niveau des marées a 
diminué subitement et d'une manière très-notable, depuis 
cette époque, qui est antérieure à l'histoire, il ne devait plus 
diminuer que faiblement et à peu près de la même quantité 
dans tous les ports de la Manche. 

(Revue de Géologie, par MM. Dblbsse 
e/ DE Làppàrent, t. XV; 1879.) 

L'Association scientifique a reçu les ouvrages suivants : 

— « Annales astronomiques de l'observatoire de l'Infant 
don Luiz », vol. XIV. — Annales météorologiques de l'ob- 
servatoire de l'Infant don Luiz (1856-1875) ». 

— Les deux premiers numéros de la Revue des Industries 
chimiques et agricoles (imprimerie de A. Quanlin, 7, rue 
Saint-Benoit, à Paris). 

(') Lithologie du fond des mers : Dépôts littoraux de la France; par 
M. Delesse. 

Le Gérant, E. Gottih. 
A la Sorbonne, Secrétariat de la Facalté des Sotences. 
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'ÇissBRTATiONS SUR LÀ RAGB Pàpouà ; par M. de Quatrefinge*. 

JSn présentant à rAcadémie^ au nom de M. Hamy et au 
sien, 1^ 7* livraison des Crania ethnica, qui comprend la fin 
de Thistoire de la race Papoua et presque toute celle des races 
australiennes, M. de Quatrefages s'exprime ainsi : 

a Dè^ i8$i, dans un Cours dont il a été publié un très-court 
fésumé, je séparais nettement la race Papoua des populations 
plus ou ^oins voisines, et en particulier de la race Négrito. Je 
montrais que cette dernière, traversée et rompue par diverses 
invasions, ne présente plus aujourd'hui que des témoins isolés, 
tandis que les Papouas ont été attaqués et pénétrés de la cir- 
conférence au centre et occupent encore une aire continue, 
autant que leur permet leur habitat pélagique. ïe signalais 
aussj les traces que lés Nègres mélanésiens ont laissées, ou 
envoyées en Polynésie, en Micronésie, dans les archipels 
indiens et jusqu'à Madagascar. Mais je n'avais examiné avec 
quelque soin que les Néo-Calédoniens, et l'étude détaillée de 
la racQ piait encore à faire. . 

M. ^amy s'est acquitté de ce travail avec toute la patience 
et la sagacité qu'il exigeait. Je n'ai eu qu'à constater rexfiictî- 
tude des résultats de ses investigations et le résumé de ce Cha- 
pitre de notre Livre n'est en réalité qu'un rapport sur cette 
monographie. 

M. Hamy a pu faire porter ses recherches sur 402 têtes 
osseuses, d» nt 296 de race pure et 106 de race plus ou moins 
mélangée. On comprend que la très-grande majorité des varia* 
lions du type, sinon toutes, ont dû passer sous ses yeux!; on 
voit aussi que les moyennes numériques, si importantes en 
T. XXIII. i6 
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craniologie, reposent ici sur un nombre d'observations plus 
que suffisant pour garantir leur exactitude. 

Le crâne papoua diffère notablement de ceux que nous avons 
étudiés précédemment. Chez les Tasmaniens, l'indice hori- 
zontal moyen s'élevait encore à 77,87. Ici, il descend à 71,03 
pour les 296 crânes de race pure et ne monte qu'à 71,22, si 
l'on tient compte des 106 têtes plus ou moins métissées. Dans 
les crânes masculins, il tombe en moyenne à 70,52. Nous 
sommes donc pour la première fois en présence d'une race 
franchement dolichocéphale. 

La têle papoua, très-allongée d'arrière en avant. Test tout 
autant ^e bas en haut. M. Barnard Davis, qui le premier com- 
prit l'importance de cette particularité, lui donne le nom 
d'hypsisténocéphalie, mais sans rien préciser à ce sujet. 
M. Hamy ne reconnaît pour hypsisténocéphales que les têles 
chez lesquelles la hauteur mesurée par le diamètre basîlo-breg- 
matique est supérieure à la largeur donnée par le transverse 
maximum. La tête masculine des Papouas présente ce carac- 
tère à un haut degré. La largeur étant représentée par 100, la 
hauteur moyenne est de 104, 63. 

La tête osseuse masculine que M. Hamy a prise pour type 
est celle d'un Mafor du Port-Doréi. Elle a pour indice hori- 
zontal 71,55; l'indice vertical est de io5,5i. 

La Planche où la tête de notre Mafor est représentée de face 
et de profil contient aussi les dessins de celle d'un Négrito de 
Rawack. Rien de plus frappant que le contraste offert par ces 
têtes de deux races longtemps confondues et que récemment 
encore un voyageur qui a visité ces contrées se refusait à dis- 
tinguer. Vue de face, celle du Négrito est large, renflée sur les 
côtés, et figure une courbe régulière avec de légers méplats 
au-dessus de la ligne horizontale indiquée par la projection du 
maxillaire supérieur. Dans le Mafor, au-dessus de cette même 
ligne, la projection des parois latérales du crâne s'élève à pic 
en lignes presque parallèles jusqu'aux bosses pariétales. Elle 
présente même une légère inflexion en dedans, à la hauteur de 
la portion supérieure de l'écaillé temporale. A partir des bosses 
pariétales, la projection dessine de chaque côté une ligne 
presque droite qui se porte obliquement vers le sommet 
de la tête, où elle s'arrondit pour former une large pointe 
mousse. 

Le front est étroit, même^^ relativement à ce crâne déjà si 
rétréci. Il résulte de là que les os maïaires, bien que ne pré- 
sentant rien d'exagéré dans leur développement latéral, sem- 
blent se projeter en dehors, sans que la tête cesse d'ailleurs 
de présenter une certaine harmonie* 

Ajoutons que les orbites ont un indice de 85, 00, qui place 
notre Mafor parmi les mésosèmes de M. Broca. L'indice nasal, 
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52,94» en fait de même un mésorhinien touchant aux plaiy- 
rhiniens. 

A la face, les os du nez sont assez longs et légèrement con- 
caves, répine nasale peu marquée, les fosses canines presque 
effacées. Le prognathisme est accusé de telle sorte, que, dans 
la norma verticalis, la projection crânienne permet de voir non- 
seulement le bord alvéolaire, mais aussi une partie des os 
placés au-dessus. 

La femme papoua reproduit les traits que nous venons de 
signaler chez l'homme, en atténuant toutefois, d'une manière 
sensible, les deux caractères essentiels indiqués plus haut. En 
moyenne, l'indice céphalique horizontal s'élève à 73,89, l'in- 
dice céphalique vertical descend à loi ,82; c'est-à-dire que la 
tête féminine est à la fois moins dolichocéphale et moins hypsi- 
sténocéphale que la tête masculine. On;rencontre pourtant de 
remarquables exceptions. Six têtes d'hommes des Fiji ont 
donné, en moyenne, pour l'indice horizontal 69,81, et io4,56 
pour l'indice vertical. Le même nombre de têtes de femmes 
de la même localité a fourni les indices 69,28 et 108,78. 

La tête de la femme prise pour type par M. Hamy rentre 
dans la règle générale et l'exagère pour ainsi dire. C'est celle 
d'une femme Lobo, de la baie du Triton. L'indice céphalique 
horizontal monte chez elle à 78,28; l'indice vertical descend 
à 89, 47. En revanche, le prognathisme augmente si bien, que, 
dans la norma verticalis, on distingue les os du nez et le con* 
tour des os malaires. D'ailleurs, l'ensemble de l'ossature 
s'adoucit, et un léger renflement remplace, dans la région pa- 
riétale, l'aplatissement extrême signalé plus haut. 

M. Hamy ne s'est pas contenté de comparer aux types pré- 
cédents l'ensemble des individus dont il possédait les têtes 
osseuses. Il a décomposé cet ensemble et suivi la race Papoua 
de tribu en tribu, sur les grandes terres comme la Nouvelle- 
Guinée, d'île en île dans les archipels. 

On comprend que je ne saurais'qu'indiquer ici quelques- 
uns des faits les plus intéressants. 

Lesson avait attribué le nom d*Endamènes, qu'il avait 
entendu prononcer par les Papouas du Port-Doréi, à de pré- 
tendus noirs à cheveux lisses qui auraient peuplé l'intérieur 
de la Nouvelle-Guinée. Or, il n'y a pas de noirs à cheveux 
lisses dans la Nouvelle-Guinée. Mais M. Hamy a relevé, dans 
le fond du golfe de Geelvink, sur les Cartes hollandaises, une 
grande tribu appelée ff^andammen. Ces Néo-Guinéens sont de 
vrais Papouas. Les Wandammen sont, non pas une race, mais 
une tribu. 

Les mots à.*Alfourou^ Alfour, Àlfoer^ Arfour, Arafor^ etc., 
ont aussi embarrassé les anthropologistes. On a décrit sous ces 
appellations des populations fort différentes; puis on a fini par 

* 16. 
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reconnaître qu'elles désignaient les tribus restées indépen- 
dantes. Doréi a aussi ses Alfourous, qui habitent les montagnes, 
et dont les crânes, en particulier ceux que possède le Muséum, 
sont en tout de vrais crânes papouas. 

La Nouvelle-Guinée est, pour ainsi dire, la terre classique 
de la race Papoua. Elle ne lui appartient pourtant pas exclusi- 
vement. Dans mon travail sur les Négritos, j'ai montré que le 
rameau oriental de ces populations, les Négrito-Papous de 
nos dernières livraisons, y est juxtaposé aux Papouas, et j'ai 
suivi leur trace Jusqu'à l'île Toud, dans le détroit de Torrès. 
Au delà, un autre élément|se mêle progressivement à la race 
fondamentale. 

L'élément ethnologique qui intervient ici est emprunté à la 
Polynésie. Or, les types mélanésien et polynésien sont assez 
différents pour que le mélange des sangs s'accuse par des phé- 
nomènes marqués. Au crâne, on dirait que les modifications 
tiennent surtout à la fusion des caractères. La tête du métis est 
à la fois moins dolichocéphale et moins hypsisténocéphale que 
chez le Papoua, sans atteindre les proportions du Polynésien. 
A la face, les choses ne se passent pas aussi simplement. 
L'indice nasal, en particulier, oscille dans des limites remar- 
quablement étendues; il descend parfois à 44> P<>tif remonter 
ailleurs à 58. Un auteur anglais a vu dans ce fait une objection 
aux idées émises par M. Broca dans son beau Mémoire sur 
l'indice nasal. En réalité, il n'y a là qu'un cas particulier des 
phénomènes complexes {du croisement, sur lesquels j'ai, 
depuis longtemps, attiré 1 attention. 

L'élément polynésien paraît exister également dans l'archi- 
pel de la Louisiade. Il paraît manquer dans le grand archipel 
de la Nouvelle-Bretagne. Pourtant, une nouvelle pièce du 
Nouveau-Hanovre, fort singulièrement préparée et récemment 
acquise par le Muséum> a pour indice hori7.ontal 77 et présente 
quelques particularités morphologiques qui Ja rapprochent du 
type polynésien. 

Mais, à partir des îles Salomon, le mélange des sangs s'accuse 
dans toute la Mélanésie orientale de la manière la plus irrécu- 
sable. Dans quelques-unes des îles septentrionales de l'ar- 
chipel de Santa-Gruz, la race polynésienne est même pure ou 
presque pure. A Vanikoro, au contraire, les Papouas repa- 
raissent à l'état de pureté. Les Nouvelles-Hébrides présentent 
des faits analogues. 

Pour les archipels précédents, M. Hamy ne disposait que de 
documents étrangers. En revanche, les collections du Muséum 
lui ont fourni de riches matériaux d'étude pour les îles 
Loyalty et la Nouvelle-Calédonie. Cette circonsunce est d'au- 
tant plus heureuse, que l'on connaît le point de départ, le lieu 
d'arrivée et, à bien peu près, la date de l'immigration poly- 
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nésienne dans ce canton de la M élanésie. MM. de Rochas et De- 
planche placent cet événement à cinq ou six générations avant 
répoque où ils recueillaient séparément leur renseignements, 
c'esi-à-dire vers 1780 ou 1700. Les émîgrants venaient d'Ouvea, 
une des îles Wallis, et donnèrent le nom de leur patrie à celle 
des îles Loyalty où ils abordèrent. C'est de là que le sang po- 
lynésien s'est infiltré dans les îles voisines et jusque sur les 
côtes nord-est de la Nouvelle-Calédonie. Toutefois, à Ouvaa 
même, où s'est opéré le premier métissage, la race fonda- 
mentale ressort parfois avec la plus grande pureté. Trois crânes 
de cette localité, faisant partie de la collection du Muséum, sont 
parfaitement papouas par tous leurs caractères. Ils ont, entre 
autres, un indice horizontal de 68,25 et un indice vertical de 
io5,42. Ajoutons que la population de Mare, la plus méridio- 
nale du groupe, semble avoir échappé jusqu'ici au croisement. 
Pour l'étude des Néo-Calédoniens, M. Hamy disposait de cin- 
quante et une têtes des régions nord-est de l'île et de soixante 
et onze têtes provenant des autres cantons. Les moyennes, 
prises sur ces deux nombreuses séries, attestent dans la pre- 
mière une influence polynésienne incontestable, mais faible. 
Des faits entièrement semblables aux précédents, mais ac- 
compljp sur une plus grande échelle, se présentent aux îles 
Viti. Ici le mélange des deux races a été signalé depuis long- 
temps par bien des voyageurs; on sait, depuis les récits de 
Mariner, que des relations ininterrompues régnent entre cet 
archipel et celui de Tonga; les recherches de Haie permettent 
d'admettre, au moins comme très-vraisemblable, que ces 
relations remontent aux premiers temps des migrations poly- 
nésiennes, et, pourtant, la fusion est bien loin d'être com- 
plète. Si, parmi les têtes osseuses rapportées entre autres par 
M. Filhol, il en est qui accusent à un haut degré l'influence 
polynésienne, d'autres, et, en particulier, celle d'une femme 
de l'intérieur de Viti-Lévou, sont absolument papouas. 

Il est évident que dans l'est l'aire papoua a été envahie par 
les Polynésiens venus du dehors. Les choses se sont-elles 
passées de même à l'ouest de la Nouvelle-Guinée, là où la 
race noire qui nous occupe confine à l'aire malaise et où l'on 
constate des mélanges correspondant à ceux que je viens de 
signaler? On peut, il me semble, répondre affirmativement 
pour un certain nombre de cas. Mais, d'autre part, on sait que 
les Néo-Guinéens de l'ouest, surtout ceux des environs de la 
baie Macluer, sont d'intrépides pirates dont les prahos vont 
porter la terreur jusqu'aux Moluques. Il est donc fort possible 
que la race se soit étendue dans cette direction par voie de 
conquête et d'émigration. 

Les récits d'une foule de voyageurs ont attesté depuis long- 
temps l'existence de l'élément noir en Micronésie. La collec- 
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tion du Muséum a permis à M. Hamy d'ajouter que cet 
élément est papoua. Deux têtes osseuses de Pouynipet rap- 
pellent exactement celles de Lifou des îles Loyalty. On ne 
peut douter que la présence de ces noirs aux Carolines ne 
soit due à un mouvement d'expansion. 

Un crâne entièrement semblable aux précédents a été 
envoyé des îles Sandwich au Muséum par M. Bailleul. Des 
photographies achèvent de mettre hors de doute l'existence 
d'un élément papoua dans cet archipel, l'un des points 
extrêmes de la Polynésie, et juslifient l'explication que j'ai 
donnée il y a longtemps des caractères quelque peu excep- 
tionnels de ses habitants. Les dieux, les esprits trouvés à 
Hawaï par les premiers colons tahitiens n'étaient que des 
noirs plus ou moins purs. 

Les Papouas ont atteint l'extrémité, opposée de la Polynésie, 
la Nouvelle-Zélande. La présence dans cette grande île, anté- 
rieurement à l'arrivée des Maoris, d'une population que l'un 
des chefs immigrants eut à combattre est attestée par un des 
chants historiques traduits par sir Georges Grey. L'étude des 
caractères extérieurs de certains individus m'avait fait rattacher 
cette population au type nègre. M. Hamy, après avoir étudié 
un des crânes du Muséum, incontestablement originaire de la 
Nouvelle-Zélande, a montré que cet élément négritique était 
entièrement papoua. Il est même curieux de constater que 
l'exagération la plus marquée du type qui nous occupe a été 
observée sur une tête venant de la Nouvelle-Zélande et que 
M. Huxley a fait connaître. Chez elle, l'indice horizontal, qui 
descend à 63,54, ^^ ^^i^ la tête la plus dolichocéphale connue; 
l'indice vertical s'élève à 1 1 3 , 1 1 . 

Les migrations volontaires ou accidentelles n'ont pas seules 
causé la dissémination des Papouas : l'esclavage a contribué à 
ce résultat. Sans nous arrêter à ce qui se passe à l'ouest de la 
Nouvelle-Guinée, rappelons que Haie a vu des Polynésiens 
amener avec eux des esclaves noirs. C'est ainsi sans doute que 
quelques représentants de cette race étaient arrivés jusqu'à 
l'extrémité orientale de la Polynésie, bien avant l'arrivée des 
Européens. M. Pinart a extrait d'une ancienne tombe de l'île 
de Pâques un crâne qui a montré à M. Hamy les caractères les 
plus accusés de la race papoua. L'indice horizontal est de 
66,36, le vertical de io6,25. 

Ainsi, la race Papoua, soit par sa force d'expansion propre, 
soit par suite d'accidents de diverse nature, a atteint en tout 
sens les dernières limites du monde maritime dont elle occupe 
pour ainsi dire le centre. Je n'ai pas besoin de faire ressortir 
tout ce que ce résultat a d'intéressant. » 
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Réappàkition récente de là gomëte à courte période dite d*£ngkb 

ET RÉSUMÉ rétrospectif DE l'hISTOIRE DE CET ASTRE; par 

H. Alfred OautMer. 

M. John Tebbuit, astronome à Windsor, dans la Nouvelle- 
Galles du Sud, a réussi, à l'aide de l'éphéméride de la comète 
d'Encke, publiée par M. le D' Von Asten dans le n® 2197 des 
Astron. Nachrichlen, à retrouver ce remarquable petit astre 
dès le 3 août 1878. Il lui a paru comme une nébuleuse ronde, 
d'environ 2 minutes de degré en diamètre, présentant une 
condensation graduelle vers. son centre. 

Il ne sera, je crois, pas inutile, à propos de celte réappari- 
tion, de rappeler sommairement aux amateurs d'Astronomie 
les principaux traits de l'histoire de celte comète, qui, malgré 
sa petitesse, joue un rôle fort important dans notre système 
solaire. Je profiterai des détails que donne sur ce sujet 
l'intéressante biographie allemande de l'astronome Encke, pu- 
bliée à Leipzig en 1869 par M. le professeur Bruhns, directeur 
de l'observatoire de cette ville. J'y joindrai aussi un aperçu des 
travaux plus récents de M. d' Asten sur cet astre, extrait d'un 
compte rendu inséré à la suite du Rapport annuel de l'obser- 
vatoire de Poulkova, publié en juillet 1876 par M. Otto Slruve. 

La comète dont il s'agit avait été découverte le 26 novembre 
1878 par Pons, simple concierge de l'observatoire de Mar- 
seille, auquel on a dû la première annonce de l'apparition 
d'un assez grand nombre d'astres de ce genre. Encke, qui était 
alors attaché, en qualité d'astronome, à l'observatoire du See- 
berg, près de Gotha, et qui s'était déjà familiarisé avec les 
calculs d'orbites de comètes, s'aperçut prompiement qu'une 
orbite parabolique ne pouvait représenter suffisamment la 
marche de cette comète; et, après divers essais, il constata 
qu'une ellipse, décrite en trois ans et demi environ, s'accor- 
dait beaucoup mieux avec les observations. Celte rapidité de 
période, inouïe jusqu'alors et unique encore pour les comètes, 
pouvait faire présumer que cet astre avait déjà été observé; 
et Encke s'est assuré, en effet, que de petites comètes signalées 
en i8o5, 1795 et 1786 étaient des apparitions plus anciennes 
du même astre, qui a son périhélie en dedans de l'orbite de 
Mercure, son aphélie en dedans de celle de Jupiter, et qui 
n'est pas visible dans une grande partie de sa révolution, à 
cause de la faiblesse de sa lumière. 

Ce rapprochement des planètes indiquait qu'il faudrait, dans 
les calculs relatifs à chacune des réapparitions de l'astre, tenir 
compte de l'effet des perturbations qu'il aurait éprouvées par 
l'action de ces corps célestes. Encke a, pendant de longues 
années, effectué ces pénibles calculs, et a pu annoncer alors, 
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bien des mois à Tavairce, les positions successives de la co- 
mète dans le ciel, à chacune de ses réapparitions, ou ce qu'on 
nomme son éphéméride, 

La première application qu'il en ait faite a été le retour de 
sa comète dans l'automne de 1821. C'est à Paramatia, en Aus- 
tralie, dans l'observatoire du général Brisbane, qu'elle a été 
retrouvée alors par Rûmker, le i" juin 1822, dans une posi- 
tion ne différant que de 2 minutes de celle que lui assignait 
alors réphéméride. 

L'examen de ce retour et des précédents manifesta à Encke 
un léger raccourcissement de durée d'environ deux heures 
deux tiers de la révolution de la comète, indépendant de l'effet 
des perturbations, et dont il tint compte par une petite correc- 
tion empirique, proportionnelle au carré du temps. Il attribua 
cette correction à l'action d'un milieu résistant existant dans 
l'espace céleste, assez rare pour n'avoir pas d'influence sen- 
sible sur la marche de gros corps solides tels que les planètes, 
mais pouvant en exercer une sur de très-légers, tels que les 
comètes, et qui, en y produisant une très-courte diminution 
du grand axe de l'ellipse, amenait ainsi une petite accéléra- 
lion du moyen mouvement. Un nouveau retour de la comète 
dans l'été de 1825 ne fit que confirnier les calculs d'Encke, car 
Harding la retrouva le 26 juillet, dans une position qui ne 
différait que de 2', 3 de celle de l'éphéméride. 

M. Bruhns, dans la biographie citée plus haut, présente un 
extrait fort intéressant de la correspondance qui eut lieu entre 
Encke et les plus célèbres astronomes allemands de celle 
époque, tels que Gauss, Olbers, Bessel ei Lindenau, sur sa 
découverte et ses travaux. Ce sont eux qui ont donné au petit 
astre le nom qu'il porte, tandis qu'Encke a continué modes- 
tement à l'appeler comète de Pons. On y voit qu'Olbers admet 
volontiers l'hypolhèse d'un fluide résistant près du Soleil, 
tandis que Bessel est disposé à regarder la petiie accélération 
du mouvement de la comète comme tenant au développement 
de sa queue. 

II est facile de comprendre que les perturbations que subit 
une comète en se rapprochant d'une planète, tenant à la masse 
de cette planète, puissent servir à déterminer celte masse, et 
c'est ce qui est arrivé en i838 pour Mercure, lors du dixième 
des retours observés de la comète d'Encke. Ces deux corps cé- 
lestes s'éiant trouvés, le 28 août i835, à une dislance l'un de 
l'autre d'environ j seulement de celle de la Terre au Soleil, 
M. Bremiker avait calculé, sous la direction d'Encke, l'action 
perturbatrice de la planète sur la comète, en adoptant pour la 
masse de Mercure une valeur encore hypothétique. La comète 
se trouvait aussi alors plus rapprochée de la Terre qu'à l'ordi- 
naire, ce qui rendait plus sensible l'effet de ces perturbations 
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sur les positions géocenlriques de la comèle. La simple com- 
paraison de réphéméride avec l'observation suffisait pour dé- 
cider s'il existait quelque erreur notable dans la masse de Mer- 
cure adoptée. Or, c'est ce qui est arrivé, et l'observatoire de 
Genève, d'après les observations de la comèle qui y ont été 
faites par l'astronome adjoint M. MuUer, du 10 octobre au 
20 novembre, a été l'un des premiers qui ait servi à constater, 
par les grandes différences qui ont eu lieu alors entre l'éphé- 
méride et l'observation, que la valeur adoptée pour la masse 
de Mercure était notablement trop forte. On trouvera dans les 
numéros de la Bibliothèque universelle de cette époque plus 
de détails sur ce sujet. La comète a présenté, depuis la fin 
d'octobre, l'aspect d'une nébulosité un peu allongée, plus 
lumineuse vers un point intérieur, un peu excentrique. Le 
i4 novembre, son diamètre a été évalué par M. Wartmann à 
9 minutes de degré. Plusieurs personnes l'ont distinguée à la 
vue simple et l'ont trouvée plus lumineuse que la nébuleuse 
d'Andromède. Elle était encore visible à l'œil nu le 20 no- 
vembre, avec un diamètre de 8 minutes. 

Depuis cette époque, Encke, établi à Berlin dès la fin 
de 1825, comme directeur de l'observatoire et secrétaire de 
l'Académie, continua ses travaux relatifs à sa comète et en 
publia les résultats, soit dans le Recueil in-4** des Mémoires 
de l'Académie, soit dans les Jstron. Nachrichten. Il a persisté 
à tenir compte, dans ses calculs, de l'effet qu'il avait attribué 
à la résistance de l'éther, et l'astre est toujours revenu, au bout 
d'environ trois ans un tiers, à un petit nombre de minutes de 
degré près, aux positions que les éphémérides lui assignaient. 

Il était naturel de penser qu'on trouverait pour d'autres 
comètes à courte période un effet analogue de résistance 
d'éther. M. le professeur Axel Môller, de Lund, en Suède, 
s'est occupé, sous ce rapport, de la comète dite de Paye, dont 
la révolution autour du Soleil est de près de sept ans et demi; 
mais, en poursuivant ses calculs, il a fini par constater que la 
loi de la gravitation universelle suffisait pour rendre raison de 
sa marche. Il est vrai que cette comèle se trouve encore, lors 
de son passage au périhélie, à une dislance du Soleil de plus 
d'une fois et demie (1,68) la distance moyenne de la Terre 
au Soleil, tandis que les passages au périhélie de la comète 
d'Encke s'effectuent au tiers (o, 33) de cette même distance. 

Dans les dernières années de sa belle carrière scientifique, 
terminée le 26 août i865, Encke n'avait pu effectuer le calcul 
des perturbations planétaires que subissait sa comète aussi 
complètement qu'il l'avait, fait précédemment; il se bornait 
aux principales, qui suffisaient pour que l'éphéméride, publiée 
à l'avance, permît de retrouver le petit astre. 

Après sa mort, la Société astronomique allemande sentit 
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rimporlance de continuer les travaux relatifs à cette comète. 
M. le professeur Fôrster, directeur actuel de l'observatoire 
de Berlin, chargea le D"" Becker et d'Asten de reprendre le 
travail des perturbations planétaires subies par elle. C'est ce 
dernier savant, appelé au printemps de 1870 à la place d'astro- 
nome adjoint dans l'observatoire de Poulkova, qui a poursuivi 
ces recherches avec le plus d'énergie, jusqu'à sa mort pré- 
maturée, qui a eu lieu malheureusement dans l'été de 1878. 

D'après le court exposé des travaux sur ce sujet rédigé par 
cet astronome et inséré dans le dernier rapport de M. Otto 
Struve, d'Asten a repris les calculs complets des perturbations 
planétaires qu'a subies la comète d'Ëncke à partir de 1848, ce 
qui a permis de les lier à ceux effectués à partir de 1819 par 
Encke lui-même. Le résultat final de ce grand travail, c'est 
que le moyen mouvement de la comète, dans l'intervalle de 
1819 à 1868, a subi, dans chacune des révolutions de l'astre, 
une accélération presque égale, dont la cause doit être attri- 
buée à l'action d'un milieu résistant. Quant à l'intervalle entre 
les retours de i868 et de 1871, l'efifet d'accélération du moyen 
mouvement a été presque nul, ainsi que d'Asten l'a déjà an- 
noncé à l'Académie de Pétersbourg le 21 mai i874. H présume 
qu'en 1869 la comète s'est tellement rapprochée de l'une des 
petites planètes, que l'action de celle-ci a pu exercer sur le 
moyen mouvement de celle-là une influence notable* 

La discussion des réapparitions de la comète de 1819 à 1868 
a aussi acheminé M. d'Asten à obtenir des valeurs plus exactes 
des masses de Mercure, de la Terre et de Jupiter, et il en est 
résulté que l'erreur moyenne des lieux normaux de position 
de la comète a été réduite à la moitié des valeurs trouvées par 
Encke. 

La masse de Mercure obtenue par d'Asten n'est que d'en- 
viron I sur 7 millions -j, en la rapportant à celle du Soleil prise 
pour unité. Elle a été principalement déduite de l'apparition 
de 1848, où la comète s'est trouvée à une distance de Mercure 
qui n'était qu'environ ~(o,o38) de celle de la Terre au Soleil. 

La masse de la Terre serait, d'après les calculs de d'Asten, 
^® TôTSTï ^6 c^l^ô du Soleil, et celle de Jupiter de TiTtVrr» 

D'Asten se proposait de continuer ses calculs relatifs à 
la comète d'Encke et d'y consacrer encore plusieurs années. 
Tout en déplorant qu'il n'ait pas pu les compléter, on peut 
espérer que l'Allemagne, à laquelle on doit les grands travaux 
consacrés à cet astre, ne manquera pas de procurer des suc- 
cesseurs à Encke et à Asten. 

L'histoire de cette comète est propre à faire voir que les petits 
astres ne sont pas toujours les moins importants, et que leur 
étude peut donner lieu à la solution de difficiles questions. La 
Lune en offre un autre exemple, bien plus remarquable encore. 
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La comète d'Encke n'a été retrouvée cette année qu'une 
dizaine de jours après son passage au périhélie, qui a eu lieu 
le 0^6 juillet. Sa distance à la Terre, d'après l'éphéméride de 
d'Asten, était alors d'environ i,3, en prenant toujours pour 
unité celle de la Terre au Soleil. Elle s'est dès lors éloignée 
de ce dernier astre en se rapprochant encore un peu de la 
Terre, jusqu'au 21 août, où elle n'en étâfit plus qu'à la distance 
prise pour unité, tandis qu'elle était déjà, relativement au 
Soleil, à la distance de 0,72. 

Une circonstance remarquable relative au petit astre, c'est 
que, depuis quatre-vingt-douze ans qu'on l'observe, il ait aussi 
peu perdu de sa lumière et de la matière nébuleuse qui le 
constitue. M. Tebbutt, dans l'annonce de sa réapparition, 
publiée n*» 2222 des Astron. Nachrichteriy dit avoir trouvé, 
avec une lunette de 4 t pouces anglais d'ouverture, la comète 
plus brillante qu'il ne s'y serait attendu, vu sa situation basse, 
voisine de la lumière diffuse crépusculaire le long de l'hori- 
zon, et vu en outre la présence de la Lune. 

Le n<* 2229 du même Recueil contient une belle série d'ob- 
servations de la comète d'Ëncke, faites à l'observatoire de la 
République Argentine à Cordoba (Amérique du Sud), du 
7 août au 6 septembre 1878, par M. John-M. Thorne, pre- 
mier adjoint de cet observatoire, et communiquées par 
M. le D' Gould, qui en est le directeur. Cet astronome dit que 
la comète a paru presque circulaire, avec un léger accroisse* 
ment de clarté vers son centre, jusqu'au 26 août. Sa lumière, 
le 10 août, était comparable à celle d'une étoile de 8* grandeur; 
mais elle a diminué si vite, que, dans les dix derniers jours, 
il était difficile de la distinguer, quand elle était près des fils 
éclairés de la lunette. 

La petite comète, dite de Brorsen, dont la période est de près 
de cinq années et demie, doit aussi reparaître au printemps de 
1879, ^^ ^* 1^ professeur D" Schulze a publié, dans le n^ 2220 
des Jstron. Piachrichten de nouveaux éléments et une éphé- 
méride des positions dans le ciel de cet astre, jour par jour, 
du 19 février au 17 juin. Son passage au périhélie doit avoir lieu 
le 3o mars, et sa distance au Soleil sera alors d'environ 0,59 
de celle du Soleil à la Terre. Sa grande déclinaison boréale et 
son rapprochement notable de la Terre vers le 10 mai, à 0,69 
de la distance moyenne de la Terre au Soleil, la rendront, pour 
l'Europe septentrionale, plus favorable à observer qu'elle ne 
l'a été en i868. (Biblioth. universelle de Genève). 

Bolide observé a Moncalieri, près de turin. 
Note du R. P. Ifenasa. 

Hier soir, 12 du mois courant, tandis que nous nous appli- 
quions aux observations habituelles des étoiles filantes, nous 
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aperçûmes subitement un météore excessivement brillant, 

comme nous n'en avions pas vu depuis longtemps. 

Il apparut à g'^Sô"', temps moyen du lieu, du côté de 
Torient, près de Régulus, la plus grande étoile du Lion, et, 
après s'être avancé lentement, léchant la ligne formée par les 
étoiles a, p, x ^^ ^^^^^ même constellation, il s'éteignit dans 
sa queue près de l'étoife S. 

Les points de la voûte céleste dans lesquels le bolide com- 
mença et finit sa course sont : 

A (D 

Commencement iSi"* i^ 

Fin i68 5 

Très-petit dans son commencement, le météore crut rapi- 
dement, de manière que le diamètre apparent de son noyau 
devint environ de 7 minutes d'arc, c'est-à-dire presque le 
quart du diamètre de la pleine Lune. 

La lumière que produisit le noyau en s'arrêtant tout à coup 
fut aussi vive que celle d'un éclair et illumina tellement toute 
la terrasse où nous nous trouvions, que les observateurs qui 
regardaient la région opposée du ciel se retournèrent subi- 
tement vers le levant, où le météore était apparu, malgré le 
clair de la Lune, qui venait de se lever. 

Le noyau était d'un blanc doré éblouissant et entouré d'une 
atmosphère vaporeuse dont la lumière semblait blanc mat et 
qui s'allongeait un peu dans sa partie postérieure. Il était 
suivi d'une queue bleuâtre qui persista encore quelques in- 
stants après que le noyau même se fut éteint. 

L'apparition dura environ trois secondes. 

De l'influence du sol sur les produits agricoles. 

La Carte géologique du département de la Sarthe, exécutée 
par feu M. Triger et M. Guillier, montre bien quelle est l'in- 
fluence du sol sur les produits agricoles. Une légende spéciale 
indique, en effet, les différentes cultures propres à chaque 
terrain, et, d'après des renseignements qui nous ont été trans- 
mis par M. Guillier, voici les principales remarques qu'on 
peut faire à cet égard : 

Les terrains cristallisés sont représentés par des roches 
granitiques, porphyriques et amphiboliques, dont la surface 
n'est guère que -j pour 100 du département. Ils offrent géné- 
ralement des rochers sauvages sur lesquels il ne vient qu'une 
maigre végétation. 

Les terrains de ^rans/Zion appartiennent au silurien, au 
dévonien, au carbonifère, et donnent un pays de bocage; c'est 
particulièrement !sur ces terrains que se trouvent les forêts 
de la Charnie, de Sillé et de Perselgne. 
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La fertilité du sol varie d'ailleurs beaucoup avec la nature 
minéralogique de ces terrains. Lorsque ce solest formé de grès 
et de quartzites^ il ne porte ordinairement que deslandes ou des 
forêts. Lorsqu'il est formé aux dépens des schistes, il se montre 
bien meilleur, surtout quand les schistes se décomposent sur 
une grande épaisseur et passent à l'état argileux. Il devient 
même très-bon, lorsqu'on peut, en outre, l'améliorer économi- 
quement par des engrais et surtout par de la chaux. 

Le lias occupe une surface peu étendue dans l'ouest du 
département; ses terres sont argilo-calcaires, fertiles comme 
partout et consacrées à la culture des céréales. 

Le jurassique inférieur (hsiocïen et bathonien) comprend 
la partie du département désignée sous le nom de Champagne. 
Elle présente des plaines, ayant un sous-sol de calcaires ooli- 
thiques, dans lesquelles les arbres ont été enlevés, comme 
dans la Beauce, de manière à faciliter la culture des céréales, 
qui y donnent des récoltes de blé de première qualité. 

Le jurassique moyen (callovien, oxfordien) comprend des 
terres argilo-calcaires, faciles à travailler, demi-perméables, 
qui sont réputées les meilleures du département; elles portent 
d'abondantes récoltes de céréales, de chanvre et de plantes 
sarclées. 

Le terrain crétacé est représenté dans la Sarlhe par les 
étages cénomanien, turonien et sénonien; mais ce dernier se 
montre seulement d'une manière accidentelle près de la vallée 
du Loir. 

Le cénomanien s'étend au contraire sur le tiers du dépar- 
tement, et, comme sa composition minéralogique est très- 
variable, ses aptitudes agricoles le sont également. La partie 
inférieure du cénomanien se compose généralement de craie 
giauconieuse, donnant un sol ai^gileux, peu perméable, qui 
convient très-bien aux prairies, aux plantes fourragères et aux 
plantes sarclées. 

Les parties moyenne et supérieure du cénomanien sont 
quelquefois marneuses et produisent alors beaucoup de cé- 
réales. 

Le plus ordinairement, elles sont formées de sables, plus 
ou moins graveleux, qui donnent des terres médiocres. 

Sur des surfaces considérables, le cénomanien présente un 
sol formé de sable graveleux maigre, ferrugineux, dépourvu 
de calcaire; ce sol restait autrefois à l'état de landes; mais 
on a eu l'idée d'y planter le pin maritime, qui l'a amélioré en 
augmentant la terre végétalie. 

Vêlage turonien ou de la craie tufeau porte une terre cal- 
caire. Lorsqu'il est bien exposé, il convient parfaitement à la 
vigne, qu'on, y cultive avantageusement dans la vallée du Loir. 
Parmi les terrains tertiaires, la Carte géologique de la Sarthe 
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dislingue plusieurs étages dont les propriétés agricoles sont 

peu différentes. 

L'argile avec silex de Voolithe donne des terres argileuses, 
mélangées de nombreux débris de silex. Elles sont quelque- 
fois laissées en landes; c'est notamment ce qui a lieu à Vion : 
mais, lorsqu'on y ajoute de la chaux, elles produisent de 
bonnes récoltes de céréales et de plantes fourragères. 

Le sable et Vargile avec silex de la craie occupent presque 
un cinquième du département et couvrent de grandes étendues 
dans Test et dans le sud. Sur cet étage se trouvent les forêts 
de Bonnétable, deMonimirail, de Vibraye, de Jupilles. Si les 
silex sont peu abondants, si Targile a été amendée par la 
€haux ou par la marne, on a des terres de bonne qualité. 

D'un autre côté, si les silex sont trop nombreux, si la main- 
d'œuvre n'est pas suffisante pour l'amélioration du sol, comme 
dans une partie de l'arrondissement de Saint-Calais, on a des 
terres maigres qui donnent encore du blé de bonne qualité, 
mais dont le rendement est faible. 

Enfin viennent les terrains de transport proprement dits, ou 
des vallées, qui sont divisés, sur la Carte géologique de la 
Sarthe, en alluvions anciennes et en alluvions modernes. 

Les alluvions anciennes occupent des surfaces assez étendues 
dans le département de la Sarthe. 

Autrefois, dans les parties très-sableusesou très-graveleuses, 
comme dans la vallée de THuisne et dans celle de la Sarthe, 
au-dessous du Mans, elles étaient abandonnées à elles-mêmes 
et donnaient des landes de bruyères et d'ajoncs; mais, depuis 
que la culture du pin maritime a été introduite dans ces 
landes, elles ont pris une assez grande valeur. 

Dans les parties où les alluvions. anciennes sont moins 
maigres, un peu mélangées d'argile et vraisemblablement aussi 
de calcaire, comme dans la vallée du Loir et dans celle de la 
Sarthe, au-dessus du Mans on trouve des prairies d'assez 
bonne qualité, des céréales et des cultures variées. 

Les alluvions modernes de la Sarthe sont généralement 
formées par un limon calcaire qui peut être plus ou moins 
sableux. Elles donnent des terres riches, qui occupent le fond 
des vallées et sont toujours suffisamment imbibées d'eau, en 
sorte qu'elles sont presque toujours consacrées aux prairies. 
[Revue de Géologie pour les années 1876 ef 1877, par MM. De- 
lesse et de Lapparent.) 

L'éruption de boue de l'Etna. 

La Gazette d'Augsbourg publie une lettre du professeur de 
Chimie et de Physique à l'Université royale de Çatane, lettre 
datée des derniers jours de décembre^ et dans laquelle ce sa- 
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vanl décrit l'éruption de boue qui s'est produite au com- 
mencement du même mois dans le voisinage de TEina, près 
Palerno. 

Les masses boueuses projetées hors des nombreux cratères 
ont déjà formé un lac assez considérable de boue fumante qui 
gagne toujours en extension. 

Le i4 décembre, il y a eu intensité du phénomène, et la 
boue était expulsée avec une telle puissance, qu'elle formait 
des colonnes de 2 à 3 mètres de hauteur. Le lendemain, 
réruption s'était modérée et avait repris sa physionomie des 
jours précédents. 

Il y a deux espèces de cratères : les uns lancent d'une façon 
assez calme une espèce de boue plus épaisse et une eau 
boueuse particulière, d'un goût salé, avec une écume tenant 
en dissolution du pétrole. Dans ces cratères, l'activité ne cesse 
point : de même le développement des matières gazeuses, qui 
s'étend sur toute la surface de la masse liquide contenue dans 
les ouvertures en forme de cratères, ce développement, di- 
sons-nous, est incessant et régulier; il en résulte un état 
d'ébullition continu et la formation d'un cercle de vapeurs si 
chargées d'acide sulfurique, que la combustion d'aucun corps 
n'y serait possible, non plus que la présence d'aucun être 
vivant. 

Dans les autres cratères, au contraire, l'activité est inter- 
mittente, parce que la boue qu'ils projettent est très-épaisse 
et que la grande résistance qu'elle oppose aux forces qui la 
soulèvent empêche la formation des substances gazeuses. 

De là deux phases alternantes : dans l'une, la pression hy- 
draulique de la matière boueuse en mouvement l'emporte et 
le cratère reste quelques minutes dans un état d'immobilité; 
dans l'autre, les amas successifs de boue développent une telle 
force d'expansion, que rien ne peut leur résister; des explo- 
sions souterraines se produisent et une nouvelle masse est 
lancée au dehors. 

Les cratères qui ont cette double activité portent un carac- 
tère particulier de trouble et d'instabilité constante; l'obser- 
vateur placé dans leur voisinage perçoit un bruit souterrain, 
qui dénote un travail intérieur. Son oreille peut suivre les 
mouvements que cette masse épaisse de boue occasionne dans 
le fond du cratère et dans les profondeurs caverneuses du sol, 
soit que la niasse, après avoir été projetée au dehors jusqu'à 
une certaine hauteur, retombe sur elle-même dans le gouffre 
et s'y tienne en repos, soit qu'au bout de huit à dix minutes 
elle soit de nouveau lancée au milieu du bruit et du tremble- 
ment du sol, pour traverser ensuite une période de paroxysme 
éruptif de même durée. 

Le temps que la colonne boueuse met à monter et à des- 

Digitized by VjOOQIC 



256 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

cendre, ainsi que la température de la masse, indiquent que 
toute manifestation extérieure du ptiénomène éruptif corres- 
pond à des profondeurs souterraines considérables. 
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. ' . ». CONFÉRENCE DU 6 FÉVRIER. 

M. Klasperoy professeur au Collège de France r Les iho- * 
ntraienls égyptiens du Louvre. — ""' 



NOTIGS SUR LES PROGRÈS RÉGENTS DE LA PUTSIQUE SOLAIRE; 

par M. a. jransseii* Extrait (*). 

On ne peut mieux marquer la grandeur des progrès accom-, 
plis dans la connaissance de notre astre central qu'en rappelant, 
sur cette question, l'opinion des astronomes les plus éminents, 
il y a quarante ans à peine. 

Arago dit dans son Astronomie populaire^ t. II, p. i8i : c Si 
Ton me posait simplement cette question : le Soleil est-il ha:^ 
bicé? je répondrais que je n'en sais rien. Mais qu'on md de*^. 
mande si le Soleil peut être habité par des êtres organisés d^une ; 
manière analogue à ceux qui peuplent notre globe, je n'hési* . 
terais point à faire une réponse affirmative, i Aujourd'hui^ une , 
pareille affirmation serait presque une monstruosité. 

Ici Ârago adoptait les idées d'Herschel, qui considérait le v 
globe solaire comme formé d'un noyau obscur et relativement: • 
froid, surmonté d'une atmosphère où flotte une couche d^>', 
nuages très-réfléchissants qui renvoient et repoussent la çha-:^;î'< 
leur et la lumière de la couche extérieure lumineuse, couche ; 
appelée /?Ao/a5/?/ièr^, parce que c'est elle qui donne au Soleil . 
la propriété éclairante et en fait un globe radieux. 

. C'est précisément cette conception d'un noyau obscur, njj^is 
qu'on voulait froid parce qu'il est obscur, qui a conduit à celte 
idée de l'habitabilité possible du Soleil. Nous verrons bientôt 
ce qu'on doit penser d'une pareille conception. 

Voilà donc le point de départ : une enveloppe extérieur^ 
ébloùrèVante de lumière où s'opèrent des réactions chimiques; 
au-dessous, une couche opaque réfléchissante préservant des 
rayonnements trop violents le noyau obscur, qui peut en con- 
séquence rester à une température planétaire. 

(') Tiré de \ Annuaire du Bureau, des Longitudes^ pour 1879. .' . . ' 
T. XXIII. 17 
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Mais, en 1860, l'analyse spectrale reçoit ses bases définitives 
comme méthode de recherches, et la Physique solaire va être 
transformée. 

La lumière de l'astre est soumise au spectroscope et révèle 
aussitôt, soit dans Tenveloppe brillante elle-même, soit dans 
ratmosphère qui la surmonte, la présence de la plupart de nos 
métaux en vapeur : premier pas, pas décisif, sur Tunité maté- 
rielle du système solaire. 

Bientôt, du Soleil on passe aux étoiles. Ces soleils lointains 
contiennent aussi, diversement associés, nos métaux ter- 
restres. Dès lors, Tunité de substance de l'univers est démon- 
trée. 

Mais, en même temps, on constate un fait qui n*est pas assez 
remarqué, fait qui, bien interprété, aurait pu nous conduire à 
prévoir les découvertes de 1868 sur la nature des protubé- 
rances et l'existence de la chromosphère : ce fait, c'est la 
présence d'une vaste atmosphère d'hydrogène autour de la 
plupart des étoiles. En vertu des analogies évidentes de con- 
stitution entre notre Soleil et ceux qui sont répandus dans 
l'espace, n'était-il pas bien probable que notre astre central 
devait contenir l'hydrogène comme élément principal de ses 
enveloppes gazeuses? 

Celte découverte a été faite en 1868, pendant la grande 
éclipse du mois d'août, que les astronomes français allèrent 
observer aux Indes, dans les meilleures conditions, grâce à 
l'appui du ministre d'alors, M. Duruy, dont le nom est resté 
cher à la France libérale, grâce aussi à l'Académie des Sciences 
et au Bureau des Longitudes. 

La connaissance du Soleil fit alors un grand pas. La nature 
des protubérances est reconnue. Elles sont des objets réels, et 
non des jeux de lumière. Ce sont d'immenses jets gazeux 
formés principalement d'hydrogène incandescent, et qui s'é- 
lèvent à des hauteurs de 10 000, 20000 et 3oooo lieues, c'esl- 
à-dire au quart du rayon de l'astre. Bientôt après, on découvre 
que ces protubérances dépendent d'une atmosphère hydrogé- 
née, haute de 10 à i5 secondes, qui enveloppe complètement 
le Soleil. Mais, de même que les jets protubéranliels s'élèvent 
au-dessus de la chromosphère et vont se dissiper dans l'atmo- 
sphère coronale, dont nous allons parler, de même la chromo- 
sphère voit des éruptions de vapeurs métalliques, surtout de 
magnésium, qui viennent périodiquement la pénétrer. Enfln, 
à la base même de la chromosphère, il paraît aujourd'hui dé- 
montré qu'il existe une mince couche de vapeurs métalliques 
plus lourdes, très-lumineuses, et qui produisent le renverse- 
ment presque complet des raies obscures du spectre solaire. 

Mais là ne se bornent pas les conquêtes de l'analyse spec- 
trale. 
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On sait, en effet, que le phénomène des éclipses totales 
emprunte principalement sa splendeur, non aux protubérances, 
mais à la magnifique auréole de lumière qui entoure alors 
Tastré éclipsé. Celle auréole ou couronne, avec ses rayons en i 

gloire, ses gerbes et tous ses appendices lumineux, paraît I 

quelquefois occuper dans le ciel un espace trois à quatre fois 
plus grand que celui du Soleil lui-même. 

Mais ce phénomène est aussi énigmaiique que ravissant. 
Chaque fois qu'une éclipse totale a permis de l'étudier, il s'est 
présenté avec des apparences si irrégulières, si bizarres, si 
changeantes, qu'il a été impossible aux ressources ordinaires 
de l'Optique d'en découvrir la cause. C'est encore l'analyse 
spectrale combinée avec la méthode polarîscopîque qui nous 
a permis de pénétrer, en grande partie du moins, l'énigme de 
la couronne. 

La couronne fut particulièrement étudiée avec le spectro- 
scope en 1869 ®^ ^^^^ ^®s éclipses suivantes. 

En 1869, réclipse avait lieu dans l'Amérique du Nord. Les 
savants américains recueillirent alors des faits très-importants, 
parmi lesquels il faut citer les photographies de la couronne, 
qui montraient le grand pouvoir actinochimique du phéno- 
mène et la constatation de cette raie verte (1474 des Cartes de 
Kirchhaff) qui paraît caractériser le spectre coronal. 

L'année suivante, une nouvelle éclipse avait lieu dans le 
bassin méditerranéen. Cette fois, la plupart des nations sa- 
vantes prirent part aux observations. De nombreuses Commis- 
sions vinrent s'échelonner sur le parcours du phénomène, en 
Sicile, en Afrique, en Espagne. 

Quant à la France, elle était alors envahie et Paris assiégé. 
Plusieurs de mes amis d'outre-Manche, désireux de me voir 
prendre part aux observations, avaient eu la généreuse pensée 
de faire demander à M. de Bismarck ma libre sortie de Paris, 
et leur demande allait être accordée; mais déjà je m'étais mis 
en mesure de me passer de la générosité de nos ennemis. 
Avec le concours du Gouvernement et sous les auspices de 
l'Académie des Sciences, j'avais préparé ma sortie de JParis par 
la voie aérienne. Un ballon, semblable à ceux que le Gouver- 
nement faisait construire pour le service des dépêches (le 
f^olta)f fut mis à ma disposition. J'emportai un télescope d'un 
modèle nouveau qui devait donner de l'auréole un spectre 
quinze à seize fois plus lumineux que celui d'une lunette as- 
tronomique ordinaire, et promettait en conséquence de lever 
les principales difficultés qui avaient été rencontrées dans Ta- 
Dalyse du mystérieux phénomène. Ce télescope, dont le miroir 
^vait o"»,4o de diamètre, était plutôt un instrument d'observa- 
Mon que de voyage, et la voie que j'allais suivre ne semblait 
^uère en permettre le transport; mais je m'assurai que ces 
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difficultés n'étaient pas insurmontables. Le corps de l'instru- 
ment pouvait être remplacé, pour une courte observation, par 
un corps provisoire construit en Algérie, oiije devais observer. 
J'emportai donc seulement le miroir monté et tous les organes. 
Ces diverses pièces furent emballées et réparties dans quatre 
caisses pleines de rognures de papier qui servirent à les cous- 
siner de telle sorte, que les chocs les plus violents n'auraient 
pu les endommager. Les caisses, cerclées de fer et rembourrées 
extérieurement, furent distribuées autour de la nacelle de 
l'aérostat. 

Je partis le 2 décembre, à 6 heures du matin, le jour même 
de la bataille de Champigny. J'étais accompagné d'un «larin 
pour m'aider dans les manœuvres, mais je conduisais moi- 
même. Nous traversâmes les lignes ennemies à 800 mètres; 
mais bientôt, le Soleil agissant sur le gaz de l'aérostat, nous 
nous élevâmes progressivement jusqu'à 2000 mètres. La bous- 
sole indiquait la route de Bretagne. A 11 heures, nous étions 
à l'embouchure de la Loire, en face de l'Océan; Une descente 
rapide nous fit atterrir à temps. Nous avions parcouru la dis- 
tance de Paris à Nantes en cinq heures. Un train spécial me 
conduisit à Tours, où je vis les membres du Gouvernement et 
M. Thiers, alors de retour de sa patriotique tournée en Eu- 
rope. De Tours, je me rendis à Marseille et à Oran, où JQ devais 
observer. J'avais choisi une station aux environs de la ville, 
à la tour Combes. Une mission anglaise, comptant parmi ses 
membres MM. Huggins, Tyndall, l'amiral Ommaney, était 
venue également à Oran pour observer l'éclipsé. 

Plusieurs jours avant le phénomène, le télescope était muni 
d'un corps nouveau, et tout était disposé pour l'observation. 
Mais la fortune ne souriait pas alors à notre cher et malheu- 
reux pays; la pluie tombait à Oran depuis assez longtemps 
déjà, et d'une manière tout à fait exceptionnelle. Cependant, 
pour augmenter nos chances, j'avais envoyé des observateurs 
dans les provinces d'Alger et de Constantine, mais ce fut en 
vain; le jour de l'éclipsé, le ciel fut couvert presque partout en 
Algérie, et il fut impossible de faire aucune observation nou- 
velle. 

En Sicile et en Espagne, quelques observations furent faites 
à travers des éclaircies du ciel. Les résultats furent analogues 
à ceux obtenus l'année précédente. Il convient cependant de 
citer spécialement la belle observation du professeur Young, 
qui constata le renversement du spectre à la base de la chro- 
mosphère. 

Cependant ces observations laissaient encore la nature du 
phénomène indécise. Presque tous les observateurs avaient 
trouvé le spectre coronal continu, ce qui indiquait une cou- 
ronne produite par des matières solides ou liquides, et cette 
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opinion fut neiiement avancée. D'un autre côlé, la présence 
d'une raie lumineuse (i474) ei celle de la polarisation incon- 
testablement constatée accusaient, au contraire, un phénomène 
de nature gazeuse. 

Tel était l'état de la question en 187 1, en présence d'une 
nouvelle éclipse qui devait avoir lieu en Asie et en Australie. 
Le phénomène excita une vive émulation en Europe. La 
France, l'Angleterre, Tllalie, la Hollande, etc., prirent une 
part active aux observations. 

J'eus l'honneur d'être désigné par le'Gouvernement français 
et le Bureau des Longitudes. 

Ayant beaucoup médité les observations de 1869, il me parut 
que les principales difficultés rencontrées par les observateurs 
tenaient à l'insuffisance lumineuse des spectres qu'on obtenait 
de la couronne, insuffisance provenant du pouvoir lumineux 
trop faible des instruments employés, et qui devait avoir pour 
effet de rendre bien difficile la perception des raies peu bril- 
lantes sur fond lumineux et surtout celle des raies ob- 
scures. 

Je repris donc le télescope tout spécial que j'avais fait con- 
struire pour l'éclipsé de 1870, instrument dans lequel la défi- 
nition très-rigoureuse, inutile ici, est sacrifiée au pouvoir lu- 
mineux si indispensable. 

Le miroir de ce télescope a o"',4o de diamètre et seulement 
i",6o environ de distance focale principale. Dans cet instru- 
ment, l'image de la couronne devient environ seize fois plus 
lumineuse que celle d'une lunette astronomique d'un foyer 
ordinaire. 

Ce télescope porte en outre un chercheur, décrit dans mon 
Rapport à l'Académie, dont la disposition nouvelle permet à 
l'observateur de voir avec un œil le phénomène, tandis que 
l'autre est appliqué au spectroscope, disposition qui dispense 
d'un aide et permet de suivre simultanément le phénomène et 
son analyse spectrale. 

En outre,j'avais ajouté un polariscope pour les constatations 
polariscopiques, dont l'importance est extrême pour la théorie 
de la couronne. 

On voit que les préparatifs de cette observation étaient diri- 
gés de manière à obtenir de la couronne un spectre beaucoup 
plus lumineux, et à combiner les indications qui en résulte- 
raient avec celles de la polarisation et de la vue du phénomène. 

J'observai cette éclipse à Shoolor, dans les monts Neelgherry 
(Hindoustao ), et je fus favorisé par un ciel d'une pureté que 
je n'ai jamais eue ni avant ni depuis. 

Je demanderai au lecteur à rapporter ici le passage de mon 
Rapport qui donne le résumé des observations et leur discus- 
sion. Ce Rapporta eu peu de publicité, et les dernières études 
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faites sur la couronne pendant Téclipse totale de juillet der- 
nier lui donnent un intérêt actuel. 

« L'observation. — La totalité approchait. Le ciel était d'une 
admirable pureté. Je m'étais immédiatement tracé un pro- 
gramme, car Téclipse totale était seulement de deux minutes; 
on ne pouvait songer qu'à|quelques courtes observations, mais 
tellement choisies qu'elles pussent lever définitivement les 
doutes qui planaient encore sur la nature de la couronne. 

» Je devais m'attacher surtout à bien déterminer la véritable 
nature du spectre coronal, et si, comme je le prévoyais, il 
présentait les caractères d'un spectre de gaz, déterminer quels 
sont ces gaz et quels rapports de nature ils présentent avec ceux 
des protubérances; terminer en examinant si les données de 
l'analyse spectrale s'accordent avec celles de la polarisation. 
Mais, avant tout, je devais consacrer une quinzaine de secondes 
à l'examen de la couronne dans la lunette, pour me former une 
idée exacte du phénomène et arrêter les points où l'étude 
spectrale devait porter. 

» Cependant, le Soleil va être complètement éclipsé : il est 
actuellement réduit à un mince ûlet lumineux qui bientôt se 
résout en grains séparés. Je fais tomber le verre obscur de la 
lunette, et la couronne apparaît dans toute sa splendeur. 

» Autour de la Lune brillent plusieurs protubérances, d'un 
rose corail, qui se détachent sur le fond d'une auréole douce- 
ment lumineuse, de couleur blanche, mate et comme ve- 
loutée. 

» Leslcontours de cette couronne sont irréguliers, mais assez 
nettement terminés. La forme générale est celle d'un carré 
curviligne centré sur le Soleil, et débordant celui-ci d'un demi- 
rayon dans les parties les plus basses et de près du double vers 
les angles. Aucune diagonale n'a la direction de l'équateur so- 
laire. Cette couronne présente une structure très-curieuse 
dont on peut se servir pour résoudre plusieurs points de théo- 
rie. On y distingue plusieurs traînées lumineuses qui, partant 
du limbe lunaire, vont se rejoindre dans les hautes parties de 
la couronne. L'apparence est celle d'une ogive ou d'un pétale 
de fleur de dahlia. Cette structure se répète tout autour de la 
Lune, et, dans son ensemble, la couronne figure comme une 
fleur lumineuse gigantesque dont le disque noir de la Lune 
occuperait le centre. 

» Je m'arrache à l'extase dans laquelle cet incomparable 
phénomène m'avait jeté un instant, pour exécuter mon pro- 
gramme. J'examine si la couronne présente des différences 
essentielles au point de contact et au pointopposé. Jene trouve 
point de différence. Je suis alors quelques instants le phéno- 
mène, afin de voir si le mouvement de la Lune va apporter 
quelques changements importants dans la structure initiale de 
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la couronne; or, rien de semblable ne se produit. Ces épreuves 
nae donnent la convlciion complète que j'ai devant les yeux 
l'image d'un objet réel situé au delà de notre satellite, et dont 
celui-ci découvre les diverses parties par les progrès de son 
mouvement. v 

Ayant terminé cet examen, je reviens aux éléments lumi- 
neux du phénomène. Ma vue ayant encore toute sa sensibilité, 
je commence par l'examen du spectre des parties les plus 
hautes et les moins lumineuses de la couronne. Je place la 
fente du spectroscope à deux tiers de rayon environ du bord 
lunaire. Le spectre se montre beaucoup plus vif que je ne m'y 
attendais à cette distance, résultat qui tient évidemment au 
grand pouvoir lumineux de l'instrument et à l'ensemble des 
dispositions adoptées. Ce spectre n'est pas continu; j'y recon- 
nais de suite les raies de l'hydrogène et la raie verte 
(dite i474)« C'est un premier point très-important. Je déplace 
la fente en restant toujours dans les hautes régions de la cou- 
ronne : les spectres présentent toujours la même constitution. 

» Partant d'une de ces positions, je descends peu à peu vers 
la chromosphère, examinant très-attentivement les change- 
ments qui peuvent se produire. Â mesure que j'approche de la 
Lune, les spectres prennent plus de vivacité et paraissent 
s'enrichir, mais ils restent semblables à eux-mêmes comme 
constitution générale. Dans les hauteurs moyennes de la cou- 
ronne, de 3 à 6 minutes d'arc, la raie obscure D se per- 
çoit ainsi que quelques lignes obscures dans le vert; mais 
celles-ci sont à la limite de visibilité. Cette observation prouve 
la présence dans la couronne de la lumière solaire réfléchie ; 
mais on sent que cette lumière est noyée dans une émission 
lumineuse étrangère abondante. 

» J'aborde alors l'observation très-importante qui doit me 
donner les rapports spectraux entre la couronne et les protu^ 
bérances. La fente est placée de manière à couper une portion 
de la Lune, une protubérance, et toute la hauteur de la cou- 
ronne. 

» La protubérance donne un spectre très-riche et d'une 
grande intensité; je n'ai point le temps d'en faire une étude 
détaillée. Le point capital, ici, est de constater que les princi- 
pales raies de la protubérance se prolongent dans toute la 
hauteur de la couronne, ce qui démontre péremptoirement 
l'existence de l'hydrogène dans celle-ci. 

» La raie verte (dite i474)> si vive dans le spectre de la 
couronne, paraît s'interrompre dans le spectre de la protubé- 
rance, résultat très-remarquable. Je donne encore quelques 
instants pour bien constater | la correspondance exacte des 
raies de la couronne avec les principales raies de l'hydrogène 
dans la protubérance. 
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II ne me reste alors que quelques secondes pour l'étude 
polariscopique. La couronne présente les caractères de la po- 
larisation radiale^etyCe qu'il faut bien remarquer, le maximum 
d'effet ne s'observe pas à la base du limbe lunaire, mais à quel- 
ques minutes du bord. 

D J'avais à peine terminé cette rapide constatation, que le 
Soleil réapparaissait. 

» Discussion. — Lorsqu'il s'agit d'un phénomène aussi com- 
plexe que celui de la couronne, il est nécessaire de faire con- 
courir des méthodes variées à son étude; c'est pourquoi j'ai 
cru indispensable de considérer la couronne au triple point de 
vue de son aspect, de son analyse lumineuse, de ses manifes- 
tations polariscopiques. Discutons ces diverses observations. 

» Voyons d'abord ce que peut nous apprendre l'examen de 
la couronne pendant les premiers instants de la totalité. 

» Nous avons vu que la structure générale de la couronne a 
persisté pendant la durée de l'éclipsé. 

D On ne pouvait donc admettre ici un effet de l'ordre des 
phénomènes de diffraction, engendré à la surface de l'écran 
lunaire par des rayons rasant les bords de cet écran. En effet, 
reportons-nous aux circonstances géométriques d'une éclipse 
totale. Au moment où la totalité vient de se produire, le disque 
de la Lune est tangent en un point à celui du Soleil et va en 
débordant de plus en plus jusqu'au point opposé. La diffrac^ 
tion se produirait donc dans les circonstances physiques les 
plus différentes aux divers points du limbe lunaire, et une 
auréole due à cette cause révélerait par sa dissymétrie cette 
diversité de conditions. 

» En outre, une auréole de cette nature présenterait un 
aspect incessamment variable pendant les diverses phases de 
la totalité. Dissymétrique au début, elle se modifierait avec le 
mouvement de la Lune et tendrait à prendre une figure sem- 
blable autour de notre satellite quand le disque de celui-ci dé- 
borderait également partout celui du Soleil. Enfin, à partir de 
cet instant, cette auréole repasserait par les phases inverses 
jusqu'à la réapparition du Soleil. 

» Or, rien de semblable ne se produisit à Shoolor : la struc- 
ture générale de la couronne resta semblable à elle-même 
pendant la durée de la totalité. 

JD Quant à l'hypothèse d'une auréole produite par une atmo- 
sphère lunaire, il n'est pas nécessaire de s'y arrêter. On sait 
aujourd'hui que, s'il existe à la surface de notre satellite une 
couche gazeuse, elle doit être si peu étendue, qu'il lui serait 
absolument impossible de produire le phénomène grandiose 
de la couronne. 

» Notre atmosphère ne pourrait pas davantage être invoquée 
comme cause du phénomène, mais il est évident qu'elle joue 
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un grand rôle dans les aspects particuliers que la couronne peut 
présenter en diverses stations, suivant Tétat du ciel en ces 
stations. Elle agit comme cause modificatrice, mais non pro- 
ductrice. 

» Passons maintenant aux observations spectroscopiques. 

» La couronne présente les raies de Thydrogène dans toute 
son étendue visible; en certains points, jusqu'à 12 et i5 mi- 
nutes de hauteur. 

» Cette observation est certaine : la précision des échelles 
spectroscopiques, l'habitude que nous avons de ces détermi- 
nations, enfin le soin qui a été pris, dans la dernière observa- 
lion, de comparer les raies de la couronne à celles d'une pro- 
tubérance dont elles formaient les prolongements rigoureux, 
ne laissaient aucun doute sur ce fait. 

» Mais, si la couronne présente les raies de Thydrogène, nous 
devons nous adresser celte queslion capitale : Cette lumière 
esl-elle émise ou réfléchie? C'est la constitution du spectre 
coronal qui va nous répondre. 

» Si la lumière de la couronne est réfléchie, cette lumière ne 
peut avoir qu'une origine solaire : elle provient de la photo- 
sphère et de la chromosphère, el son spectre doit être celui 
du Soleil, c'est-à-dire à fond lumineux avec raies obscures. Or, 
telle n'est point la constitution du spectre coronal: celui-ci 
nous présente les raies de l'hydrogène se détachant fortement 
sur le fond; après la raie verte (dite i474)> c'est la manifesta- 
lion qui prime dans le phénomène. Il faut en conclure que le 
milieu coronal brille par lui-même, en grande partie au moins, 
et qu'il contient de l'hydrogène incandescent. 

» Ce premier point est nettement établi. Mais est-ce à dire 
que toute la lumière de la couronne soit de la lumière d'émis- 
sion? Évidemment non ; et, sur ce point, une observation dé- 
licate d'analyse spectrale et la polarisation peuvent nous in- 
struire. 

» En effet, le spectre de la couronne m'a présenté, outre ses 
raies brillantes, plusieurs raies obscures du spectre solaire, la 
raie D et quelques-unes dans le vert. Ce fait accuse la présence 
de la lumière solaire réfléchie. On pourrait demander pourquoi 
les principales raies fraunhofériennes se réduisent à la ligneD. 
Il faut remarquer que le spectre coronal, n'étant pas très-lumi- 
neux, est surtout perceptible dans sa partie centrale, et que, 
dans cette partie, les raies C, F, etc., sont remplacées par des 
lignes brillantes. Dans ces conditions, c'est la ligne D qui res- 
tait la seule importante ; aufôi est-ce sur elle que j'avais dirigé 
surtout mon attention. Quant aux lignes plus fines, elles étaient 
beaucoup plus difficiles à apercevoir, fait qui s'explique très- 
naturellement par l'ouverture assez large que j'avais été obligé 
de donner à la fente du spectroscope. 
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» La constatation des raies fraunhofériennes dans le spectre 
de la couronne est délicate; elle n'a pas été obtenue par les 
autres observateurs. Ce fait s'explique et par la grande pureté du 
ciel à Shoolor et par la puissance de mon instrument* Je ne 
doute pas que l'observation ne soitconOrmée par les astronomes 
qui se trouveront dans des conditions aussi favorables. 

» La présence de la lumière solaire réfléchie dans le spectre 
de la couronne a une grande importance : elle montre la double 
origine de cette lumière coronale; elle explique des observa- 
tions de polarisation qui paraissent inconciliables ; mais surtout 
elle fait comprendre comment, la lumière solaire formant en 
quelque sorte le fond du spectre de la couronne, on a pu 
croire ce spectre continu, et Ton sait que celle circonstance a 
été jusqu'ici le grand obstacle qui s'opposait à ce que Ton con- 
sidérât la couronne comme étant de nature entièrement ga* 
zeuse. Les phénomènes de polarisation présentés par la cou- 
ronne sont, comme effet dominant, ceux de la polarisation 
radiale, ce qui montre que la réflexion a lieu ^^principalement 
dans la couronne, et que celle qui peut se produire dans notre 
atmosphère n'est que secondaire. 

D La (polarisation s'accorde donc ici avec mon observation 
des raies fraunhofériennes; mais, pour que l'accord soit com- 
plet, il faut que l'analyse polariscopique puisse nous montrer, 
comme l'analyse spectrale, que la lumière de la couronne n'est 
que partiellement réfléchie. C'est précisément ce qui arrive. 
Nous avons vu, en effet, que, près du limbe de la Lune, où la 
lumière coronale est le plus vive, la polarisation paraît moins 
prononcée qu'à une certaine distance : c'est que, dans ces ré- 
gions inférieures, l'émission est si forte, qu'elle masque la 
réflexion, et que celle-ci n'apparaît avec ses caractères propres 
que dans les couches où elle peut reprendre une certaine im- 
portance relative. 

» Ainsi, les deux analyses spectrale et polariscopique, bien 
interprétées, s'accordent sur cette double origine de la lumière 
coronale, et toutes les observations se réunissent pour démon- 
trer l'existence de ce milieu circumsolaire. 

» Ce milieu se distingue et par sa température et par la den- 
sité de la chromosphère, dont la limite, en outre, est parfaite- 
ment tranchée, ainsi que le témoignent tous les dessins des 
protubérances et de la chromosphère. Il y a donc lieu de lui 
donner un nom : je propose celui d'enveloppe ou atmosphère 
coronale^ pour rappeler que les phénomènes lumineux de la 
couronne lui doivent leur origine. 

» La densité de l'atmosphère coronale doit être excessive- 
ment faible. En effet, on saitjque le spectre de la chromosphère 
dans ses parties supérieures est celui d'un milieu hydrogéné 
excessivement raréfié ; or, comme le milieu coronal, d'après 
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les indications spectrales, doit être infiniment moins dense 
encore, on voit à quelle rareté ce milieu doit atteindre. Cette 
conclusion est encore corroborée par les observations astro- 
nomiques. La Science a enregistré le passage de comètes à 
quelques minutes seulement de la surface du Soleil ; ces astres 
ont dû traverser l'atmosphère coronale, et cependant, malgré 
la faiblesse de leur masse, ils ne sont pas tombés sur le Soleil. 

» J'ajouterai ici, touchant la constitution de l'atmosphère 
csronale, quelques idées qui ne découlent pas d'une manière 
rigoureuse de mes observations, mais qui me paraissent très- 
probables, et sur lesquelles, du reste, l'avenir pourra pro- 
noncer. 

D J'ai dit, à propos des observations dans la lunette, que la 
couronne s'était présentée à Shoolor avec une forme à peu 
près carrée, et qu'on y distinguait comme de gigantesques pé- 
tales de fleur de dahlia. Il est de fait qu'à chaque éclipse la 
figure de la couronne a varié; souvent elle s'est présentée 
avec les apparences les plus bizarres. Je dirai tout d'abord que 
ce milieu, incontestablement reconnu maintenant, et que je 
propose de nommer Yatmosphère coronale, ce milieu, dis-je, 
ne représente fort probablement pas toute l'auréole que nous 
apercevons pendant les éclipses totales. 

» Il est très-admissible, suivant les idées de M. Faye, que 
des portions d'anneaux d'astéroïdes ou des traînées de matière 
cosmique deviennent alors visibles et viennent ainsi compli- 
quer la figure de la couronne. Il appartiendra aux futures 
éclipses de nous instruire à cet égard; mais, en se bornant 
même au milieu coronal, il est incontestable qu'il se présente 
avec des formes singulières et qui rappellent bien peu l'idée 
qu'on se forme d'une atmosphère en équilibre. Or, je suis 
porté à admettre que ces apparences sont produites par des 
traînées de matière plus lumineuse et plus dense, amenée des 
couches inférieures et sillonnant ce milieu tourmenté. Les 
jets protubérantiels qui vont porter l'hydrogène à de si grandes 
hauteurs doivent avoir une part importante dans ces phéno- 
mènes. Il y aura à examiner, en outre, si le Soleil, qui exerce 
une action si manifeste sur les comètes, ne peut avoir une in- 
fluence particulière sur ce milieu coronal, dont la densité est 
tout à fait comparable à celle des milieux cométaires. 

» Il est donc très-probable que l'atmosphère coronale, comme 
la chromosphère, est très-tourmentée, et qu'elle change de 
figure assez rapidement, ce qui expliquerait comment elle s'est 
présentée sous des apparences différentes chaque fois qu'elle^ 
a pu être observée. 

» En résumé, j'ai pu constater à Shoolor, par des observa- 
tions certaines et concordantes, que la couronne solaire pré- 
sente les caractères optiques du gaz hydrogène incandescent, 
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que ce milieu Irès-rare s'éiend à des dislances très-variables 
du Soleil, depuis un demi-rayon de Taslre environ jusqu'au 
double en certains points, ce qui donnerait des hauteurs de 
80000 à 160000 lieues de 4 kilomètres; mais je ne donne ces 
chiffres que comme résultats d'une observation, et non comme 
défmitifs. Il est bien certain, d'ailleurs, que la hauteur de la 
couronne doit être incessamment variable. 

» Ce résultat semble faire faire un pas considérable au pro- 
blème général de la couronne. Si nos émules étrangers n'ont 
pas obtenu un résultat aussi décisif que ceux de la mission 
française, je crois qu'il faut l'attribuer à la pureté tout excep- 
tionnelle du ciel dans la station que j'avais choisie avec tant 
de soins, et aussi à l'ensemble des dispositions optiques, qui 
ont donné au phénomène lumineux qu'il s'agissait de saisir 
une puissance exceptionnelle, d 

On voit, par cette citation, que l'existence d'un milieu ga- 
zeux, produisant en grande partie au moins le phénomène de 
la couronne, était nettement établi par cette observation. Je 
proposai de lui donner le nom é! atmosphère coronale, et cette 
dénomination a été adoptée généralement. 

Quant au spectre continu, trouvé en 1869, 1870, et revu 
depuis en 1878 (et aussi par moi en 1875), il peut être dû à 
des matières solides cosmiques circulant plus ou moins abon- 
damment autour du Soleil, fait qui serait conforme auxidées de 
M. Faye à ce sujet. 

Il y a ici une conséquence sur laquelle je désire appeler 
l'attention du lecteur, conséquence que j'ai développée au 
congrès de l'Association scienlinque anglaise à Glascow, et à 
celui de cette année, à Dublin. Il paraît en effet plausible que 
la figure de la couronne doit être en connexion avec le nombre 
et l'importance des jets protubérantiels qui viennent la sillon- 
ner. Dans les époques de minimum des taches, qui sont aussi 
celles de minimum des protubérances, la figure de la couronne 
doit se rapprocher de celle d'une atmosphère en équilibre, 
tandis qu'à l'époque du maximum, quand les jets protubéran- 
tiels la sillonnent de toutes parts, elle doit présenter une 
figure beaucoup plus irréguUère et tourmentée. 

Si nous possédions des dessins très-exacts de la couronne 
pendant les éclipses totales qui ont été observées, nous aurions 
un moyen de contrôler ce que cette déduction a de fondé. 
Malheureusement, les dessins et les descriptions que nous 
possédons à cet égard laissent beaucoup à désirer. Nous ferons 
remarquer cependant que pour l'éclipsé de 1842, qui coïnci- 
dait avec un minimum, et dont l'expédition d'Arago nous a 
transmis une si excellente description, nous voyons que la 
couronne avait alors une figure régulière bien concentrique au 
Soleil, et formée même de deux anneaux bien distincts, ce qui 
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indique évidemment un état de calme et d'équilibre relatifs. 

Mais, dans celle recherche, il ne faut pas perdre de vue que 
la matière cosmique, les essaims de météorites circulant dans 
le voisinage du Soleil, peuvent venir, par leur présence, com- 
pliquer les apparences et masquer, partiellement au moins, le 
véritable caractère du phénomène. Pour les observations fu- 
tures, la Science possède des moyens de distinguer entre ces 
matières solides et le véritable milieu coronal. 

Pour résumer les conquêtes de l'analyse spectrale relative- 
ment aux enveloppes gazeuses solaires, disons que l'application 
de celte méthode a permis d'en reconnaître trois bien dis- 
tinctes, en laissant pour le moment de côté la lumière zodia-* 
cale, dont l'origine et la nature ne sont pas encore bien 
connues. 

Immédiatement au-dessus de la photosphère, qui est l'en- 
veloppe dont le pouvoir lumineux l'emporte sur toutes les 
autres, et qui donne à l'astre son pouvoir rayonnant, nous 
voyons d'abord une couche très-basse de quelques secondes à 
peine, formée de vapeurs métalliques incandescentes plus lé- 
gères quecellesqu'ontrouvedans la photosphère; au-dessus vient 
la chromosphère, dont la hauteur véritable est de 8 à 1*2 se- 
condes, couche encore très-chaude où domine l'hydrogène avec 
de fréquentes injections de vapeurs métalliques de magnésium ; 
enfin, l'atmosphère coronale, atmosphère très-haute, très-rare, 
beaucoup moins chaude, très-tourmentée, atmosphère qui est 
rarement en équilibre, et où déjà doivent se faire sentir ces 
phénomènes que la matière cométaire éprouve quand elle 
s'approche duSoleil. Toutes ces causes, associées à la présence 
au moins fréquente d'anneaux, de météorites, concourent 
pour donner à cette enveloppe solaire cet aspect et ces formes 
bizarres qui ont défié pendant si longtemps la sagacité des 
astronomes. 

Voilà la part des dernières découvertes. 

Revenons maintenant à la photosphère. 

On sait que cette enveloppe qui constitue le Soleil même 
comme astre radiant a été étudiée dans sa constitution depuis 
l'invention des lunettes, et que cette étude, qui occupe les 
astronomes depuis plus de deux siècles et demi, a permis de 
reconnaître la rotation de l'astre, l'inclinaison de son axe sur 
Vécliptique, la structure des taches, les circonstances variées 
de leurs mouvements, les vitesses décroissantes des zones 
photosphériques suivautTélévation de leurs latitudes, etc., etc. 
Toutes ces belles études ont eu pour base l'examen par les 
lunettes astr(]t,nomiques et les télescopes. 

L'analyse spectrale, qui nous a dévoilé tant de choses sur 
les enveloppes gazeuses extérieures, nous a peu appris tou- 
chant la photosphère : c'est qu'aucune méthode n'est univer- 
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selle, ei qu'il faut savoir approprier chacune d'elles à la nature 
des difficultés à vaincre. 

Il paraît que c'est la Photographie, cette belle invention 
française, qui est actuellement appelée à nous faire faire les 
pas les plus décisifs dans la connaissance de la photosphère, et 
nous allons maintenant aborder cette nouvelle phase de nos 
études solaires. {La fin prochainement,) 

Influence de l'excentricité db l'orbite terrestre. 
Déplacement de l'axe des pôles. 

* M. Croll, dans ses recherches sur les causes possibles de 
variation des climats, avait admis que, si l'excentricité de 
l'orbite terrestre atteignait son maximum, celui des deux 
hémisphères où régnerait un climat glaciaire serait celui pour 
lequel le solstice d'hiver coïnciderait avec l'aphélie. M. Murphy 
ayant émis l'opinion opposée, M. Edward Carpenter a pensé 
que l'étude de la planète Mars pourrait fournir quelques argu- 
ments pour trancher la question. 

Cette planète, en eflfet, a une orbite très-excentrique. Tandis 
que, d'après Le Verrier, le maximum de l'excentricité de 
l'orbite terrestre est 0,07, sur la planète Mars, l'excentricité 
actuelle est 0,093, c'est-à-dire supérieure au maximum ter- 
restre. D'autre part, l'inclinaison de l'axe de Mars sur le plan 
de son orbite ne diffère pas beaucoup de l'inclinaison de Taxe 
de la Terre sur l'écliptique, et elle est de même sens, c'est-à- 
dire que le solstice d'hiver de l'hémisphère nord coïncide avec 
le périhélie. De cette manière, l'été et l'automne de l'hémi- 
sphère nord, sur la planète Mars, durent ensemble 872 jours 
(comptés en jours de Mars), tandis que l'automne et l'hiver ne 
durent que 296 jours. En un mot, cette planète se trouve dans 
des conditions très-analogues à celles où se trouverait la Terre 
si son excentricité atteignait son maximum. 

Or, si l'on compare les deux calottes de neige, très-variables 
dans leur étendue, qui entourent les deux pôles de Mars, on 
reconnaît que celle du nord subit des fluctuations lentes 
et de faible amplitude, tandis que celle du sud éprouve des 
oscillations beaucoup plus marquées : on a vu son diamètre 
varier de 5 à 35 degrés. Ce résultat ne peut être attribué à des 
causes géographiques, car, sur Mars, la distribution respective 
.de la terre et de la mer est à peu près la même sur les deux 
hémisphères. Donc il en faut conclure que, sous la seule 
influence des causes astronomiques, celui des deux pôles qui 
éprouve le plus de fluctuations dans sa calotte neigeuse est 
celui qui possède à la fois un été extrêmement chaud et un 
hiver extrêmement froid. Dès lors, si les causes astrono- 
miques agissaient seules sur la Terre, l'hémisphère soumis 
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aux conditions glaciaires, c'esl-à-dire couvert d'une calotte de 
glace peu variable et recevant beaucoup de neige en été, 
serait celui dont Thiver arrive a«i périhélie ; c'est actuellement, 
pour notre Terre, Thémisphère nord, ce qui donnerait gain de 
cause à Topinion de M. Murphy. 

Cependant, c'est sur notre hémisphère méridional que la 
glace occupe le plus d*éiendue. Cela prouverait que, en raison 
de la distribution particulière des continents et des mers sur 
le globe terrestre, les causes géographiques remportent sur 
les causes astronomiques; le climat essentiellement marin de 
l'hémisphère méridional doit donc être la cause principale de 
l'accumulation des glaces au pôle antarctique. 

Le déplacement possible de Taxe des pôles a provoqué à 
différentes reprises Tattenlion des savants et des géologues. 
Déjà nous avons parlé des recherches faites, dans ces derniers 
temps, sur cette question, par sir William Thomson et par 
M. Jules Carret; elle a aussi été abordée par M. John £vans 
dans son adresse de 1876 à la Société géologique et étudiée 
au point de vue mathématique par M. Twisden. Ce dernier 
auteur est arrivé à la conclusion qu'un déplacement de 
20 degrés pour l'axe des pôles exigerait des soulèvements 
dépassant de beaucoup la hauteur des plus grandes montagnes 
et qu'il faudrait un transport de matières équivalant au moins à 
la sixième partie du renflement équatorial. 

De jnêrHe que sir W. Thomson, M. Twisden reconnaît que, 
si un déplacement de ce genre se produisait, il en résulterait 
une marée qu'il croit capable d'atteindre deux fois la profon- 
deur de l'Océan. Cette marée balayerait lés continents comme 
le flot de la marée montante s'étale sur un bas-fond du 
rivage. 

Cependant, sir W. Thomson a admis que Taxe de rotation 
pouvait avoir été, à d'autres époques, à 40 degrés de sa posi- 
tion actuelle, et une conclusion semblable a été formulée 
par M. George Darwin dans un Mémoire récemment com- 
muniqué à la Société royale de Londres. 

Le même problème a fait l'objet d'une élude de M. Waiers. 
L'auteur s'est attaché surtout à apprécier l'amplitude des effets 
que pourraient produire les actions accumulées de l'érosion, 
de la dissolution et de la sédimentation. Il se fonde sur une 
évaluation de M. Mellard Reade, qui porte seulement à une 
tonne la quantité de matières entraînées en une année sur 
chaque mille carré; de la sorte, les continents perdraient 
chaque année 5ooo millions de tonnes, soit, en dix ans, un 
poids égal à celui du Vésuve; comme il y a dans l'hémisphère 
nord plus de terre que dans l'hémisphère sud, il en résulte- 
rait, pour ce dernier, un gain annuel d'environ 43oo tonnes ; 
réquilibre serait ainsi constamment troublé. 
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M. Walers reconnaît qu'un effet de ce genre n'est pas de 
nature à produire de suite un dérangement appréciable de 
l'axe terrestre; mais il pense, conformément à l'opinion émise 
déjà par d'autres auteurs, que, en s'accumulant à travers les 
âges, des influences de cette nature ont pu suffire pour donner 
à cet axe des positions très-différentes de celle qu'il occupait 
primitivement. 

(Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delessb 
et DB Làppàrent, t. XV; 1879.) 

MM. Pion et G*® adressent à l'Association scientifique le 
nouvel Ouvrage de M. le vice-amiral Jurieia de la C^ra- 

irière, membre de l'Institut : Les Marins du xv* et du 
XVI" siècle. Dans le premier Volume, l'auteur raconte comment 
on est parvenu à se diriger en haute mer; dans le second Vo- 
lume, l'auteur explique comment se sont formées deux grandes 
puissances maritimes, l'Angleterre et la Russie. 

Cet intéressant Ouvrage est accompagné de Cartes et de nom- 
breux Dessins. 

ERRATUM. 

Bulletin S86, du 26 janvier 1879, P^ig® ^47» ligue 20, au lieu de : 
26 novembre 1878, lire : 26 novembre 1818, 

. # 

DbUXIÈMB LISTB DBS MbHBRBS inscrits DBPUIS LB I"' JAlfVIBR 1879. 



M. Danton se fait inscrire comme membre perpétuel et verse i5o francs. 

M. Gounelle. 
M. Lelorain. 
M. Breton (G.). 



M»*Mertzdorff(E.). 

M. Breguet (A.). 

M. deMénibus (H.). 

M. Simonnin. 

M. Boccard. 

M. de Villiers du Terrage 

M. Michau. 

M. Lallemant (B.). 

M. Bonnefois. 

M. Cottin(E.). 

M. Durouchoux (E.). 

M. Viego (J.). 

M. Gautereau. 

M"*Meudt(LO. 

M. Lordereau (D.). 

M. Froger de Mauny. 

M. Bourdon. 



M. Redon (D.). 

M. Ladockahy, grand rabbin. 

M. Vincent (E.). 

M. le marquis de Pénafiel. 

M. Lafont (J.). 

M. Hariot (P.). 

M. Boulanger (C). 

M. Brunner. 

M. Corneau (P.). 

M. Tabbé Beurlier. 

M. Debrai. 

M. Baillot. 

M, Legrand (Àd.). 



Le Gérant, E. Cottih. 

à la Sorbone, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. — Imprimerie de Gauthibe-Villars, quai des Augustins^ 55 



Digitized by VjOOQIC 



273 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRAl^CE ; 

RECONNUE DUTILITE PDBLiaUE PAR LE 0ÉGRET DU 13 JIIILLET 1870. ' 

Société pour rayancement des Sciences, fondée en 1864. * , , 



'. ': 11..» 



9 mm 1879. - BCllETIN HIBBÔIADAIRE T 588. 



: -! . .. CONFÉRENCE DU 13 FÉVRIE». 

M. CoFiiiiy membre de l'Institut, professeur à TÉcole 
Polytechnique ': La Spectroscopie el ses applications à T As- 
tronomie. 



NOUVELLES CAUSERIES SCIENTIFIQUES (*). 

■ § XV, 

Les Lapons et lbs Rennbs. 

Les Lapons, dont j*ai d^ euroccask>a de dtre quelques jbiU» 
dans l'article précédent, ne constituent pas une nation. Le 
pays qu'ils habitent est partagé aujourd'hui. entre quatre États 
circbnyoisins, la Norvège, la Suède, le grand -duché de Fin- 
lande et la Russie, sans qu'il en résulte pour eux aucun dom- 
mage moral ou matériel, car ils n'ont jamais été unis entre 
eux par les liens dont résulte l'unité, sociale. Ils n'ont pas de 
souvenirs communs, pas d'histoire, pas de littérature, pas de 
çominérce; ils né, possèdent pas les premières notions de 
ï'àrt, et leurs industries sont rudimentaires. Le, nom qu'ils se 
sont donné est même presque inconnu ailleurs que chez eux, 
et celui sous lequel leurs.voisins les désignent n'a pour eux 
aucune signification; ils ne s'appellent pas les. Laps ou les 
Lapars, comme disent les Russes, mais les Sabmes, les Samis, 
ou]es Sàrhè'Ladsyel les Norvégiens les confondent avec les 
ïlris. ; Cependant, cette race presque innommée est, à mon 
avis,' fort. intéressante à étudier, et les Lapons méritent de 
fixer nôtre^altention, ne fût-ce qu'à raison de la singularité des 
conditions dans lesquelles ils vivent, car leur existence est 
étroitement liée à celle d'un animal propre aux contrées 
froides de l'hémisphère nord, le renne, espèce particulière de 

(*) Voir les Bulletins des 4; iij 1 8 août, 8, i5 septembre, i3, 27 oc- 
tobre, 10 et 17 novembre, 1 5 et 29 décembre 1878. 
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la famille des cerfs, à laquelle ils doivent tout. Sans le renne 
ils disparaîtraient bientôt de la surface du globe» à moins de 
pouvoir quitter leur pays, de descendre vers le sud et de 
changer complètement leur manière de vivre. 

Par sa conformation générale et par sa structure intérieure, 
le renne, dont l'importance est si grande pour les Lapons, ne 
diffère que peu du daim et du cerf commun de nos forêts; ii 
s'en distingue seulement par l'existence de bois chez la femelle 
aussi bien que chez le mâle, par la largeur de ses sabots, qui 
lui permettent de marcher facilement sur la neige, et par quel- 
ques autres particularités; mais ce sont là des caractères de 
minime importance physiologique, et ce qui le rend éminem- 
ment utile aux Lapons, c'est la manière dont il se nourrit et la 
facilité avec laquelle il se soumet à la domestication. Pour se 
sustenter, il lui suffit de brouter un lichen, le Cladonia ran- 
giferina, qui croît sur le roc, qui n'a besoin que d'air, d'hu- 
midité et d'un peu de lumière pour vivre, et qui ne péril pas 
en hiver lorsque, pendant plusieurs mois, la terre est couverte 
d'une épaisse couche de neige. 

Les seuls animaux qui soient susceptibles d'une complète 
domestication, c'est-à-dire aptes à être amenés à vivre pai- 
siblement et librement sous la domination de l'homme, sont 
ceux qui, à l'état de nature, vivent réunis en sociétés sous la 
direction plus ou moins complète d'un chef, qui est d'ordinaire 
un Individu plus âgé, plus fort, plus courageux et peut-être 
plus intelligent que ses compagnons. Ainsi que l'a fait remar- 
quer avec raison Frédéric Cuvier, le frère de l'illustre créa- 
teiir de la science paléontologique, ces animaux, lorsqu'ils 
sont accoutumés à être soignés par l'homme, à reconnaître sa 
puissance et à lui obéir, semblent voir en lui un chef ana- 
logue à ceux qui sont leurs guides naturels. Les animaux qui 
n'ont pas ces instincts de sociabilité peuvent s'apprivoiser au 
point de vivre volontiers à côté de nous, de rester dans nos 
habitations, de venir nous demander leur nourriture el même 
de rechercher nos caresses, le chat par exemple, mais c'est 
toujours en conservant leur indépendance et pour ainsi dire 
en égoïstes, sans se résigner à rendre service à leur maître, ainsi 
que le forit d'une manière si remarquable le chien, le cheval, 
l'éléphant et le bœuf, qui se laissent atteler et travaillent pour 
lui. L'intimité entre le guide et le serviteur devient d'autant 
plus grande que celui-ci a plus d'intelligence pour comprendre 
ce qu'on demande de lui, pour comprendre aussi les bienfaits 
dont il est redevable à ce chef et pour ne pas oublier les consé- 
quences que la désobéissance peut entraîner. Sous ce rapport 
le renne est très-inférieur au chien, à l'éléphant et au cheval; 
il ressemble davantage au bœuf et à la chèvre; mais, de même 
que tous ces quadrupèdes, c'est un animal ayant l'instinct de 
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la scMîiabHUé, vivant en troupeaux et docile aux ordres de ses 
chefs naturels. Il avait donc toutes les qualités requises pour 
devenir un animal domestique, et sa domestication première 
a dû être d'autant plus facile, que, dans les régions inhospita- 
lièïes où il réside, l'homme peut lui rendreà son tour de grands 
services, soit en le protégeant contre les bêtes féroces, telles 
que les ours, dont il devient souvent la proie, soit en pour- 
voyante sesbesoins pemdant la mauvaise saîson, car la domes- 
tiôation est une sorte de civilisation, et Tiiomme civilise par 
les bienfaits, non par la tyrannie. 

La conquête du renne par l'homme n'a pas été aussi com- 
plète que celle du cheval et du <sfalen, qui, dans leur état 
primitif, n'existent plus; car les chevaux' réputés sauvages, de 
même que les chiens marrons, sont des descendants d'ani- 
maux domestiques échappés à la domination de l'homme et 
vivant loin de lui, tandis que, dans le nord, il y a encore des 
troupes de Rennes sauvages qui n'ont jamais perdu leur in- 
dépendance. Aujourd'hui, ces animaux, de même que les 
Rennes domestiques, n'habitent que la région glaciale voisine 
du pôle arctique, mais à une certaine époque, dans les temps 
préhistoriques, ils étaient répandus dans presque toute l'Eu- 
rope; ils ont laissé leurs ossements en Angleterre, en Suisse, 
en France, jusque dans le voisinage du littoral méditerranéen. 
Nous n'^avons aucune preuve de leurpatssagè au sud des Pyré- 
nées ou des Alpes, mais durant la période diluvienne ils se 
trouvaient en nombre considérable dans la Gaule. Il y a lieu de 
croire que, à l'époque où les habitants de la Suisse vivaient 
dan« les palafites, il n'y avait pas de rennes dans ce pays, et, du 
temps de César, ils avaient disparu de la fiaule, mais ils vivaient 
encore dans la grande forêt hercynienne qui couvrait la Germa- 
nie. P»u à peu ils se sont retirés davantage vers Je nord, et 
Ton n'en a rencontré aucun débris dans les kjockekinmoed^ 
dingsAn Danemark; de nos jours, en Europe, on n'en voit 
qu'au delà du 62<> degré de latitude. En Asie, ils descendent 
beaucoup plus bas : ils viennent jusque dans la Mongolie 
chinoise, ainsi que dans le nord de l'archipel japonais, et ils 
s'étendent depuis la Nouvelle-Zemble jusque sur les bords de 
rocéan Pacifique. En Amérique ils occupent une région non 
moins vaste, comprenant l'Alaska, le pays des Esquimaux, le 
nord du Canada et les terres situées entre la baie d'Hudson et la 
baie de Baffin. Ils peuplent aussi le Groenland et le Spitzberg, 
mais ils ne sont pas arrivés spontanément en Islande, et ce 
furent les Norvégiens qui les y introduisirent en 1778 (*). 

Jusque dans ces derniers temps, les rennes sauvages étaient 



(*) Mâgkenzie, Travêls in Iceland^ p. 342. 
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irès-abondanls sur les hauts plateaux des Alpes norvégiennes; 
ils y erraient par troupeaux de plusieurs milliers dlndivldos. 
Mais depuis une dizaine d'années, par suite du perfectionne- 
ment des armes à feu, qui en a rendu la chasse plus facile, leur 
nombre a beaucoup diminué et une même bande compte 
rarement plus de quelques centaines de têtes. Ils ont presque 
entièrement disparu de la Suède, si ce n'est dans quelques 
massifs alpestres des districts lapons de la Northbothnie et du 
Juntland. Mais, dans le nord de la Sibérie et dans le Kamchatka, 
ils se réunissent en troupeaux presque innombrables; ainsi 
Tamiral Wrangel raconte que, étant sur les bords du Baranicha, 
il en vit passer deux troupeaux dont le défilé dura deux 
heures. Dans FÂmérique boréale ils se réunissent par bandes 
composées de loooo à looooo individus pour aller, suivant 
les saisons, vers le sud ou vers le nord. Dans ces voyages, les 
vieux mâles les conduisent et veillent attentivement à la 
sûreté commune ; leur prudence est remarquable, et ils se dé- 
fendent vaillamment contre les loups qui viennent souvent les 
attaquer en bandes nombreuses. Â Tépoque de leurs émi- 
grations, ces rennes, jeunes et vieux, vivent paisiblement entre 
eux, tandis qu'à l'époque du rut, qui a lieu en septembre, les 
mâles se livrent des combats violents; bientôt après, ces 
animaux se séparent par paires. 

En Norvège, ils voyagerit peu, ils évitent les endroits 
boisés et ne fréquentent que les plateaux découverts; mais, 
en Sibérie, ils font de longs trajets, allant en août ou en 
septembre chercher dans les forêts un abri contre le froid 
excessif de l'hiver, et à la fin de mai ils retournent vers le nord, 
où ils trouvent une pâture plus abondante et où ils sont moins 
exposés à la piqûre des moustiques, des taons et d'autres 
mouches qui abondent dans ces régions et qui les font beau- 
coup souffrir. Les rennes changent aussi de pelage deux fois 
par an; leur poil d'hiver est serré, épais, cassant et très-long, 
surtout à la partie antérieure du cou, où il forme une sorte 
de crinière; il tombe au printemps et se trouve remplacé par 
des poils courts, plus fins et de couleur grisâtre, entre les- 
quels, plus tard, en poussent d'autres qui bientôt les dé- 
passent, et qui, étant blancs à l'extrémité, finissent par donner 
au pelage l'aspect d'une couche de neige sale. 

Le renne sauvage est pour les peuplades hyperboréennes un 
objet de chasse, car sa chair est un excellent aliment, surtout 
lorsque son corps est chargé de graisse; sa dépouille est 
employée comme vêtement, et même les tendons qui fixent 
ses muscles aux os sont très-utiles, car les fibres qui les com- 
posent, et qui sont faciles à séparer entre elles, servent comme 
fil pour la couture des peaux. Mais ce sont les rennes domes- 
tiques qui constituent la principale richesse des Lapons, et 
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probablement ceux-ci étaient parvenus à se les atucher ainsi 
avant d'occuper dans la Scandinavie et la partie adjacente de 
la Russie les contrées qu'ils habitent maintenant. 

On ne possède que fort peu de données sur l'origine des 
Laps et sur leur arrivée en Scandinavie. Il est de tradition 
parmi eux qu'ils sont venus de l'Est, et cette opinion est cor- 
roborée par les traits physiques de la race ainsi que parle carac- 
tère de leur langue. Nous avons déjà vu que pendant fort long- 
temps leurs voisins ne les distinguaient pas des Fins, et il 
y a lieu de croire que le passage des écrits de Tacite où il est 
question de ceux-ci leur est applicable. Je pense aussi que les 
Sabmes ou Laps furent les premiers occupants de la majeure 
partie de la Scandinavie après que la retraite des glaces po- 
laires eut rendu cette région habitable; mais probablement ils 
ne se sont jamais étendus jusque dans les parties méridionales 
de la péninsule^ qui vers la même époque paraît avoir été en- 
vahie par une autre race venant du sud et d'origine danoise. 

M. Nilson, dont j'ai déjà cité plus d'une fois le nom, 
M. Rygh, M. Hildebrand, M. Von Dûben, M. Montilius et 
plusieurs autres savants du Nord ont été conduits à en ju- 
ger ainsi par l'étude des armes et ustensiles des temps pré- 
historiques trouvés dans les diverses parties de ce pays. Ces 
objets, qui datent d'une époque à laquelle les métaux étaient 
inconnus des Lapons, présentent deux types très-distincts et 
indiquent l'existence de deux civilisations, contemporaines 
peut-être, mais d'origines différentes. Les pierres taillées 
trouvées dans le sud de la Suède sont en silex et ressemblent 
complètement à celles du Danemark et de l'ouest de l'Europe. 
Dans les parties les plus septentrionales de la Norvège, de la 
Suède, de la Finlande, de la Russie et même de la Sibérie, on 
trouve des pointes de flèche, des couteaux et d'autres instru- 
nients qui sont en schiste et d'une tout autre forme. Dans 
quelques parties de la Scandinavie ces objets, du type dit arc- 
tiqucy sont mêlés aux silex taillés ; mais, dans la Laponie et 
dans le Nordland, ce sont les premiers qui existent seuls ou 
presque seuls, tandis que dans le sud c'est le contraire. Des 
communications très-intéressantes ont été faites à ce sujet au 
congrès d'Anthropologie et d'Archéologie préhistoriques tenu 
à Stockholm en 1874 (*). 

Les recherches craniologiques de M. de Quatrefages éta- 
blissent aussi que la race humaine contemporaine du renne 
dans la Gaule n'était pas une race laponne, et il incline à croire 
que, même dans le nord de la péninsule Scandinave, les La- 
pons avaient été précédés par un autre peuple (*). 

(*) Foir\Q compte rendu de cette session, publié en 1876, t.I, p. 188. 
(') Congrès de 1874, 1. 1, p. 2i3. 
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Quoi qu'il en soit à cet égard, les Lapons, antérieurement à 
leurs relations avec les Fins et les Suédois, avaient à peine un 
commencement de ciTilisation. 

Considérés au point de vue politique et administratif, les 
Lapons font aujourd'hui partie de quatre nations différentes» 
suivant qu'ils habitent sur le territoire de la Norvège, de la 
Suède, du grand-duché de Finlande ou de la Russie propre- 
ment dite; mais ces distinctions sont nominales plutôt que 
réelles, car tous appartiennent à une même race, parlent la 
même langue et ont les mêmes mœurs, les mêmes idées. 

Ce sont des hommes généralement très-petits, maigres, et à 
corps grêle, quoique assez bien musclé; leur crâne est forte- 
ment brachycéphale, c'est-à-dire presque aussi large vers la 
partie postérieure que long mesuré d'arrière en avant; leurs 
pommettes sont saillantes, leur menton proéminentt, leur mâ- 
choire supérieure un peu avancée, leurs yeux fendus horizon- 
talement, leur barbe faible, leurs cheveux bruns ainsi que leur 
peau et leur iris. Ils sont doux, mais méfiants, comme le sont 
d'ordinaire les peuplades faibles et souvent opprimées par de 
puissants voisins. 

Vers le milieu du ix' siècle, les Norvégiens (ou plutôt les 
Normands, car alors on ne distinguait pas encore les Norvé- 
giens des Danois) s'étaient établis jusque sur Tîie de Senjea, 
par 68 degrés de latitude nord, et les Lapons, qui habitaient 
plus au nord, étaient leurs tributaires. Ainsi, le marin Other 
raconta au roi Alfred d'Angleterre que les Lapons les plus 
riches étaient tenus de lui fournir annuellement i5 peaux de 
martres, 5 peaux de rennes, i peau d'ours, lo balles de 
plumes, 2 vêtements, dont l'un de peau de loutre, l'autre 
de peau d'ours, et deux câbles longs de 6o aunes (environ 
32 mètres), l'un fait de peau de phoque, l'autre de peau de 
baleine. Jusqu'au xiv« siècle, les Norvégiens ne paraissent 
avoir eu aucun établissement au delà de Tromsoe; mais, à 
cette époque, ils commencèrent à se fixer au cap Nord, et Us 
avaient rendu tributaires les habitants indigènes jusque sur 
le bord occidental de la mer Blanche, appelée alors le golfe de 
Gand. Vers cette époque, ils construisirent dans le pays de 
petits forts, d'abord sur l'AltenQord, puis à l'extrémité orien- 
tale du Finmark, à Vardo. Les Russes, établis à Archangel, 
venaient pêcher sur les côtes de cette partie de la Scandi- 
navie, mais sans chercher à y établir leur domination, et ce 
fut seulement vers le milieu du xvi* siècle, après l'arrivée des 
navigateurs anglais dans ce dernier port ('), qu'ils songèrent à 
s'en emparer. Plus tard ils bâtirent un petit fort à Tola, et la 



(* ) Voyez ci-dessus n** 562, p. 280. 
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question de la frontière, après avoir donné lieu à beaucoup 
de débats, ne fut réglée qu'en 1814» lors de la cession de ù 
Finlande à l'empereur de Russie. 

Pendant que le pays des Lapons était envahi de la sorte, de 
Touesl vers Test par les Norvégiens et de l'est vers Touei^t 
par les Russes, d'autres émigrants y arrivaient par le sud. Ce 
furent les Suédois et les habitants de la partie septentrionale 
de. la Finlande, que leurs voisins désignaient alors par le nom 
de Quenes. Les premiers, sous le roi Magnus Ladislas, vers 
1277, y étendirent leur domination et y apportèrent le chris- 
tiaqisme; les seconds n'y vinrent pas en conquérants, mais en 
colonisateurs, et se fixèrent sur divers points, principalement 
dans le district d'Alten, où ils Injtroduisirent l'agriculture et 
diverses branches de petites industries. Cçs populations nou- 
velles vinrent s'intercaler pour ainsi dire entre les divers, 
groupes formés par les Lapons et refouler peu à peu ceux-ci 
vers la région montagneuse de l'intérieur. Il y eut aussi des 
mélanges entre ces différentes races. Mais la plupart des La- 
pons, tout en se civilisant un peu, ne se confondirent pas. avec 
leurs voisins et conservèrent leur ancienne manière de vivre, 

Aujourd'hui leur nombre est minime. En se fondant sur 
les documents les plus récents, M. Siedenbladt pense qu'il 
n'en existe qu'environ 2200 en Russie, 600 en Finlande, 6700 
en Suède, 17200 en Norvège, plus un millier d'habitants de 
race mêlée norvégo-laponne et un petit nombre d'individus de 
race finno-laponne. Il est d'ailleurs à noter qu'en Finlande 
quelques Lapons deviennent cultivateurs et que, menant alors 
une vie sédentaire, on les confond bientôt avec les Finnois 
d'origine. 

Les Lapons, de même que les rennes dont ils tirent leur 
subsistance, sont plus ou moins nomades; ainsi que je l'ai 
déjà dit, ils sont très-clair-semés, ils errent par petites troupes 
de quatre ou cinq familles, et ces groupes se tiennent tou- 
jours loin les uns des autres. Jadis, tous vivaient sous la 
tente et n'avaient aucune demeure fixe; mais aujourd'hui <;e 
genre d'existence n'est conservé d'une manière complète 
que par les montagnards, désignés par les Suédois sous le 
nom de Lapons alpins. Les Lapons cô tiers ei les Lapons fores* 
tiers (on Graanlopers) mènent une vie moins errante. Ces der- 
niers se construisent un certain nombre de tentes fixes ds^ns 
lesquelles, en été, ils établissent successivement leur rési- 
dence, pendant que leurs troupeaux de rennes broutentles pâiur 
rages d'alentour; puis, en hiver, ils descendent dans les forêts 
situées plus ou moins près des bords du golfe de Bothnie, 
qu'ils quittent au printemps suivant pour regagner leurs sta- 
tions d'été. Les Lapons alpins se déplacent d'une manière 
analogue, suivant les saisons; mais, en été, ils transportent 
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leurs tentes avec eux et vont camper dans la région des 
bouleaux ou dans la région des saules, suivant l'intérêt du 
moment. La plupart des Lapons qui habitent la Norvège 
appartiennent à celle dernière catégorie, tandis que les La- 
pons suédois sont presque tous forestiers. 

Les familles laponnes qui ne possèdent pas assez de rennes 
pour suffire à leurs besoins gagnent les bords de la mer et s'y 
livrent à la pêche pendant Tété; mais, en général, elles ne s'y 
établissent pas à demeure et elles passent l'hiver dans l'intérieur 
des terres, près de la lisière des forêts, où elles changent sou- 
vent de place, se construisant pour les besoins du moment des 
espèces de huttes temporaires. Ces Lapons côtiers ou Sofen- 
nerSf comme on les appelle à Tromsoe, le chef-lieu du Finmark, 
sont pour la plupart fort misérables, car ils sont tellement 
adonnés à l'ivrognerie, que presque tous les bénéfices obtenus 
par la pêche ne leur profitent pas. Quelques-uns d'entre eux, 
principalement à Korsnacs et sur les bords de l'Altenljord, sont, 
il est vrai, établis à poste fixe dans des cabanes mieux disposées 
que ne le sont les précédentes et ils cultivent assez bien le 
champ qui entoure leur demeure; mais le nombre en est 
faible, et presque tous sont essentiellement pasteurs, quoique 
les produits de la chasse leur viennent en aide pour vivre. 

Pour assurer la subsistance d'une famille laponne, il faut 
un troupeau d'environ cent rewnes, et souvent une même per- 
sonne en possède plus de mille. 

On évalue à environ 36oooo le nombre de ces apimaux 
domestiques appartenant aux Lapons suédois, norvégiens et 
finlandais, mais je ne connais aucun document qui puisse 
nous renseigner sur le nombre de ces animaux dans la La- 
ponîe russe. Chaque hiver on en conduit quelques-uns à 
Saint-Pétersbourg pour le service des traîneaux sur la Newa, 
et, après la débâcle, on les y vend comme viande de boucherie. 

Les Lapons montagnards passent leur vie sous des tentes 
faciles à dresser et non moins faciles à déplacer. La charpente 
en est formée de quelques perches placées debout clrculaire- 
ment ou aux angles d'un quadrilatère, solidement plantées en 
terre et inclinées les unes vers les autres de façon à repré- 
senter un cône ou un tronc de pyramide à quatre, cinq ou six 
pans. Ces montants sont reliés entre eux par d'autres perches 
dirigées horizontalement, et le tout est revêtu soit d'une grosse 
toile, soit d'une étoffe en feutre ou de peaux d'animaux 
cousues ensemble; un trou circulaire est ménagé dans le haut 
pour donner issue à la fumée et une ouverture servant d'en- 
trée est disposée de façon à pouvoir être fermée par un pan 
de la couverture tenant lieu de rideau. Ces tentes sont à peine 
assez grandes pour recevoir toutes les personnes de la faniille» 
qui y demeurent réunies, et, afin d'empêcher le vent d'y pé- 
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nétrer^ sous le bord de Tenveloppe, on place circulalremeni 
à la périphérie les objets de ménage. 

Les huttes des Lapons forestiers sont construites plus solî- 
dement et sont faites avec des planches, des branches et des 
écorces de bouleau; souvent on profite de quelques arbres 
I^ur en établir la charpente et on les recouvre avec des peaux, 
des cuirs tannés et même du gazon sec; elles sont quelques- 
fois beaucoup plus grandes que les tentes, mais elles ne sont 
jamais destinées à servir pendant longtemps, et, lorsque leur 
propriétaire les quitte, il les laisse ouvertes, de façon que par- 
fois les loups, s'y établissent à sa place. Le foyer, circonscrit 
par un c^cle de pierres, occupe le centre de la cabane, et la 
fumée, ap|ps avoir circulé librement dans toutes les parties de 
la pièce, s'échappe au dehors par un trou ménagé au sommet 
de l'édifice comme dans les tentes. Les emplacements des* 
tinés à chaque occupant sont marqués par des pieux de bois 
fixés dans le sol ; les hommes sont logés d*un côté, les femmes 
de l'autre, et il y a aussi des places spéciales réservées pour 
les objets de ménage et pour les ustensiles de chasse et de 
pêche, qui sont rangés à part auprès d'une petite sortie dont 
l'usage est interdit aux femmes. Le mobilier ne consiste 
guère qu'en quelques petites caisses étroites servant de bancs 
aussi bien que d'armoires; les seuls objets qui offrent quelque 
apparence d'élégance sont Iqs berceaux d'enfants, dont les 
ornements en fourrure sont ordinairement fort jolis. De même 
que dans nos fermes, des quartiers de venaison, du poisson 
sec et d'autres provisions sont suspendus à la toiture au 
moyen de cordes, et le tout est d'une saleté remarquable. Par- 
fois, quand la neige est abondante et les loups à craindre, ces 
Lapons perchent dans les arbres, où ils se construisent des 
réduits en branchages, habitude qu'ils avaient déjà du temps 
d'Olaûs Magnus, écrivain suédois du milieu du xvi* siècle. 
Enfin, il est aussi à noter qu'en général ils bâtissent à proxi- 
mité de leurs huttes, mais bien isolés, des garde-manger 
comparables à quelques-uns de nos pigeonniers. Ces magasins 
aériens consistent en une sorte de grande caisse fixée au 
sommet d*un support formé par un tronc d'arbre resté en place, 
coupé à une certaine hauteur, soigneusement écorcé et rendu 
aussi lisse que possible, afin de ne pas donner prise aux ani- 
maux grimpeurs. Le plancher de la caisse est muni d'une 
trappe a laquelle on ne peut avoir accès qu'au moyen d'une 
échelle, et cette construction, appelée ncdla^ sert de dépôt 
pour les provisions alimentaires qui ne peuvent u^ouver place 
dans la hutte. • 

La traite des rennes et la garde de ces animaux, dont la 
domestication est très-incomplète, constituent une des parties 
les plus importantes des occupations des Lapons. Pendant le 

i8.. 
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jour, le troupeau des rennes paît en liberté sous la garde d'un 
certain nombre de chiens et d'un berger; mais, le soir, on les 
ramène dans un enclos fait avec des pièces de bois, et c'est 
alors que les femmes vont les traire. Les rennes sont toujours 
récalcitrants à cette opération ; pour les obliger à s'y prêter, 
on les saisit avec une sorte de lassoy puis on tortille un bout 
de cette corde autour du museau de Tanimal en manière de 
torche-nez, comme disent nos valets d'écurie, et Ton attache 
l'autre bout à l'une de ses pattes, puis on le caresse de la 
main pour le faire rester tranquille. Le lait est très-riche; le 
beurre qu'on en tire est médiocre, ainsi que le fromage. 

La viande du renne est excellente lorsque l'aninial est 
jeune et gras; elle constitue une partie importante je la nour- 
riture des Lapons. C'est d'ordinaire le maître du troupeau qui 
fait office de boucher, et il tue le renne en lui enfonçant un 
couteau dans la nuque de façon à couper la moelle épinière 
entre la deuxième et la troisième vertèbre cervicale. Il est 
aussi à remarquer que les Lapons, de même que nos ancêtres 
des temps préhistoriques, aiment beaucoup la moelle contenue 
dans le canal médullaire des os longs, et que, pour l'extraire, 
ils fendent ces os longitudinalement, ainsi que le faisaient jadis 
les sauvages dont je viens de parler. . 

Le renne, malgré ses formes un peu lourdes, trotte très- 
bien et se laisse atteler aux traîneaux dont les Lapons font 
grand usage pour voyager sur la neige. Mais le mode de 
harnachement est des plus imparfaits ; il ne consiste qu'en 
un large collier auquel! est fixée une courroie unique qui 
passe sous le corps de l'animal, entre ses jambes, et qui 
au moyen d'un anneau est accrochée à Tavant du traîneau, 
dont la forme est assez semblable à celle d'un petit ba- 
teau, à fond arrondi ; comme guides, on se sert aussi d'une 
seule courroie attachée au bois du côté gauche et rejetée 
le long du flanc droit, ainsi qu'on peut le voir dans la figure 
qu'en a donné Scheffer dans son Histoire de la Laponie, 
publiée il y a plus de dçux cents ans, car les usages changent 
peu en Laponie. Il faut beaucoup d'adresse pour ne pas verser 
à chaque instant ainsi que pour bien conduire l'équipage. 
Lorsqu'on surmène le renne, il se révolte, et parfois alors il se 
retourne pour attaquer à coups de pied son conducteur, qui, 
à demi couché et sanglé sur son traîneau, se hâie de se jeter 
de côté en faisant chavirer sur lui cette espèce de nacelle ter- 
restre, de façon à s'en recouvrir comme d'un bouclier; le 
renne épuise sa colère sur cet objet et bientôt s'apaise de 
façon à pouvoir être remis en route. Il traîne environ i5o ki- 
logrammes et il fait facilement 8 ou 9 kilomètres à l'heure ; 
sa rapidité peut même être presque doublée, et dans sa 
journée il franchit facilement une distance de 4© ou 5o kilo- 
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mètres ou même davantage. Les Lapons emploient aussi les 
rennescomme bêtes de somme pour porter soit de petites cais- 
ses, soit des enfants dans leurs berceaux, et ilslles conduisent 
à Taide de licous, en les attachant en file les uns aux autres. 

Du reste» les Lapons voyagent plus rapidement en se servant 
de leurs grands patins qu'en se faisant porter en traîneau. Ces 
patins, appelés skies ^ ne ressemblent pas du tout aux nôtres; 
ils ne sont pas garnis en dessous d'une bande de fer et ils 
consistent en une planchette de la largeur du pied, longue de 
plus de 3 mètres, recourbée en manière de crosse à son extré- 
mité antérieure et garnie en dessous d'une bande de peau de 
renne avec le poil en dehors. Les patins sont fixés aux pieds 
vers leur milieu, et, pour se maintenir en équilibre, pour 
s'aider à avancer et pour se diriger, le patineur tient dans ses 
mains un long bâton. Pour monter les pentes, ce mode de 
progression est pénible, mais en plaine il est des plus faciles, 
et dans les descentes la vitesse devient vertigineuse. 

Les Lapons s'occupent beaucoup de chasse et de pêche 
quand ils sont dans le voisinage de quelque lac ou de quelque 
ruisseau où le poisson abonde. Pour capturer les rennes sau- 
vages, ils faisaient jadis un grand usage de fosses disposées 
comme pièges; mais, depuis qu'ils ont pu se procurer de 
bonnes armes à feu, ils ont presque entièrement abandonné 
ce moyen. Ils continuent cependant à se servir de flèches, 
et, pour tendre leurs arcs, ils déploient beaucoup plus de 
force qu'on ne leur en supposerait d'après leur aspect et 
leurs allures, ordinairement indolentes. En Norvège, cette 
chasse est prohibée depuis le i" avril jusqu'au i" août, 
saison pendant laquelle les faons naissent et sont allaités 
par leur mère, qu'ils suivent sans cesse jusqu'au moment où 
celle-ci est prête à mettre bas' de nouveau. Tant que les faons 
sont jeunes, chaque famille, composée du mâle, de la femelle 
et de son jeune, reste isolée; mais, lorsque les faons sont de- 
venus grands, les différentes familles se réunissent entre elles 
et constituent des troupes nombreuses, à la sûreté desquelles 
les vieux individus veillent attentivement. L'un de ceux-ci est 
toujours en sentinelle; dès qu'il se couche il est remplacé 
par un de ses compagnons, et il conduit son troupeau paître 
dans les endroits découverts, de façon à apercevoir de loin 
rapproche des ennemis. Les loups et les hommes sont les 
êtres dont il a le plus à craindre, et, pour se défendre contre 
les premiers, il leur oppose les grandes cornes, rameuses ou 
bois dont sa tête est garnie ; c'est principalement de la sorte 
que ces armes leur sont utiles, car le renne ne s'en sert pas 
pour mettre à découvert les lichens cachés sous la neige, 
ainsi que le disent quelques auteurs : c'est avec ses pieds de 
devant que dans ce but il gratte le sol. 
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Le climat sous lequel les Lapons habitent est affireux; le 
froid y est intense, et, pendant leur long hiver, le Soleil reste 
complètement caché sous i^horizon ou ne se montre qu'à 
peine. Heureusement pour eux, le bois ne fait pas défaut; ils 
peuvent faire bon feu, et la fumée épaisse dont leurs tentes 
sont remplies, tout en nuisant beaucoup à leurs yeux, ne leur 
est pas inutile, car elle les préserve des moustiques et autres 
mouches piquantes qui abondent dans tout le Nord et y con- 
stituent une véritable plaie. Pour se vêtir, les Lapons emploient 
en été des étoffes de laine; mais en hiver ils se couvrent de 
peaux de Rennes bien réunies par des coutures faites avec les 
fibres des tendons du même animal. Leurs habits, dont le poil 
est en dehors, sont informes, mais chauds. D'ailleurs, pour 
alimenter Tespèce de combustion physiologique dont résulte 
le développement de chaleur dans l'intérieur du corps humain, 
ils mangent beaucoup et souvent; ils se font remarquer sous 
ce rapport et cela s'explique facilement chez les habitants 
d'un climat si froid, car les aliments sont des combustibles 
destinés à être en majeure partie brûlés par l'oxygène de l'air 
que la respiration introduit dans l'organisme. C'est à notre 
grand chimiste Lavoisier que la Science est redevable de la 
connaissance du mode de production de la chaleur animale, 
ainsi que de la théorie de la combustion en général. Lavoisier 
était une des gloires de la France ; sa vie tout entière fut 
consacrée à l'avancement des. connaissances humaines, et je 
regrette que son effigie n'orne pas encore une des places pu- 
bliques de la ville de Paris; mais j'ai lieu de croire que bien- 
tôt elle sera placée dans la cour d'honneur de notre vieille 
Sorbonne. 

Tous les Lapons sont depuis fort longtemps convertis à la 
religion chrétienne ; en Scandinavie ils sont presbytériens et 
en Russie ils suivent les rites de l'Église grecque, mais ils 
ont conservé partout beaucoup de leurs anciennes idées 
païennes. Us croient encore un peu à la magie, mais ils ont 
pour la parole et pour la personne de leurs prêtres un grand 
respect. Le dimanche, ils vont souvent très-loin pour l'en- 
tendre dans son église, et lorsqu'il arrive dans leur cabane il y 
est toujours le bienvenu; il fait en général fonction de maître 
d'école ambulant. Les ecclésiastiques et les instituteurs que 
le gouvernement envoie en Laponie sont tenus de connaître la 
langue du pays, et il existe à l'Université de Christiania, ainsi 
qu'au séminaire de Tromsoe, des chaires où on l'enseigne. 

La langue laponne, comme celle des Fins, appartient au 
groupe des langues altaïques ou hongriennes, souche dont 
provient aussi le magyar et le turc. Elle comprend plusieurs 
dialectes assez dissemblables entre eux, mais ses formes 
grammaticales sont partout les mêmes. 
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Les compatriotes des Lapons ont beaucoup fait pour l'avance- 
ment de leur état intellectuel. On a créé à leur usage une langue 
écrite dans laquelle l'orthographe a été très-bien appropriée 
à la représentation de leurs mots tels qu'ils les prononcent, et 
cette circonstance a beaucoup favorisé l'instruction de leurs 
enfants, qui maintenant apprennent facilement à lire. On a fait 
imprimer des dictionnaires et de bonnes grammaires laponnes, 
par exemple celles de Râsk et celle de Stockfleth. D'autres 
livres à leur usage sont également publiés en Suède aux frais 
de l'État. En Norvège particulièrement, l'administration les 
traite de la manière la plus paternelle, et, depuis quelques 
années, leur nombre augmente, par suite de l'émigration de 
beaucoup de Lapons russes qui viennent habiter le Finmark. 
Il est aussi à noter que la vie sédentaire tend à se substituer 
à la vie nomade dans cette partie de la Scandinavie. Ainsi 
M. Brock nous apprend que, lors du recensement de la popu- 
lation norvégienne en 1875, on ne compta que 1075 individus 
nomades, tandis que le nombre total des Lapons de race pure 
était de 157 18, et qu'il y avait dans la même partie du pays 
7694 Finnois et 1089 descendants de Lapons et de Finnois. Le 
nombre de descendants de Norvégiens et de Finnois ou de 
Lapons s'élevait à 4372. 

En Suède, les habitudes sédentaires commencent aussi à 
s'introduire parmi les Lapons; quelques-uns de ceux-ci se 
livrent à la culture et à l'élevage du bétail ; ils ont des vaches 
ou des chèvres et ils louent leurs rennes à leurs voisins 
nomades. M. Siedénbladt pense que l'ivrognerie tend aussi à 
diminuer parmi ces pauvres gens, et, comme indice d'un chan- 
gement dans leurs habitudes, il est à remarquer que l'usage 
du café se répand beaucoup chez eux. En résumé, ils paraissent 
devoir moins malheureux qu'ils ne l'étaient jadis. 

Cependant, aujourd'hui encore, les Lapons sont, de tous les 
peuples d'Europe, les moins instruits, les moins avancés en 
civilisation; ils n'ont pour ainsi dire pas d'industrie, ils ne 
savent ni tisser, ni travailler les métaux; ils sont assez adroits 
de leurs mains; ils font des broderies fort jolies et ils sculp- 
tent en bois des figures d'animaux bien reconnaissables, à 
peu près comme le faisaient dans les temps préhistoriques les 
habitants des cavernes de la France centrale, mais beaucoup 
moins artistement que ne le font les pâtres des hautes mon- 
tagnes de la Suisse. Ils font un peu de commerce d'échange 
avec leurs voisins, mais ils ne peuvent guère fournir à ceux- 
ci, en retour de ce qu'ils en reçoivent, que des peaux d'ani- 
maux sauvages et du poisson. En un mot, leur existence est 
misérable. 

Sous ce rapport, de même que par leurs mœurs, les Lapons 
ressemblent beaucoup aux autres peuplades arctiques qui 
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habUent le littoral ou les lies de la mer Glaciale vers Test, telles 
que les Samoyèdes, les Ostîaks, les léniséens de la Sibérie, 
les Kamskadales, les Aléoutes et même les Esquimaux de 
TAmérique boréale, qui tous sont plus ou moins nomades et 
n'ont d'autres richesses que les produits de la chasse ou de la 
pêche, objets dont je m'occuperai dans un prochain article, 
car les pelleteries du nord nous intéressent à plus d'un titre. 

M. E- 

Les corps BÉPUTÉS ÉLÉMENTAIRBS NB sont-ils pas en BfiALITfi DBS 

CORPS composés? Rbgbbrghes de m. IioelA^er a ce sujet. 

On lit dans les Comptes rendus des séances de V Académie des 
Sciences (numéro du 23 décembre 1878) l'annonce suivante : 

a M. Norman Lockyer adresse à l'Académie le Mémoire en 
anglais qu'il a lu à la Société royale de Londres, le 12 dé- 
cembre, en présence d'une réunion nombreuse. La discussion 
de plus de 100 000 observations spectroscopiques effectuées 
sur le Soleil, les étoiles ou les matières chimiques terrestres 
ont conduit l'auteur à des considérations graves sur la nature 
des éléments chimiques. Dans un prochain numéro des 
Comptes rendus, il sera donné une analyse exacte de ce travail 
considérable ; mais, avant de la publier, il a paru nécessaire 
de la soumettre à l'auteur, afin d'être assuré qu'on a bien 
compris et bien rendu sa pensée sur ces questions délicates. » 

L'analyse annoncée vient de paraître (Comptes rendus du 
27 janvier 1879), mais M. Lockyer ayant publié dans la Biblio- 
thèque universelle de Genève [Arch. des Sciences phys. et nat., 
numéro du i5 janvier 1879) ^^^ traduction de son Mémoire, 
nous croyons être agréable aux lecteurs du Bulletin en r^ro- 
duisant ici quelques passages de cet important travail qui a 
pour objet, d'abord la comparaison des spectres des vapeurs 
au spectre solaire, la comparaison des speclres des vapeurs 
entre eux et la détermination des lignes longues et des lignes 
courtes attribuables à chaque élément; puis l'examen des 
hypothèses proposables pour l'explication des résultats ob- 
tenus ainsi. 

c< Je rappellerai d'abord, dit l'auteur, le procédé de purifi- 
cation. Quand on cherche, par exemple, une trace de manga- 
nèse dans du fer, si la plus longue ligne de Mn n'est pas 
visible, les lignes courtes doivent manquer également, dans 
l'hypothèse que les métaux sont des corps simples. Si, au 
contraire, la plus longue ligne du manganèse est visible, alors 
le degré d'impureté du fer est indiqué par la plus courte 
ligne que l'on puisse reconnaître. 

D Le relevé définitif des photographies des spectres de tous 
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les métaux, dans la région 3g-40) résumait tous mes résultats 
relativement à la comparaison de ces spectres avec les raies 
de Fraunhofer. Il m'a fait voir que Ton ne peut tout expliquer 
en admettant que les raies identiques qui se rencontrent dans 
différents spectres soient dues uniquement à des mélanges 
des éléments. Je montrerai en détail, dans un autre Mémoire, 
la confusion extrême à laquelle on est conduit dans cette hy- 
pothèse. 

» Il y a cinq ans déjà que j'ai remarqué pour la première fois 
que certains faits et certaines idées suggérées par la physique 
du Soleil et des étoiles conduisent à une autre hypothèse, 
savoir que les éléments, ou, en tous cas, quelques-uns d'entre 
eux, sont eux-mêmes des corps composés. Dans une lettre 
écrite à M. Dumas le 3 décembre 1873,30 résumais ainsi un 
Mémoire qui avait déjà paru dans les PAilosophical Transac-- 
lions : 

a II semble que plus une étoile est chaude, plus son 
» spectre est simple, et que les éléments métalliques se font 
» voir dans l'ordre de leurs poids atomiques. 

» Ainsi nous avons : 

ïi I** Des étoiles très-brillantes où nous ne voyons que l'hy- 
j» drogène, en quantité énorme, et le magnésium ; 

» 2® Des étoiles plus froides, comme notre Soleil, où nous 
trouvons : 

H 4- Mg -f- Na 

H -4- Mg H- Na -4- Ca, Fe, . . . ; 

» dans ces étoiles, pas de métalloïdes; 

« î® Des étoiles plus froides encore, dans lesquelles tous les 
D éléments métalliques sont associés, où leurs lignes ne sont 
» plus visibles, et où nous n'avons que les spectres des métal- 
» loïdes et des composés. 

» 4** Plus une étoile est âgée, plus V hydrogène libre dispa- 
» ratt; sur la Terre, nous ne trouvons plu5 d'hydrogène en, 
D liberté. 

<r II me semble que ces faits sont les preuves de plusieurs 
» idées émises par vous. J'ai pensé que nous pouvions ima- 
D ginec une dissociation céleste qui continue le travail de 
» nos fourneaux, et que les métalloïdes sont des composés 
]>. qui sont dissociés par la température solaire, pendant que 
» le^ éléments métalliques monatomiques, dont les poids atoe 
». iniques sont les moindres, ç^ont précisément ceux qui ré* 
n sistent même à la température des étoiles les plus chaudes, d 

9 Avant d'aller plus loin, je dois rappeler que, tandis que 
le& observations du Soleil ont montré que l'on doit y admettre 
le calcium entre l'hydrogène e^ le magnésium, les photogra- 
phies du D' Huggins ont conduit à la même conséquence pour 
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les étoiles, de sorte que, indépendamment de toute hypothèse, 
les faits actuellement connus peuvent être représentés comme 
suit : 

» Étoiles les plus chaudes : H. — Ca. — Mg, 
» Soleil : H. — Ca. - Mg. — Na. — Fe. 
» Étoiles plus froides : Mg. — Na. — Fe. — Bi. — Hg. 
» Étoiles les plus froides : Spectres à bandes des métal- 
» loïdes. 

» C'est dans cet ordre d'idées que je communiquai peu de 
temps après à la Société royale un Mémoire sur le spectre du 
calcium, dont je m'occuperai plus spécialement dans la suite. 

D Quand le relevé des observations de spectres métalliques, 
dans l'hypothèse que les éléments sont réellement simples, 
m'eut conduit aux résultats inextricables dont je parlais tout 
à l'heure, je me mis à examiner l'autre hypothèse possible 
et à chercher une différence critique des phénomènes dans 
les deux suppositions. 

2» La première chose à faire était évidemment de voir si 
l'une ou l'autre pouvait expliquer ces coïncidences de lignes 
courtes qui restaient après la réduction de toutes les autres. 
J'appellerai, pour abréger, lignes basiques (basic Unes) les 
lignes courtes communes à plusieurs spectres. 

» La nouvelle hypothèse, pour avoir quelque valeur, devait 
supposer un état de choses dans lequel des molécules consti- 
tutives des soi-disant éléments nous donneraient leur raies va- 
riables en intensité suivant les circonstances, ces circonstances 
différenciant précisément les différents composés. 

» Supposons que A contienne B, comme corps mélangé ou 
comme élément constitutif : quelle sera la différence des ré- 
sultats spectroscopiques? 

» A, dans les deux cas, donnera son spectre particulier. 

x> B, comme impureté, ajoutera ses lignes en raison de sa 
quantité, comme nous l'avons vu dans le Mémoire précédent. 

i> B, comme constituant, ajoutera ses raies en raison de la 
dissociation, comme je l'ai également fait voir. 

» La différence des phénomènes sera donc que, en augmen- 
tant graduellement la température, le spectre de A s'altérera 
si c'est un corps composé et ne s* altérera pas si c'est un corps 
simple. En d'autres termes, dans l'hypothèse que A est un 
corps composé, c'est-à-dire formé d'au moins deux groupes 
moléculaires semblables ou dissemblables, la plus longue 
ligne à une température donnée ne sera pas la plus longue à 
une autre température. Dès lors le procédé de l'élimination 
des impuretés, basé sur la supposition de groupements molé- 
culaires simples, doit être mis de côté, et l'origine des lignes 
basiques devient en même temps évidente. 
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i> C'est ce qui sera rendu plus clair par des considéralions 
d'un autre ordre. > 

» Prenons une série de fourneaux A, B, C, D, . . ., A ayant 
la température la plus élevée. 

D Admettons d'abord que l'on mette dans A une sub- 
stance a, capable de former un corps ^ en se combinant avec 
elle-même ou avec quelque chose d'autre, quand la tempé- 
rature s'abaisse. Nous pouvons alors concevoir un fourneau B 
dans lequel le composé p existerait seul. Le spectre de p se- 
rait seul visible dans B, comme le spectre de a serait seul 
visible dans A. Une source plus basse C nous donnera une 
substance plus composée y, qui se comportera de même. 

i> Si maintenant nous jetons dans le fourneau A un peu de 
ce composé de second ordre y, nous obtiendrons d'abord une 
superposition des trois spectres. Les lignes de y seront au 
premier moment les plus épaisses, puis celles de |3; enfin 
celles de a existeront seules, et le spectre sera réduit à sa plus 
grande simplicité. 

2» Ce n'est pas la seule conclusion que Ton puisse tirer de 
ces considérations. Dans notre hypothèse, p, y et d sont des 
composés de plus en plus complexes de a, et les lignes fortes 
dans le dessin représentent les vrais spectres de ces sub- 
stances dans les fourneaux B, C, D qui leur correspondent. 
Toutefois, par suite de la dissociation. incomplète, les lignes 
fortes de ^ existeront dans le fourneau C et les lignes fortes 
de y dans le fourneau D, mais à Vétat de lignes faibles. Ainsi, 
quoique dans C nous n'ayons pas de raies qui n'existent pas 
dans D, les intensités des raies dans C et D sont entièrement 
différentes. En un mot, les lignes de a, fortes dans A, seront 
basiques dans B, C et D; les lignes de ^, fortes dans B, seront 
basiques dans C et D, et ainsi de suite. 

» La seule différence que présenteraient alors les spectres 
des corps existant dans les quatre fourneaux résiderait dans 
l'épaisseur relative des raies. Les spectres des substances 
telles qu'elles existent dans A contiendraient autant de lignes 
que dans D. Chaque ligne deviendrait basique à son tour dans 
toute la série desfourneauxy au lieu de l'être dans un ou deux 
seulement. 

D Supposons maintenant que les quatre fourneaux donnent 
les raies du fer, par exemple, aux différentes températures. 
Il est clair que l'épaisseur relative de ces raies variera suivant 
que la température se rapprochera de celle de A, de B, de C 
ou de D. Leurs positions seront les mêmes, mais leurs inten- 
sités changeront. C'est en effet ce qui a lieu. Les plus longues 
lignes ne restent pas les mêmes en passant d'une température à 
Vautre^ d'où je conclus que l'on ne peut se baser sur elles 
pour l'élimination des impuretés. 
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D Supposons, par exemple, que le manganèse soit un com- 
posé de fer, tel qu'il se présente dans le fourneau B, el de 
quelque chose d'autre, el que je compare son spetître à une 
photographie du fer correspondant à la température du four- 
neau D. Pour éliminer le manganèse contenu comme Impu- 
reté dans le fer, je commencerai par chercher les raies les 
plus longues et les plus fortes, qui soient visibles à la fois sur 
ia photographie du fer el sur celle du manganèse, prise d^ns 
les mêmes conditions. Je ne trouve pas ces lignes, et j'en 
conclus que le fer ne contient pas de manganèse. Toutefois, 
malgré l'absence des plus longues raies, on peut reconnaître 
quelques-unes de^ lignes basiques plus fines, et c'est 'ta ce 
qui me semble expliquer la confusion apparente à laquelle 
mène l'hypothèse de h simplicité des éléments. 

D Examinons de même ce qui se passe lorsqu'un composé 
connu se dissocie en ses éléments. Prenons, par exemple, un 
sel de calcium, qui, étant un corps défini, a son spectre spé- 
cial aussi bien qu'un corps simple, si ce n'est qu'il consistera 
principalement en espaces cannelés et en larges bandes, au 
lieu d'être formé de simples lignes isolées. Les deux spectres 
varieront de la même manière, avec la quantité de substance 
employée, les bandes et les lignes cannelées du premier cor- 
respondant aux raies longues et aux raies courtes du second, 
et ils seront tous deux d'autant plus simples que l'on emploiera 
moins de matière, d'autant plus compliqués et se rapprochant 
d'un spectre continu que Ton en mettra davantage. Or, la cha-. 
leur nécessaire pour rendre visible le spectre d'un composé tel 
qu'un selde calcium dissocie plus ou moins ce composé; le 
nombre des raies métalliques véritables' qui apparaissent me- 
sure en quelque sorte celte dissociation, et les lignes métal- 
liques vont en augmentant, tandis que les bandes du composé 
s'évanouissent. J'ai montré dans les précédents Mémoires 
comment l'observation des longueurs relatives des raies m'a 
conduit à l'idée des spectres propres des composés binaires. 

]» La discussion de la complexité de constitution des élé^ 
ments chimiques eux-mêmes comporte des raisonnements et 
des observations identiques. Dans un Mémoire sur le renver- 
sement de certaines raies solaires, communiqué en 1874 à la 
Société royale, je disais : 

a II est clair que l'on devra accorder ]a:plus grande atten- 
D tion au caractère précis aussi bien qu'à la position de cha- 
D cune des lignes de Fraunhofer, dont les épaisseurs m'ont 
jD déjà présenté plusieurs anomalies. Je rappellerai en parti- 
D culier les deux lignes H, SgSS et 3968, qui correspondent au 
D calcium, mais sont plus épaisses dans toutes les photo- 
D graphies du spectre solaire (ce sont de beaucoup les plus 
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» épaisses de ses raies) que les lignes les plus larges de celle 
» région (4226,3); dans le spectre du calcium, au conlraire, 
» celle dernière est toujours plus large que les lignes H et 
est, par conséquent, encore visible dans des cas où les lignes 
D H ont complètement disparu. 

Jusqu'à quel point ces anomalies proviennent-elles de la 
» reproduction photographique elle-même, ou correspondent- 
» elles à des variations d'intensité des vibrations moléculaires 
j> suivant les conditions diverses dans lesquelles elles s'ef* 
D fectuent à la surface de la Terre ou du Soleil? C'est ce que je 
D ne suis pas en mesure de discuter actuellement. » 

» J'ai eu soin, au commencement de ce Mémoire, de baser 
mes conclusions sur les analogies fournies par des substances 
qui, du consentement général, sans erreur ni discussion pos- 
sible, sont des corps composés. On aurait pu, sans cela, m'ob- 
jecter que ces variations des spectres sont dues, non à des 
dissociations successives, mais simplement à ce que l'on met 
la même substance dans des états vibratoires différents, en la 
soumettant à des forces différentes; que l'on peut assimiler la 
production, lorsque la température s'élève, de raies nou- 
velles accompagnées ou non des raies données par la même 
substance à une température inférieure, à la production des 
nombreuses notes, harmoniques ou non, avec ou sans le son 
fondamental, que peut rendre une cloche suivant qu'on J'é- 
branle de telle ou telle manière. 

D Mais cette assimilation serait évidemment forcée ; si cet 
argument prouvait que la raie h du spectre solaire est produite 
par le même groupement moléculaire de l'hydrogène, qui 
donne deux lignes vertes seulement sous l'influence d'une 
faible étincelle, il prouverait aussi que le calcium est iden- 
tique avec ses sels, car nous pouvons obtenir les spectres de 
ces sels sans les raies du calcium, comme nous pouvons avoir 
les lignes vertes de l'hydrogène sans trace de la ligne rouge. 
Cet argument ne me paraît donfc pas pouvoir être mis en avant 
par quelqu'un qui croit à l'existence d'un composé quel- 
conque, car les variations du spectre du calcium lui-même, 
en passant d'une température à une autre, sont, comme je 
le ferai voir, du même ordre que la différence des spectres 
du calcium et d'un quelconque de ses composés. Les phéno- 
mènes présentent une. continuité parfaite d'un bout à l'autre 
de l'échelle des températures. 

» Les considérations précédentes donnant une explication 
sufGsante des lignes basiques observées jusqu'ici, il m'a paru 
important de pousser plus loin les recherches. Le but que je 
me proposai d'abord fut de me représenter clairement com- 
ment des composés divers peuvent prendre naissance, puis 
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devenir eux-mêmes les éléments consliluanls de nouveaux 
composés. Il semble assez naturel de supposer que, lorsque 
la température du milieu décroît, les molécules s'unissent 
deux à deux ou trois à trois et se compliquent ainsi par mul- 
tiplications successives, ou bien que des molécules d'origines 
différentes s'unissent entre elles pour former des composés 
de la forme A -*- B; ceux-ci s'ajouteront les uns aux autres en 
formant 2 (A 4- B), par exemple, ou bien s'adjoindrQot une 
molécule B nouvelle en formant A h- 2 B. 

» De ces trois modes de formation, le premier seul semble 
pouvoir être discuté dans les meilleures conditions, parce -qu'il 
élimine la considération des impuretés. Un travail prélimi- 
naire ne m'a laissé aucun doute que certaines lignes ne soient 
dues au calcium, d'autres au fer, etc., c'est-à-dire qu'elles ne 
soient constamment visibles dans les spectres de ces métaux. 
La recherche prend dès lors la forme suivante : admettant 
que ces raies sont spéciales à telle ou telle substance, cha- 
cune d'elles devient basique à son tour quand on change la 
température. 

» Je commence donc par revoir les preuves de ce fait rela- 
tivement au calcium et par chercher si l'hydrogène, le fer et 
le lithium se comportent de la même manière. » 

Dans la seconde Partie de son Mémoire, M. Lockyer fait 
l'application de ces vues à l'étude du calcium puis du fer, du 
lithium, et enûn de l'hydrogène. Il fait remarquer que tous 
les phénomènes de variabilité et d'inversion dans l'ordre des 
intensités que l'on constate à propos du calcium se reprodui- 
sent dans ce que l'on connaît déjà du spectre de l'hydrogène, 
et il arrive à cette conclusion que tous les faits rapportés dans 
le cours de son*travail lui semblent faciles à grouper, a Une 
parfaite continuité des phénomènes, ajoute l'auteur, me paraît 
établie dans l'hypothèse de dissociations successives analogues 
à celles que l'on observe dans le cas de corps qui sont indubi- 
tablement composés. » 



Le Gérant, E. Cottw. 
A ia Sorbonna, Secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. —Imprimerie de GADTHisft-Vu.v4U, quai des Aoyastios, &&. 
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SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SfiÂNCE DU l6 JANVIER. 



De l'Aréique csNTRiLE, par M. le comte de TLemmepmr 
membre de llnstitut. 

Mesdames et Messieurs^ 

Je vous remercie d'applaudir à la cause que je viens plaider 
ici. C'est la cause de la civilisation et de l'émancipation d'une 
partie de la race humaine. Un de mes collègues de Tlnstitul 
«^e disait tout à l'heure : a II y a vingt-cinq ans, j'ai assisté à 
un cours sur l'Afrique; seulement il n'avait que six auditeurj$,i 
moi compris. Je vois qu'aujourd'hui les temps sont bien 
changés» et je me félicite de l'intérêt que l'on prend à la cause 
si intéressante de l'Afrique. x> 

J'examinerai d'atord avec vous la Carte qui est sous nos 
yeux.. Vous voyez que l'Afrique occupe un grand espace dans 
le globe. En effet, ce continent est cinq fois plus grand que 
rinde et trois fois plus grand que l'Europe entière- Je vous 
ferai tout à l'heure et successivement la description des points 
qui ont servi ou qui serviront à introduire la civilisation dans 
cette vaste région. Je mentionnerai tous les États ou tous les 
ierritoires avec lesquels il y a déjà eu des commencements 
de relations qui ont aidé ou qui aideront à faire pénétrer la 
civilisation dans l'intérieur. 

Cette Carte est à peu près blanche, comme elle l'a toujours 

été jusqu'à présent, parce que, bien que les Portugais eussent 

eu autrefois des documents qui Indiquaient tous les lacs qu'on 

vient de découvrir récemment, les géographes modernes n'ont 
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pas voulu y inscrire des points qui n'élaient pas déterminés 

scientifiquement et ont laissé vide tout le centre de TAfrique. 

Il est évident que c'est aux Portugais, qui ont commencé à 
faire des explorations, depuis la découverte du Cap, et qui ODt 
occupé une grande partie des côtes, qu'on doit la connaissance 
de TAfrique. A Lisbonne, on trouve dans les archives de§ 
Cartes fort anciennes qui indiquent tous les la<!s de l'intérieur 
tels qu'ils existent aujourd'hui. Il faut rendre celte justice 
aux Portugais, et l'on n'a pas assez parlé d'eux à propos des 
conquêtes faites par la Géographie dans cette partie du globe, 
car leurs efforts ont été constants et des plus fructueux. 

En ce moment même, le gouvernement portugais consacre 
4o millions à ses établissements sur la côte orientale et sur 
la côte occidentale, dans le but d'étendre ses relations, au 
moyen de bateaux à vapeur qui remontent les grands fleuves 
dont il possède l'embouchure. *« 

Si vous le permettez, nous commencerons notre voyage 
par l'Egypte. 

L'Egypte possède un fleuve, que tout le monde connaît, qui 
est le plus grand cours d'eau du monde et qui lui appartient 
aujourd'hui jusqu'à l'équateur, c'est-à-dire jusqu'au lac Albert. 

Je suis peut-être le seul qui puisse faire un historique com- 
plet des conquêtes de l'Egypte depuis Méhémet-Ali. J'y ai 
assisté, étant age^t français sous Méhémel-Ali, et je suis re- 
tourné en Egypte longtemps après, pour le canal de Suez. J'ai 
été en relation avec tous ses souverains; par conséquent, je 
puis donner un résumé de tous les efforts qui ont été faits 
pour conquérir le Soudan et arriver jusqu'au voisinage de 
l'équateur. Il y a eu beaucoup de mal certainement, mais, dans 
ce monde, le bien n'arrive souvent que par l'excès du mal. 

Après avoir détruit les mamelouks, Méhémet-Ali eut l'idée 
d'envoyer son second fils Ismaêl (Ibrahim-Pacha était l'aîné) 
conquérir le Soudan au delà des cataractes. 

Le pouvoir de l'Egypte, à cette époque, s'étendait jusqu'à 
la sixième cataracte, vers Abou-Hamed, en avant de Kartoum. 

Karloum, situé au point de jonction du Nil bleu et du Nil 
blanc, veut dire le doigt de l'éléphant, la trompe qui a deux 
doigts. C'est de là que cette ville tire son nom, parce qu'elle 
se trouve entre les confluents du Nil bleu et du Nil blanc. 

Après avoir passé les cataractes et traversé le désert de 
Korosko, Ismaêl débarqua à Berber. C'est le premier point 
après la sixième cataracte. 

Dès son arrivée, il convoqua les chefs du pays et leur or- 
donna de transporter à Chendy, qui est à deux ou trois jours 
de distance d' Abou-Hamed, mille esclaves femmes, mille es- 
claves enfants, mille charges de bois, mille charges de paille, 
enfin tous les articles de production du pays au nombre de 
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mille. Les chefs, justement indignés, se réunirent en conseil 
et décidèrent de se venger d'une façon terrible. 

Un jour donc qulsmael, sans méfiance, se trouvait à Chendy, 
ils entourèrent son camp et y mirent le feu. Ismaël péril dans 
les flammes, avec tout son état-major et une partie de son 
armée. 

A cette nouvelle, Méhémet-Ali envoya dans le Soudan son 
beau-frère, le fameux Defterdar, et lui donna Tordre de tirer 
une vengeance exemplaire de la mort de son fils. 

Defterdar obéit. Une partie de la population fut décimée par 
le fer et le feu et cent mille esclaves furent emmenés en 
Egypte. 

C'est avec ces hommes du Soudan qu'un de nos compa- 
triotes, le colonel Sève (Soliman-Pacha) forma les premiers 
régiments égyptiens. 

Méhémet-Ali se proposait de continuer ses expéditions sur 
le Nil bleu et sur le Nil blanc pour en tirer de Tor et des 
hommes; son ambition tendait à conquérir l'Afrique jusqu'à 
l'équateur, mais l'expédition de lHorée et sa lutte contre le 
pacha d'Acre, qui amena la conquête de la Syrie jusqu'au Tau- 
rus par Ibrahim-Pacha, le délournèremde ses projets. 

Son deuxième successeur fut Mohammed-Saïd, auteur de la 
concession du canal de Suez. J'avais co^nu ce prince pendant 
son enfance, çt, me retrouvant vingt an^ plus tard auprès de 
lui, je ne cessais de lui dire qu'il devait tourner ses vues vers 
le Soudan. On lui parlait toujours de compensation qu'on vou- 
lait lui donner du côté de la Syrie, mais je lui faisais remar- 
quer que chaque fois que l'Egypte avait songé à la Syrie elle 
n'en avait retiré que des désagréments et qu'il valait mieux 
s'agrandir du côté du Soudan et de l'équateur. Un jour que 
nous étions obsédés par les plaintes des Anglais contre le 
canal, je l'engageai à quitter l'Egypte, pour chercher à renouer 
les liens rompus après la conquête, par suite de la mauvaise 
administration des successeurs de Defterdar, qui avaient abîmé 
le pays par toutes sortes d'exactions. Ce prince se décida à 
venir avec moi au Soudan, à Kartoum, jusqu'aux confins du 
Nil blanc et du Nil bleu. 4I^ 

C'est là que nous avons établi les bases de l'état de choses 
actuel, parce que, aujourd'hui, le Soudan et l'Egypte arrivent 
jusqu'à l'équateur. 

Il est intéressant de vous dire comment s'est produit cet 
événement. Au moment de partir pour Kartoum, Mohammed- 
Saîd rassembla les chefs dans la plaine de Chendy, où son 
frère avait été brûlé, et leur dit : 

« Mes ministres vont rester ici deux ou trois jours, pen- 
dant que je me rendrai à Karioum ; tous les chefs de famille 
viendront se présenter devant eux, et l'on formera des muni- 
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cipalUés; les notables indiqueront le chiffre des biens qu'ils 
possèdent^ ils fixeront eux-mêmes l'Impôt et l'époque à la- 
quelle ils pourront payer, suivant les récolles, et tout s'arran- 
gera ainsi. Je veux être votre père. » 

Il partit, nous laissant à Berber. Nous convoquâmes alors les 
chefs de familles et les chefs de tribus qui se trouvaient la, et 
nous organisâmes en trois jours des municipalités dans tout 
le pays. 

De là je me rendis à Kartoum, puis je fis une excursion 
géographique sur le Nil blanc et sur le Nil bleu, excursion 
dont j'ai rendu compte à l'Académie des Sciences, 

A mon retour au Caire, Mohammed-Saïd me lut trois ordon- 
nances qu'il avait rédigées lui-même et par lesquelles il 
donnait à ce pays des lois extrêmement équitables; ces lois 
sont celles qu'applique en ce moment le célèbre Gordon, 
choisi par Saïd-Pacha pour conquérir et administrer le Soudan. 

Vous voyez. Messieurs, que TËgypte marche à la tête de la 
civilisation en Afrique. 

(M. dé Lesseps donne ici, soit verbalement, soit au moyen 
de projections photographiques» quelques détails relativement 
au commerce des esclaves et aux atrocités dont la capture de 
ceux-ci donne lieu dans l'intérieur de l'Afrique; puis, conti- 
nuant son voyage vers l'occident, le long du bord sud de la 
Méditerranée, il ajoute:) • 

Nous voici maintenant dans la Tripolitaine, soumise à un 
pacha turc; puis nous entrons dans la Tunisie, pays traversé, 
à quelque distance des frontières de Tripoli, par une dépres- 
sion de terrain. C'est là que M. Roudaire fait actuellement des 
sondages. 

M. Roudaire est un commandant d'état-major, envoyé, il 
y a quelques années, pour faire des opérations topogra- 
phiques dans la province de Biskra. 

Lorsqu'il eut reconnu qu'il y avait dans cette région une 
dépression qui était au-dessous du niveau de la mer, il envoya 
un Mémoire à l'Académie des Sciences. Je l'ai étudié, et, sur 
ipoa demande, ce corps savant nomma une commission pour 
examiner son travail. Elle reconnut que les nivellements de 
M. Roudaire étaient fort exacts, qu'il y avait sur une centaine 
de lieues, de l'ouest à l'est, et sur une circonférence de près 
de 400 lieues de terrain, de vastes bassins appelés choits^ de 
4o mètres au-dessous du niveau de la mer. 

M. Roudaire, partant de cette donnée, a eu l'idée de mettre 
à exécution un projet que d'autres personnes avaient conçu 
avant lui, mais qu'il est le premier à vouloir réaliser prati- 
quement : le projet d'y faire entrer a mer. 

Le Gouvernement lui a alloué des fonds suffisants pour 
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continuer ces nivellements, qui ont été irès-bien exécutés. 
L'Académie des Sciences les a approuvés; elle a reconnu 
qu'il fallait faire des sondages, afin de savoir quelle est la 
nature des terrains à traverser dans l'isthme qu'on aurait à 
percer près le golfe de Gabès, que vous voyez ici sur cette 
Carte. 

La baie de Qabès est assez profonde, et, chose extraordinaire^ 
dans la Méditerranée, il y a là 2",5o de marée : l'entrée des 
eaux dans les bassins s'en trouvera favorisée. 

M. Roudaire a donc été chargé de faire ces sondages. C'est 
une opération très-longue, très-difQcile, qui durera dix mois. 
J'ai reçu aujourd'hui même une lettre de lui m'annonçant qu'il 
a déjà porté ses explorations à ^5 mètres de profondeur; il a 
fait un second sondage à l'entrée du golfe et est arrivé à 
10 mètres au-dessous du niveau de la mer; il a rencontré là 
une couche de marne de sable et d'argile, et est même obligé 
de tuber, ce qui prouve qu'il n'y a pas de pierre. Seulement, 
dans le milieu du seuil, il a trouvé une couche de i^'ySo de cal« 
caire, une couche très-légère. Il va sonder à droite et à gauche. 

Nous avons parcouru ensemble les 22 kilomètres qui sépa- 
rent la Méditerranée de l'entrée des chotts, et je suis persuadé 
que l'introduction de la tner dans ces chotts sera très-facile 
quand on aura prouvé qu'il n'y a pas de pierre ; mais on ne pourra 
le savoir positivement que lorsque les sondages seront faits. 
Comme beaucoup de personnes ont émis des doutes au sujet 
de l'utilité de cette entreprise, je suis bien aise, devant un 
auditoire, aussi nombreux et aussi éclairé, d'exprimer ma 
pensée : je crois que les objections ne sont pas fondées. 
D'abord on avait parlé du climat, qui serait modifié. S'il est 
changé, ce sera pour le mieux; nous avons déjà fait l'expé- 
rience dans les lacs amers de l'isthme de Suez (et les chotts 
sont cinq cents fois plus grands que ces l^cs) : nous avons fait 
Texpérience que l'évaporation de 5 millions de mètres par 
vingt-quatre heures doit favoriser la végétation dans Tisthme 
et ne cause aucune altération dans la santé publique. Je suis 
xlonc convaincu que, par l'établissement de la mer intérieure 
de M. Roudaire, le climat sera plutôt amélioré; les vents qui 
arrivent du désert, les sirocos, en seront affaiblis; la végétation 
du versant sud de l'Aurès renaîtra. De plus, des navires pour- 
ront protéger nos frontières algériennes, car ce qui est curieux 
dans la configuration du terrain, c'est qu'on aura deux isthmes 
à percer : l'isthme entre la Méditerranée et les premiers chotls 
tunisiens, et puis le petit isthme entre les chotts tunisiens et 
les chotts français, dont le chef Ben-Dris, que nous avons vu à 
Paris, et qui garde la frontière à Tuggurt, me disait que si la 
tner s'y faisait, on n'aurait plus besoin de lui. 

La réussite du projet sera très-importante pour nos rela- 
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lions commerciales avec l'inlérieur de TAfrique. En effet, il 
ne faut pas considérer comme inhabité ce grand désert que 
vous voyez sur la Carte toute blanche, entre l'Algérie et le 
Niger. Les Touaregs sont les courtiers de ces régions habitées 
par des populations sédentaires. Vous savez que même der- 
rière l'Algérie, derrière les montagnes, il y a beaucoup de 
végétation et de l'eau. Certainement, une fois qu'on pourra 
avoir 5oo lieues de côtes et loo lieues de long jusqu'au pied 
de Biskra, c'est un point par où les caravanes arriveront de 
l'intérieur. Je me suis assuré auprès des chefs indigènes avec 
lesquels j'ai été en relation pendant mon voyage, qu'il y a là 
une nombreuse population et des territoires arrosés par des 
cours d'eau venant des montagnes; ce n'est pas du tout un 
endroit désert : ce serait une^erreur complète de le croire. J'ai 
voyagé pendant 35o lieues dans le prétendu désert de Baïouda, 
désigné sur les Cartes comme étant une région de sable mo- 
bile ; or, j'y ai trouvé des herbes aussi hautes que mon droma- 
daire, j'y ai trouvé des ruisseaux de tous côtés, des oasis fertiles, 
des villages et des forêts. 

La France a déjà établi le télégraphe électrique de Bone à 
Tunis et de Tunis aux frontières de Tripoli. J'ai donc pu trans- 
mettre à Paris, en deux heures, la nouvelle de mon arrivée à 
Gabès. En traversant l'isthme avec M. Roudaire, je vis une cara- 
vane arrivant du désert. Le chef de cette caravane me dit, en 
parlant du télégraphe : a C'est notre conducteur. » Lorsqu'un 
chameau, qui est à la tête de la caravane, incertain dans le dé- 
sert, aperçoit le poteau, il arrive droit dessus et ne s'écarte plus 
de la ligne. Le télégraphe sert déjà beaucoup, car les Arabes 
envoient tous les jours des dépêches; chacun tient à avoir des 
nouvelles sur le prix des denrées à Tunis et dans le voisinage, 
de sorte que le télégraphe est le premier principe conducteur 
du commerce. Je suis convaincu que, le jour oii l'on aura 
établi un télégraphe qui ira successivement jusqu'au Sénégal, 
il sera respecté dans les pays les plus sauvages. L'expérience 
a démontré que le télégraphe est partout respecté. J'avais cru 
jusqu'à présent que c'était uniquement par superstition, mais 
je suppose, en outre, qu'on le regarde comme un conducteur 
utile et que l'intérêt vient se joindre à la superstition.... 

En contournant l'Afrique, nous arrivons, après le Maroc, au 
Sénégal. 

En i827,!René Caillé, employé dans les bureaux du Gouver- 
nement, réussit à entrer dans Tombouctou. Il avait appris 
l'arabe, s'était fait passer pour musulman, et, habillé en der- 
viche, il avait suivi une caravane. 

Dans ma jeunesse, élant moi-même employé au Ministère 
des Affaires étrangères, en 1827, la première dépêche que j'ai 
copiée, était une lettre du consul général de France au Maroc, 
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annonçant l'arrivée de René Caillé» qui, venu avec la caravane, 
s'était caché dans une mosquée et demandait qu'on vînt le 
protéger dans le cas où l'on découvrirait qu'il n'était pas mu- 
sulman. C'est lui qui, le premier, a eu le courage de remonter 
le Niger, un des grands fleuves de l'Afrique. ^ 

Partant, à l'ouest, des mêmes montagnes qui, à l'est, donnent 
naissance au Sénégal et à la Gambie, ce fleuve remonte vers 
le nord, et arrive à Tombouctou. 

A la suite du Sénégal, sur la côte, a été fondée- la république 
de Libéria, composée d'esclaves nègres affranchis du Brésil 
ou d'autres États d'Amérique. 

Nous voici au Gabon. Je suis heureux de vous annoncer 
que vous verrez bientôt ici M. de Brazza, un de ces officiers 
qui honorent une arme toujours si fidèle à ses devoirs et qui 
s'est montrée héroïque dans nos temps de désastres, la marine 
française I.... la marine française, si bien dirigée aujourd'hui 
par l'amiral Pothuau, qui favorise de tout son pouvoir les. 
officiers qui vont à la découverte de pays nouveaux! 

M. de Brazza rendra compte lui-même de la mission qu'il 
vient de remplir, en partant du Gabon, qui est notre posses- 
sion, et en remontant le cours de TOgoé. 

Je ne veux pas effleurer ce qu'il dira; cependant je vais 
vous lire les trois dernières lignes du Rapport que la Société 
de Géographie m'a envoyé sur les résultats de son voyage : 

cf Pour résumer en quelques mots cette énergique cam- 
pagne, nous dirons qu'elle dura trois ans, dont quinze mois 
passés sans aucune relation avec le monde civilisé, que les 
explorateurs ont eu à supporter toutes les souffrances, et à 
lutter contre tous les dangers, que l'itinéraire de M. de Brazza 
en pays inconnu comprend plus de 1700 kilomètres, dont plus 
de 800 parcourus à pied, et que la superficie conquise à la 
Géographie sur le domaine absolument inconnu de l'Afrique 
équivaut à celle de bien des Etats européens» » 

Voilà ce que M. de Brazza vient de faire, et il va recevoir 
ici, dans huit jours, les hommages qui lui sont dus. C'est une 
gloire pour notre pays que ces intrépides explorateurs qui 
mettent avant tout le progrès de l'humanité, qui le placent 
au-dessus de leurs intérêts, qui sont prêts à sacrifier leur 
vie pour arriver à ce noble butl J'espère que M. de Brazza 
sera reçu comme l'a été l'année dernière l'Américain Stanley, 
lorsque nous l'avons entendu raconter son voyage, au retour 
de celle magnifique expédition dont je vous parlerai tout à 
l'heure. 

C'est donc la France qui, à partir du Gabon et sur les côtes 
du Sénégal, doit exercer la plus grande influence. 

Nous arrivons à l'embouchure du Congo, comprise dans les 
possessions portugaises, qui ont à peu près 260 lieues de côtes, 
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Les Portugais ont fait beaucoup en Afrique, avant et depuis 
leur passage du cap; ils ont formé des établissements, parti- 
culièrement à l'embouchure et sur les bords du Quenza, et 
plus loin, sur le Cunéné. 

Un naturaliste portugais, le D' d'Anchietta, parcourt ces 
régions depuis i865; il vit au milieu des Nègres et fait des 
excursions continuelles; il envoie tous les ans à Lisbonne des 
documents précieux; dévoué à la Science, il sera très-utile 
aux expéditions qui se feront dans cette partie de l'Afrique. 
En ce moment, le gouvernement portugais fait construire 
deux bateaux à vapeur destinés au Cunéné, qui est navigable 
à une certaine distance de la côte. Quelques fleuves de 
l'Afrique, en effets n'arrivent à la mer qu'après avoir traversé 
des couches de sable. Le Cunéné, à partir du point où il se 
jette dans les sables, est navigable pendant près de i5o lieueâ 
vers l'est, ce qui permettra plus tard aux jPortugais de joindre 
leurs possessions de l'ouest avec celles du Zambèze. 

En suivant la côte occidentale, nous entrons dans les pos- 
sessions anglaises, qui contournent le cap et arrivent aux 
limites des territoires portugais de la côte orientale d'Afrique. 
Les Anglais se sont annexé le Transwal. Près de là se trouve 
te république d'Orange; puis vient le canal de Mozambique, 
entre Madagascar et la côte orientale. A partir du point qui 
sert de limite entre les possessions anglaise^ et portugaises, 
le Portugal occupe une suite de côtes d'une longueur de 
a6o lieues. Le Zambèze, venant d'une origine encore in- 
connue, débouche sur ce territoire et est navigable pendant 
plus de i5o lieues. C'est sur ce fleuve que le célèbre Living- 
stone, après avoir longtemps séjourné à Lisbonne et recueil! 
les informations qui lui ont été communiquées, a commencé 
ses premières explorations dans l'intérieur de l'Afrique. 

Nous n'avons pas à reproduire ici les descriptions qui se 
trouvent dans les Ouvrages récemment publiés de Cameron et 
de Stanley, qui nous ont fait connaître une grande partie du 
bassin hydrographique de l'Afrique équatoriale. 

Nous suivons la côte du Zanguebar et celle des Somalis, 
jusqu'à l'entrée de la mer Rouge. Sur notre Carte, cette mer 
semble une ligne assez courte, mais elle a 5oo lieues de long, 
du sud au nord. Nous avons à droite l'Arabie, à gauche 
l'Abyssinie, jusqu'aux frontières égyptiennes^ et nous entrons 
dans le canal de Suez, c'est-à-dire au point d'où nous sommes 
partis... 

(M. de Lesseps place ici sous les yeux de son auditoire 
une série de projections photographiques représentant l'éui 
actuel du canal et les moyens employés pour l'établissement 
de cette communication maritime entre la Méditerranée et la 
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mer Rouge; puis il présente des considérations sur le rôle de 
la France dans l'exploration et la civilisation de la portion 
occidentale de l'intérieur de rÂfrique, et il termine par les 
paroles suivantes : 

Je suis très-heureux de m'être trouvé devant une assemblée 
aussi nombreuse, aussi sympathique, et je la remercie de 
Tattention avec laquelle elle a bien voulu m'écouter. 

(Nous devons ajouter qu'en quittant la tribune M. de Les- 
seps a été chaleureusement applaudi par les deux mille per- 
sonnes qui venaient de l'entendre et qui ont saisi avec empres- 
sement cette occasion pour exprimer leur admiration pour le 
percement de l'isthme de Suez, œuvre de géant qui est un 
litre de gloire pour la France. — C. ) 

Recherches sur le foie des Mollusques céphalopodes. Note de 
M. Jousset de BeUesme. 

Quand on cherche à soumettre à l'expérimentation physio- 
logique le produit de sécrétion du foie de YOctopus vulgaris, 
on se trouve en présence d'une circonstance défavorable. Les 
canaux excréteurs offrent dans leur paroi des éléments glan- 
dulaires dont la structure est différente de celle des acini du 
foie, de sorte qu'en recueillant le liquide qui s'écoule de la 
glande on obtient un produit déjà complexe. Il est possible 
toutefois, au moyen d'un artifice, d'éviter presque entièrement 
ce mélange. L'appareil glandulaire des conduits ne remonte 
pas très-haut. Si l'on coupe une partie périphérique de la 
glande et si l'on y creuse une dépression, celle-ci se remplit 
par suintement, d'un liquide qu'on peut regarder comme pur 
et dont on peut recueillir une quantité suffisante pour l'expé- 
rience. Dans tous les cas, en supposant que ce procédé soit 
entaché d'erreur, comme il y a une très-grande disproportion 
entre le volume de ces deux appareils glandulaires, on est 
autorisé à attribuer l'action prépondérante du liquide recueilli 
à la grosse glande, au foie. Le liquide qui s'écoule du foie 
est très-abondant. Sa densité est de 1,024; il est limpide, 
presque incolore, très-riche en albumine, puisqu'il se coagule 
et se prend en masse par la chaleur. Son caractère le plus re- 
marquable est d'être franchement acide. C'est même, de tous 
les liquides qui servent à la digestion, le plus acide et le plus 
abondant. Ces caractères montrent déjà quelle distance il y a 
d'un tel liquide à la bile, mais l'expérience est plus décisive 
encore. 

Les trois expériences suivantes vont donner le résumé de 
mes recherches sur le produit de sécrétion de ce prétendu 
foie, en l'envisageant sous le triple rapport de son action 
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sur les albuminoïdesy les amylacés et les matières grasses. 

Jction sur les albuminoldes (3 octobre9 4 heures du soir; 
température, i8 degrés;. — Sur un poulpe qui vient d'être 
retiré de la mer, on lie immédiatement un des conduits excré- 
teurs du foie; dans l'autre conduit, on engage assez profon- 
dément une canule et Ton recueille dans un tube étroit six 
gouttes du liquide qui s'écoule. Ce liquide rougit vivement 
la teinture de tournesol. Dans ce tube est placé un petit mor- 
ceau cylindrique de muscle retiré de la patte d'un Carcinm 
mœnas. Un morceau pareil est mis dans un autre tube avec la 
même quantité d'eau. Les deux tubes sont plongés dans du 
sable à la température de i5 degrés. 

4 octobre, 9 heures du matin; température, iS degrés. 
Examen des tubes, -r Tube n° i. Le muscle est devenu trans- 
parent et jaune. II est ramolli. A l'œil nu, on ne distingue plus 
les faisceaux musculaires, très-apparents la veille. — Tube 
n" 2 (témoin). Le muscle est opaque, blanc, présente le même 
aspect qu'à l'état normal. Les faisceaux musculaires sont très- 
distincts. 

5 octobre, 9 heures du matin; température, i6 degrés. — 
Tube n"* i. L'acidité du liquide est toujours très>manifeste. 
Il n'y a pas la moindre odeur. Le morceau de muscle est 
presque complètement dissous; il n'en reste plus qu'une très- 
petite partie tout à fait diffluente. Pas trace de décomposi- 
tion, — Tube n" 2 (témoin). Ce tube présente son morceau 
de muscle dans le même état que la veille, blanc, opaque et 
ferme. L'examen microcospique montre que, dans ce qui reste 
du tube n° I, la ûbre musculaire a complètement disparu; 
nulle part on ne retrouve la moindre trace de substance striée. 
Le résidu ne renferme que des parties tendineuses et du tissu 
conjonctif.Dans le tube témoin, le muscle est à l'état normal, 
les faisceaux existent et la striation est très-apparente. 

Il est donc évident que le liquide du foie possède une action 
digeslive énergique et dissout les matières albuminoïdes. 
Celte action n'est pas moins marquée sur l'albumine et la 
fibrine du sérum que sur la fîbre musculaire. 

action sur les aliments amylacés (10 septembre, midi; tem- 
pérature, 22 degrés). — Huit gouttes du produit de sécrétion 
frais du foie sont déposées au fond d'un tube. On y ajoute deux 
gouttes d'une eau dans laquelle on a délayé de la fécule à froid 
et sans la broyer. Le liquide essayé ne contient pas de glucose, 
bien que le réactif employé soit sensible au dix-millième. 
— n septembre; température, 20 degrés. On n'observe pas 
trace de réaction. — 12 septembre; température, 20 degrés. 
Traces infinitésimales du glucose. — i3 septembre. Comme la 
veille, la décomposition commence. 

Ainsi, on jfie peut pas dire que le produit de sécrétion du 
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foie ait une action réelle sur les matières amylacées, puisque 
ce n'est qu'après quarante-huit heures, et lorsque la putréfac- 
tion est proche, qu'on trouve des traces de glucose. Celles-ci 
doivent être rapportées à la transformation spontanée de la 
fécule en glucose en présence des albuminoïdes. M. Berl, 
dans son Mémoire sur la Seiche, a signalé la présence du sucre 
dans le foie; je n'en ai trouvé chez aucun des poulpes que 
j'ai examinés; il est probable que le glucose ne se trouvé chez 
ces animaux, comme chez beaucoup d'Invertébrés, qu'à cer- 
taines périodes de leur existence. 

Action sur les matières grasses (i5 septembre; tempéra- 
ture, 20 degrés). — Un poulpe étant préparé comme précé- 
demment, on introduit une canule dans un des canaux excré- 
teurs du foie. On laisse tomber dans un tube six gouttes du 
liquide qui s'écoule. On y ajoute une gouttelette d'huile d'olive 
et te tube est fortement agité. Le mélange s'effectue, mais 
sans prendre l'aspect blanc crémeux des émulsions franches. 
Quatre minutes après, l'huile est revenue presque tout entière 
à la surface, le liquide est transparent. Le tube est mis de côté ; 
le lendemain et le surlendemain on l'agite de la même ma- 
nière; la teinture de tournesol n'indique pas d'augmentation 
dans l'acidité primitive des deux liquides. 

Il résulte de cetie expérience que le produit de sécrétion 
du foie n'émulsionne pas les corps gras et ne les acidifie pas. 

Ces recherches établissent donc d'une manière positive que 
la glande appelée /o/e chez les Céphalopodes ne présente pas 
d'analogies fonctionnelles avec le foie des Vertébrés. C'est une 
glande digestive, destinée à transformer uniquement les ma- 
tières alburninoïdes dont ces animaux font leur aliment habi- 
tuel, et sans action sur les matières grasses et amylacées. 
J'avais déjà signalé le même fait, il y a quelques années, pour 
le Carcinus mœnas et Y Àstacus Jluviatilis^ et, depuis, M. Pla- 
teau est arrivé aux mêmes résultats dans ses belles recherches 
sur les Arachnides et les Myriapodes, de sorte qu'on peut éta- 
blir aujourd'hui avec certitude que le foie des Vertébrés supé- 
rieurs ne possède pas de représentants physiologiques chez 
les Invertébrés. 

Notice sur les progrès régents de là Physique solaire; 
par M. Jr. Jansseii. Extrait (*). 

Dans la seconde Partie de son travail, M. Janssen traite des 
applications de la Photographie à l'étude de la photosphère du 
Soleil et à d'autres questions relatives à cet astre; mais ses 
remarques à ce sujet ayant été insérées précédemment dans 



(') Voyez le Bulletin du i février 1879. 
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noire Bulletin (n*» 583, du ii janvier 1878), nous ne les repro- 
duirons pas ici et nous nous bornerons à présenter les con- 
clusions auxquelles ce savant est arrivé. 

a Pour terminer, revenons au Soleil, et voyons si les faits 
que nous venons de constater ne permettent pas une synthèse 
un peu plus complète sur sa nature et son origine. 

A mesure que la Science avance, l'origine nébulaire et stel- 
laire s'affirme davantage pour notre astre central. 

L'hydrogène est le trait dominant dans la composition des 
nébuleuses, des principales, étoiles. Or, l'hydrogène joue un 
rôle immense dans la constitution du Soleil ; c'est le gaz qui 
sort des profondeurs de la photosphère, s'élève à travers celte 
couche nuageuse de poussières ou gouttelettes métalliques, 
les brasse, les agile, les porte à la surface et les fait rayonner 
efficacement pour nous, puis, continuant à s'élever, vient 
former ces appendices protubéranliels qui alimentent l'atmo- 
sphère coronale, atmosphère nécessaire, milieu de transition 
indispensable entre ces lourdes vapeurs méulliques de la 
photosphère et les espaces célestes. L'hydrogène joue sans 
doute, à l'égard des nuages photosphériques (nos granu- 
lations), le rôle des courants atmosphériques qui soutiennent 
les nuages terrestres et les empêchent de tomber à la surface 
du sol. Quant à ces nuages photosphériques, c'est en eux que 
réside^ presque exclusivement la vertu rayonnante du Soleil. 
Aussi tout a-t-il été admirablement prévu pour assurer leur 
entretien. C'est ici qu'il y a lieu d'insister sur une idée très- 
importanie, nettement formulée par M. Faye dans sa belle 
théorie solaire. 

N'esi-il pas évident que ces nuages photosphériques, s'ils 
étaient fixés à la surface solaire, s'épuiseraient bientôt par 
leur propre rayonnement ? 

Mais ce rayonnement a pour effet de prononcer davantage 
leur état de condensation, de rendre plus lourdes leurs parties 
constituantes, d'y produire sans doute des particules solides 
ou liquides plus considérables. Ces particules, par leur poMe, 
tombent vers le centre, s'y vaporisent, sont ramenées à la 
surface par les courants hydrogénés, et le cycle recommence 
pour se continuer indéfiniment. 

Mais, pour que ces phénomènes puissent se produire, il 
faut que le Soleil soit plus chaud à une certaine profondeur 
qu'à sa surface. Aussi, plus j'avance dans ces éludes, plus je 
suis conduit à admettre celte vérité capitale: d'un noyau solaire, 
réservoir de chaleur destiné à l'entretien de la photosphère. 

On voit, en effet, les nuages photosphériques se dissoudre 
quand ils sont précipités dans le fond des taches. Mais ce sont 
surtout des raisons que j'appellerai à* ordre philosophique qui 
me font admettre celle vérité. 
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En effet, l'origine nébulaire du Soleil s'affirme' de plus en 
plus; or, comment concevoir qu'une nébuleuse dont les gaz 
sont incandescents puisse donner naissance à des soleils à 
noyaux froids ? La condensation ne peut qu'augmenter la cha- 
leur, et non la diminuer. 

El du reste, est-ce que l'idée de fonctions ne se pressent 
pas déjà très-nettement en Astronomie î Est-ce que le système 
solaire n'est pas un tout, un organisme dans lequel chaque 
partie a sa fonction ? Celle de l'astre central est de répandre, 
par ses radiations, la chaleur, la lumière sur les planètes qui 
Tentourent. Ce sont celles-ci qui doivent être constituées pour 
devenir le théâtre de la vie. Vouloir mettre des habitants 
dans le Soleil, c'est commettre une faute contre l'harmonie 
de l'univers. 

Ainsi, le Soleil peut rayonner, et rayonner aussi longue- 
ment qu'il est nécessaire, pour dispenser aux mondes qui lui 
sont attachés cette nourriture de rayons qui est l'indispensable 
condition de la vie. 

Une loi fondée sur les propriétés les plus essentielles de la 
matière a réglé que sa masse entière serait appelée à entretenir 
le pouvoir rayonnant de l'astre et qu'il faudrait, en quelque 
sorte, anéantir cet immense réservoir de force avant d'at- 
teindre la vertu qui réside à sa surface. 

Nous pouvons donc nous rassurer-: bien que notre Soleil ne 
soit pas parmi les étoiles les plus blanches et les soleils les 
plus jeunes, il a cependant des perspectives qui peuvent 
suffire aux rêves les plus ambitieux de l'humanité. » 

Note sur le PhormiuMvTenàx. 

Le lin de la Nouvelle-Zélande, Phormium tehaxy décou- 
vert au siècle dernier par Banks, est très-vanté en ce moment 
en Australie. Le naturaliste M. Von Muller a fait, ces temps 
derniers, à Ballaral (colonie de Victoria), une conférence sur 
celte plante, à laquelle il prédit un avenir commercial consi- 
dérable. Le Phormium tenax s'adapte, paraît-il, aux tempéra- 
tures chaudes comme aux températures basses; il prospère à 
la fois et sur les côtes, où il arrête l'envahissement du sable, 
et dans les sols bas et marécageux, pourvu qu'il ne soit pas 
submergé trop longtemps ni trop souvent; enfin il pousse 
au milieu des rochers, là où nulle végétation ne résiste à la 
sécheresse du terrain. 

Il peut, n'importe dans quelle saison, être transplanté dans 
les lieux découverts sans en souffrir. En 1872, la Nouvelle- 
Zélande expédia en Angleterre SgSS tonnes de lin, d'une valeur 
de. près de 2 millions et demi de francs. 

On en fait de bon papier et on l'emploie aussi aux usages 
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textiles; mais sa préparation pour ce dernier emploi n'est pas 
exempte de difficultés, les fibres une fois sèches n'offrant pas 
la résistance qu'on pourrait en attendre. C'est là une question 
à étudier, et dont l'industrie sortira sans doute victorieuse, 
comme de tant d'autres problèmes plus ardus. Qui eût cra, 
par exemple, que le coton pût donner un jour un tissu telle- 
ment semblable à la laine, qu'on ne l'en distingue que par 
l'odeur différente que ces deux produits dégagent en brûlant? 
C'est cependant ce que nous apprennent les journaux spéciaux 
d'Amérique. On fait aujourd'hui, paraît-il, dans ce pays, avec 
le coton parcheminé, un tissu qui peut, sous tous les rapports, 
lutier avec les tissus de pure laine. On commence par plonger 
le coton brut et bien nettoyé dans un bain composé de i partie 
d'acide sulfurique concentré, de i partie de sulfate de glycé- 
rine et de 3 parties d'eau à i8 degrés C. Il y reste vingt-quatre 
heures, après quoi on le presse entre des cylindres jusqu'à 
parfait épuisement de l'acide. Une fois séchées, les fibres vé- 
gétales ont acquis la plupart des qualités de la laine. Avant de 
les filer, on leur fait subir une sorte de feutrage. Voilà une 
bien belle occasion pour les habiles de nous fournir, sans 
que nous y voyions goutte, dès tissus mélangés laine et coton, 
qu'on nous donnera pour de la laine pure. Il parait aussi que 
ce coton perfectionné peut aussi remplacer le lin, surtout dans 
les numéros fins, et qu'il est plus solide, tout en étant moins 
cher. ( Revue Britannique. ) 

Des Ràgbs humaines ; par H. TIt. il'l<fttoeqaol0, professeur 
honoraire à la Facullé des Sciences de Dijon. 

Les Grecs admettaient, on le sait, quatre tempéraments 
principaux : sanguin, bilieux, flegmatique et nerveux. Les 
cabalistes juifs attribuaient à ces quatre tempéraments quatre 
types de physionomie, ceux de l'homme, du lion, du taureau 
et de l'aigle. 

Quand, au xyi** siècle, la Géographie étendit son domaine, 
on pensa à reirouver les quatre tempéraments dans les diverses 
races humaines, et l'on y réussit au moins pour trois d'entre 
eux. Le tempérament sanguin domine dans la race blanche^ le 
bilieux dans la race jaune, le nerveux dans la race noire. 

Buffon a déjà remarqué que, à la surface du globe, les races 
humaines s'élendent beaucoup plus dans le sens des parallèles 
que dans le sens des méridiens. Il a vu aussi que la race jaune 
semble appartenir davantage aux climats très-froids, la race 
noire aux régions équatoriales et la race blanche aux terres 
tempérées. 

Les trois types principaux se modifient probablement par 
le mélange des races. Ainsi, à côté de la race blanche pure, 
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nous avons la race blanche-jaune, les Turcs,^el blanche-noire, 
les Arabes. 

La race jaune remplit une grande partie de l'Asie; mais la 
race jaune-blanche donne les Américains, et jaune-noire, les 
Malais. 

Enfin la race noire-blanche peuple le nord de l'Afrique, et 
la race noire^jaune donne les Nègres océaniens. 

En i5oo de notre ère, les Turcs continuent, de la mer 
Caspienne aux frontières de Chine, la zone occupée par la 
race blanche. Les Arabes occupent au sud les bords de la 
Méditerranée. 

J'ai cru me faire mieux comprendre en désignant les grandes 
races par leur couleur; mais je n'ignore pas l'importance des 
autres caractères. C'est surtout par les traits de la figure que 
les Américains indigènes sont intermédiaires entre les jaunes 
et les blancs. 

Les Malais s'étendent dans la Malaisie et la Polynésie. 

Les Nègres océaniens continuent la race noire au delà de 
rOcéa'ïï, au sud de Téquateur. 

Les Hindous me semblent un mélange des trois grandes 
races. 

11 y aurait ainsi dix grafides divisions des races humaines : 
Blancs, Turcs, Arabes, Jaunes, Américains, Malais, Noirs, Sou- 
daniens. Australiens, Hindous. ~ 

M. Omalius d'Halloy, des divisions duquel je ne m'écarte pas 
beaucoup, a subdivisé les grandes races d'après les langues* 
Je crois qu'il a eu parfaitement raison. 

NOUVEilU DfiPOT HOUILLEREN AFRIQUE. 

Une lettre adressée de Livingstonia, à la date du 12 sep- 
tembre, annonce qu'une mine de houille vient d'être décou- 
verte dans l'Afrique centrale, sur les bords du lac Nyanza. 
M. Rhodes, qui accompagnait le capitaine Elton dans un 
voyage d'exploration et de chasse, s'était rendu à l'extrémité 
septentrionale du lac et de là s'était avancé sur sa rive occi- 
dentale. A I mille environ du lac et à 10 milles au sud de 
Florence-Bay, il atteignit, en remontant un ravin, un sol plus 
élevé, formé de roches de grès. 

A une élévation d'environ 400 pieds au-dessus du lac, il 
trouva dans le lit du ravin quelques petits morceaux de char- 
bon mêlés dans le gravier. En continuant ses investigations, 
il découvrit ensuite trois veines distinctes de charbon de 
terre. L'une d'elles n'a pas moins de 7 pieds d'épaisseur; 
les deux autres sont épaisses de i pied et de 3 pieds. Les in- 
digènes qui formaient l'escorte de M. Rhodes reconnurent ce 
cbai*bon comme étant du makala, que l'on brûle à bord des 
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bâtimenis. Divers spécimens de ce charbon ont été portés à 

Livingslonia. * 

On a aussi découvert des traces d'or d'alluvion; mais on 
doute que ce métal existe en suffisante quantité pour être 
exploité avec avantage. 

Troisième liste bbs Membres inscrits depuis le i*' janvier 1879. 

M. de Baudreuil se fait inscrire comme membre perpétuel et verse i5o fr. 
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ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 

RECONNUE D UTILITÉ PUBLIQUE PAR LE DÉCRET DU 13 JUILLET 1870. 

Société poar rayancement des Sciences, fondée èi| 1864. 
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CONFÉRENCE DU 27 FÉVRIER, A LA SORBONJ^E. . ^ . 

M. miiol, professeur à la Faculté des Sciences de Tou- 
louse : La France à l'époque .tertiaire miocène. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE DU 23 JANVIER. 



Conférence sur la Grèce a l'Exposition internationale de 1878;^ 
par M, Eailtpri^ Membre de l'Institut, 

Mesdames et Messieurs, 

Je commencerai cette conférence par une prière et par un^< 
promesse : par une prièi'e pour me rassurer, et par une pro- 
messe pour vous rassurer vous-mêmes. La vénérable^salle où 
je prends ce soir la parole au nom de rAssoçîation. scienti- 
fique de France, et sur le bienveillant appel «de son comité, 
est toute pleine des échos de l'éloquence religieuse, scieinti- 
ûque et littéraire; elle retentit encore des applaudissements 
qu'excitait, il y a huit jours, la parole si vive, si familière eu 
même temps que savante de M. de Lesseps. Écartez, je vpus 
prie, de vos mémoires tant de souvenirs, dont la comparaison 
m'embarrasserait. D'ailleurs, n'espérant pas vous intéresser 
autant que Ta pu faire le créateur du canal de Suez, je m'ef- 
forcerai de vous parler moins longtemps qu'il n'a fait. Aussi 
bien M. Milne Edwards, dans sa judicieuse bienveillance pour 
moij-m'a offert le secours de quelques projections photogra- 
phiques qui soutiendront utilement votre attention et sup- 
pléeront à rinsuffisance de ma parole : autant d'économie 
pour le professeur, avec un surcroît d'attrait pour l'auditoire. 
Mais j'ai hâte d'abréger ce préambule, rien n'étant plus dan- 
gereux que d'expliquer longuement qpe l'on se propqse d'être 
bref. Entrons donc en matière. 

Le premier aspect que nous présentait l'exposition hellé- 
T. xxm. 20 
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nique au Champde-Mars ne laissait pas une impression très- 
vive. Dans la grande rue des Nations, entre le portail de l'expo- 
sition danoise et celui de l'exposition belge, on se trouvait 
en présence d'un modeste édifice de style grec, sur lequel se 
détachait un cippe élégant portant un buste de Minerve, c'est- 
à-dire de Pallas, la déesse protectrice des Athéniens, figurée 
telle à peu près que jadis elle l'avait été par Phidias dans son 
principal sanctuaire, le Parthénon, sur le haut de l'Acropole. 
La scalpture grecque était représentée dans la galerie corres- 
pondante, sur la gauche, par quelques pièces d'un mérite 
plus remarquable, la Pénélope^ de M. Drosis, Y Homère de 
M. Kossos, qui a été acheté pour la loterie nationale. La 
peinture aussi ne manquait pas de représentants dignes 
d'estime; mais les Hélènes me reprocheraient d'élever trop 
haut la valeur des productions qu'ils avaient envoyées dans 
la âalle des beaux-arts. 

Si par la droite on pénétrait dans l'exposition plus spécia- 
lement consacrée à l'industrie, on rencontrait tout d'abord le 
matériel des écoles, matériel qui témoignait d'heureux efforts 
pour suivre dans l'éducation de l'enfance et de la jeunesse 
le progrès, si rapidement accéléré de nos jours, des institu- 
tions pédagogiques, et, en avançant à travers la galerie, on en 
trouvait maint autre témoignage dans ks livres scolaires 
exposés sous les vitrines. Ici se présentait vivement à l'esprit 
une réflexion de bon augure pour le reste de la visite. Le 
promeneur superficiel, pour peu qu'il apportât avec lui 
quelques souvenirs de l'éducation classique, pouvait bien 
trouver entre la Grèce antique et l'Hellade moderne (permet- 
tez-moi d'employer souvent ces mots d*Helladef d'Hellènes 
et d'hellénisme, devenus aujourd'hui nécessaires dans l'usage 
européen) un contraste peu favorable à la petite nation dont 
les produits industriels occupaient un espace assez étroit, 
même comparativement à la Belgique et au Danemark, nations 
de troisième ou de quatrième ordre pour leur population. £t 
pourtant, songez-y bien, ce petit peuple hellène vous pré- 
sentait là un phénomène qui semble unique dans l'histoire 
du monde : c'est celui d'une race qui, après avoir été puî5^- 
sante, après avoir brillé au premier rang par la Science et 
les Arts., durant plusieurs siècles, ayant ensuite traversé une 
longue période de décadence et subi quatre cents ans d'une 
écrasante oppression, se relève avec une vive et généreuse 
ambition de reprendre sa place dans le monde civilisé. Bien 
d'autres peuples ont été jadis puissants, qui ont disparu pour 
toujours de la grande scène de l'Histoire. Que sont aujour- 
d'hui les Assyriens et les Mèdes des bords du Tigre et de 
l'Euphrate? que sont les Perses? que sont les Égyptiens? Rien 
ne reste des deux premiers peuples que les ruines de leurs 
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antiques monuments; la Perse, transformée par Tislamisme, 
ne tient qu'une bien médiocre place entre les Russes, les 
Ottomans et les Anglais. La race égyptienne, tour à tour gou- 
vernée par les Pharaons, par les Perses, par les Grecs, par les 
Romains, enOn par les musulmans, n'est pas éteinte, sans 
doute, sur les bords du Nil, qu'ellea jadis couverts des œuvres 
d'une civilisation merveilleuse; mais les fellahs, qui repré- 
sentent seuls aujourd'hui celte race antique, ne sont plus que 
des esclaves sous la main de l'impérieux Ottoman, ou des 
ouvriers simplement utiles sous la direction de nos ingé* 
nîeurs européens. Faites avec moi rapidement le tour de la 
terre habitée, et cherchez s'il y a, au Mexique, au Pérou, dans 
l'Inde même, un peuple abattu, ruiné, asservi, qui proteste 
contre son abaissement comme le font les Hellènes, rassem- 
blant en un faisceau toutes les branches de leur famille et, 
par des efforts constants de courage et d'intelligence, ten- 
dant chaque jour à se rendre dignes de leurs ancêtres. 

Ces efforts, vous allez les voir marqués à chaque pas de la 
visite dont je reprends le cours. 

Ici, je vois d'abord les produits du sol, minéraux et végé- 
taux : les premiers, que représentent d'intéressants échantil- 
lons des marbres admirables qui formaient jadis les matériaux 
de l'architecture et de la sculpture, et dont les veines sont 
loin d'être épuisées; puis les végétaux, représentés par des 
collections de spécimens que souvent la science d'un bota- 
niste habile a préparés pour l'instruction des étudiants. Parmi 
les fruits que ne recommande pas cet intérêt particulier, je 
remarque l'olive, si chère aux anciens habitants de l'Àtlique, 
dont elle était une des richesses; le raisin, et surtout ce raisin 
dit de Corinthe, objet aujourd'hui d'une exportation consi- 
dérable; le coton enfin, qui ne fut longtemps qu'unie matière 
première destinée à se transformer en tissus sous la main des 
ouvriers de l'Occident, mais qui aujourd'hui, sans sortir des 
pays grecs, se change en fil, puis en tissu, comme la soie, 
objet d'une des plus anciennes industries de l'Orient grec. 
Le métier à la Jacquard n'a pas encore produit en Grèce des 
merveilles comme on en voyait dans notre exposition lyon- 
naise. Les tisserands de Patras et du Pirée ne nous offrent pas 
encore ce que vous avez pu admirer dans la vitrine d'un tis- 
serand lyonnais. M, Henry : vingt pages de beaux vers de 
Lamartine tissés en soie avec la plus rare perfection. Mais 
patience, il faut du temps pour tous les progrès. 

Il y a cinquante ans, les pays grecs soumis à la Turquie ne 
possédaient pas une seule imprimerie, ce qui n'étonnera pas 
si l'on songe que le premier Livre imprimé à Constantinople 
date de 1727. Tous les livres que Usaient les Hellènes du con- 
tinent, des îles et des échelles du Levant sortaient des presses 
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de Venise, de Vienne, de Bucharest el de Jassy. A ce propos, 
permettez-moi de rappeler un souvenir étrange : c'est dans un 
journal grec, le Mercure savant, sous la date de 1811, que j'ai 
appris que le fameux canon du Palais-Royal avait été alors 
descendu du faite de l'édifice dans le jardin, à la place qu'il 
occupe encore aujourd'hui. 

Pour revenir à l'imprimerie, un premier matériel typogra- 
phique avait été jadis généreusement donné par Ambroise 
Firmin-Didot, l'érudit et philhellène dont nous pleurons la 
perte récente, aux habitants de Chio; il disparut dans les san- 
glants ravages que cette île subit bientôt après; mais il a été 
plus tard remplacé par le même bienfaiteur dans la ville de 
Nauplîe, où il a servi à imprimer le premier joiTrnal grec, 
VA mi de la loi. Longtemps les ouvriers typographes ont été 
des Français ou des Grecs qui avaient fait en France leur 
apprentissage chez Didot même, et à ses frais. Aujourd'hui 
la typographie hellénique peut avoir besoin encore de nos 
leçons et de nos exemples, mais elle sait produire sur place 
ses caractères, son encre d'imprimerie et même le papier 
dont elle a besoin. La fabrication du papier y est la moins 
avancée des industries qui servent à produire les livres; elle 
exige des capitaux considérables et un outillage coûteux; 
mais, comme les autres, elle fera son chemin. Jugez d'ailleurs 
des résultats obtenus pw les vitrines et les bibliothèques où 
se pressent des centaines de volumes imprimés dans les 
principales villes de la Grèce libre et même reliés avec une 
certaine élégance. 

Deux Catalogues, qui, réunis, forment plus de quatre cents 
pages, constatent les progrès que fait depuis dix ans la librairie 
hellénique, et, ce qui est particulièrement à son honneur, 
presque tous ces livres s'adressent à la curiosité la plus 
sérieuse d'un public avide de s'instruire. Pour ma part, et 
comme antiquaire de goût, sinon de profession, j'aime à vous 
signaler les recueils que publie la Société archéologique 
d'Athènes, et qui reproduisent soit le dessin et les plans des 
monuments antiques récemment découverts, soit de nom- 
breuses et longues inscriptions, restes précieux des archives 
politiques, religieuses et civiles de la Grèce ancienne. 

Un autre art qui est venu doubler aujourd'hui celui de la 
Gravure, la Photographie, n'est guère moins actif chez les 
Hellènes que chez nous. Il n'y a pas un monument de 
quelque importance que les photographes n'aient saisi sous 
ses aspects divers et que vous n'ayez pu contempler à votre 
aise dans les riches albums que vous aviez là sous les yeux. 
Les plus récentes découvertes, celles de la Troade et celles de 
My cènes, si heureusement poursuivies et accomplies par 
l'infatigable docteur Schliemann, étaient représentées par 
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une série de planches bien faites pour passionner Tattention 
des archéologues. 

Nous voici loul naturellement amenés à quelques dessins 
photographiques qui, projetés et agrandis sur le tableau blanc, 
derrière moi, nous donneront des vues d'Athènes, du Pirée, 
de l'Acropole, du Parlhénon et du temple de Thésée. La der- 
nière de ces vues sera celle du théâtre de Bacchus ou Dio- 
nysos, ou plutôt de ses ruines, que d'heureuses fouilles ont 
mises à découvert depuis quinze ans. Dans cette image du 
vieux théâtre en marbre, adossé à la colline de l'Acropole, je 
vous prie de remarquer la série des sièges les plus rapprochés 
du sol. Il y en a une soixantaine qui forment ce que nous 
pourrions appeler aujourd'hui autant de stalles d'orchestre. 
Quelques-uns sont ornés de riches sculptures, avec des in- 
scriptions qui indiquent le titre des magistrats autorisés par 
leur charge à s'asseoir ainsi au premier rang des spectateurs, 
et, parmi ces privilégiés, vous remarquerez que se trouve le 
prêtre du dieu Dionysos, qui présidait dans Athènes à toutes 
les fêtes dramatiques. (Un moule en plâtre de ce monument 
décore le petit vestibule de notre bibliothèque de l'Univer- 
sité, où vous serez sans doute curieux d'aller le voir.) Je ne 
résiste pas à la tentation de vous montrer quelle lumière 
jettent parfois de telles découvertes sur le texte des auteurs 
anciens. Le poëte* comique Aristophane, dans une de ses 
pièces les plus amusantes, suppose que le dieu Bacchus, après 
la mort de ses poètes favoris, mécontent de leurs indignes 
successeurs, descend aux enfers pour en ramener quelqu'un 
de ces illustres morts. Pour se rassurer contre les dangers de 
son entreprise, il s'est déguisé en Hercule et armé de la 
massue ; mais, une fois en présence des monstres qui gardent 
l'entrée du royaume de Pluton, le voilà qui s'eflfraye, perd la 
tête, malgré les efforts que fait son esclave Xanthias pour l'en- 
courager : a Où aller? » s'écrie-t-il. Et tout de suite après : 
a Et toi, mon prêtre, viens à mon secours, et nous boirons 
un coup ensemble. » (Grenouilles^ v. 290.) Cette étrange 
allusion avait longtemps embarrassé les lecteurs d'Aristophane. 
Un vieux commentateur nous disait bien que le prêtre de 
Bacchus était là au premier rang pour recevoir en plein visage 
l'étrange apostrophe du dieu ; mais, en face du siège sur lequel 
ce grave personnage assistait à la représentation, ne trouvez - 
vous pas que le trait burlesque d'Aristophane prend pour 
nous je ne sais quel relief plus saisissant? Ce souvenir m'en- 
traînerait loin si je me laissais aller à vous montrer comment 
ces ingénieux Athéniens d'autrefois conciliaient la piété, la 
superstition même, avec les plus insolentes libertés envers 
leurs dieux. 

11 nous faut sortii* de l'enceinte de notre exposition hellé- 
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nique, parce que la Grèce n'y est pas renfermée tout entière 

et que je n'ai encore rempli devant vous que la moitié de ma 

tâche. 

En effet, si vous exceptez les Chinois, les Japonais, les 
Indiens et leurs expositions diversement attrayantes, on peut 
dire que toutes les galeries du Champ-de-Mars vous montre- 
raient rhellénisme antique agissant par ses leçons, par ses 
exemples, sur la science et sur l'industrie du monde entier, 
pénétrant même jusqu'à l'excès dans le vocabulaire de toutes 
les industries. 

J'entends dire sans cesse : a Le grec s'en va. Nos écoliers 
ne veulent plus l'apprendre, et nos maîires perdent le goût 
de le leur enseigner. » En général, cette plainte, que je retrouve 
au xvii^ comme au xvm* siècle dans les livres de nos huma- 
nistes, n'est ni plus ni moins juste de notre temps qu'elle ne 
l'était alors. En tous cas, si l'on a peu souci du grec dans les 
écoles, je puis assurer que l'on en a grand souci dans les ateliers, 
et que même il règne là une sorte de pédantisme et de passion 
presque puérile pour les mots grecs. A chaque pas, dans les 
galeries du Champ-de-Mars, je voyais des mots grecs ou pré- 
tendus tels attachés à des procédés nouveaux pour l'imprimerie, 
pour la parfumerie, etc., et même à de simples jouets d'enfants. 
Nous possédions déjà le kaléidoscope, le phénakisticope et 
tant d'autres noms bien^ faits pour écorcher la langue des 
enfants, qui n'y voient rien qu'une variété de la vieille lanterne 
magique. Voici maintenant le praxinoscope et le lamposcope, 
deux termes à faire frémir et les Hellènes et les hellénistes» 
sans que l'invention en elle-même honore davantage l'indus- 
triel qui Texpose devant nous. Quelque temps avant l'ouver- 
ture de l'Exposition, n'est-on pas venu me demander un bel 
et bon mot grec pour désigner un briquet perfectionné^ un 
autre encore pour je ne sais quel instrument destiné à battre 
la crème et à faire du beurre 1 II y a dix ans environ, comme je 
venais d'achever, dans la salle placée au-dessous de cet amphi- 
théâtre, ma leçon de Philologie grecque, un serrurier, inven- 
teur d'une nouvelle serrure de sûreté pour les coffres-forts, ve- 
nait, très-courtoisement d'ailleurs, me demander de baptiser 
son invention, ce que je &s de mon mieux, non sans sourire de 
l'innocente vanité qui encombre notre vocabulaire industriel 
de termes étrangers à la langue française et le plus souvent mal 
forcés à coups de dictionnaires. Permis à la Science proprement 
dite, à la Géométrie, à l'Histoire naturelle, à la Médecine, dont 
les premiers maîtres furent les Hellènes d'autrefois, d'em- 
prunter à l'hellénisme antique des termes qui désignerant les 
acquisitions du génie moderne dans le domaine des vérités 
abstraites ou des lois physiques. Permis à un Michel Chasles, 
dont le génie continue les découvertes d'Euclide, d'emprunter 
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à ce grand géomètre les termes d'une langue si heureusemeni 
appropriée à la précision des idées scientifiques; permis à lui 
d'ajouter même quelques termes nouveaux au vieux vocabu- 
laire pour désigner de nouvelles découvertes. Permis aux dis- 
ciples de Cuvier, comme les Milne Edwards, de rattacher leurs 
nomenclatures zoologiques à celles d'Aristote et de Théo- 
phrasie; quand le minéralogiste Daubrée demande à un hellé- 
niste de le guider dans le choix de mots composés grecs pour 
la simplification d'une nomenclature difficile des météorites, il 
est dans son droit, car il est sur le domaine de la Science, il 
s'adresse à une élite d'esprits cultivés. Encore faut-il que tous 
ces emprunts soient faits avec prudence et que les mots, s'ils 
ne valent pas des définitions, ce qui est presque impossible, 
expriment assez brièvement la chose qu'on veut désigner. 
Depuis longtemps nous sommes familiers avec le télégraphe, 
qui nous achemine sans fatigue au téléphone et au phono- 
graphe. J'ai plus de scrupule pour le microphone, et, puisqu'il 
a l'oreille si fine, je lui dirai volontiers, avec toutes sortes de 
respects pour le physicien son père, qu'on l'a mal baptisé; car 
microphone veut dire instrument à petite voix y et c'est jus- 
tement à grossir la voix que le microphone doit s'employer. 
Surtout défions-nous des mots d'une excessive longueur, 
quand du laboratoire des savants ils doivent passer aux ateliers 
des industriels, car. soyons sûrs qul^n. pareil cas l'usage les 
raccourcira de deux ou trois syllabes. Par exemple, un dessin 
chromolithographique n'est déjà plus qu'un chromo pour les 
ouvriers qui le fabriquent et dans le langage usuel du mar- 
chand qui le vend. 

En général, assurez-vous bien, mesdames et messieurs, que 
les professeurs de grec n'ont aucun goût pour ces abus d'hel- 
lénisme qui écorchent vos oreilles et troublent vos esprits. 
Aux amateurs de telles innovations ils répondent toujours : Si 
vous avez besoin d'un terme nouveau pour désigner une chose 
nouvelle, cherchez-le d'abord dans la langue française, à 
défaut du français, dans le latin, qui a fourni les principaux 
éléments de notre langue, et ne recourez au grec qu'après 
avoir épuisé ces deux premières recherches. Grâce avant tout 
pour nos ouvriers, qui aiment à comprendre sans peine le nom 
des outils dont ils se servent si bien; grâce aussi pour nos 
pauvres enfants, à qui vous ferlez prendre le grec en haine 
dès l'âge même où nous commençons à le leur enseigner! 

Mais voilà de bien longues confidences, que pourtant j'avais 
à cœur d'épancher devant vous. Après les mots, il est temps 
de revenir aux choses. 

Dans l'éblouissante variété que nous offrait l'industrie, et 
particulièrement celle des machines au Champ-de-Mars, par- 
tout je retrouvais la trace de Tesprit grec, de ses traditions, 
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trace qu'il sérail trop long de suivre à travers tant de déiours; 
une fois engagé dans ce labyrinthe, il nous faut choisir un 
peu au hasard nos stations. Dans la section des machines, 
pardonnez-moi de m'arrêter par une préférence d'helléniste 
devant la chirobaliste, parmi les chefs-d'œuvre qui ont valu une 
grande médaille au mécanicien et fondeur Albert Piat. La 
chirobaliste est une sorte d'arquebuse dont la description nous 
a été transmise par l'ingénieur grec Héron d'Alexandrie. Mon 
ancien confrère M. Vincent avait essayé de la restituer d'après 
cette description; après sa mort, un autre mathématicien et 
ingénieur, M. Victor Prou, y a réussi, et voilà qu'avec le con- 
cours généreux du mécanicien il nous rend dans sa réalité un 
des plus curieux instruments de l'artillerie chez les anciens. 
Ces découvertes à rebours, sifje puis m'exprimer ainsi, sont 
vraiment bien dignes d'intérêt; elles nous montrent la science 
de nos ancêtres déjà heureuse dans ses procédés avant les 
inventions qui, comme celle de la poudre, ont mis entre les 
mains de l'homme de si puissants moyens d*action et, il faut 
bien le dire, de destruction. Il faut que je vous conte ici ce 
qui se passa lorsque, dans les ateliers de M. Piat, la chiro- 
baliste, à peine ajustée, subit l'essai d'un premier tir. A 
quelques mètres de distance, un crayon placé dans la rainure 
de l'instrument perça de part en part un paletot suspendu au 
mur; à cette vue, l'un des ouvriers qu'avait dirigés et qu'avait 
passionnés pour son œuvre M. Prou s'écriait : « Dire que 
voilà la première flèche que cette machine-là lance depuis 
deux mille ans ! » N'aimez- vous pas, mesdames et messieurs, 
cette naïve expression d'enthousiasme chez l'ouvrier parisien, 
qui, du cœur et de l'esprit comme des mains, s'associe au 
travail du philologue et à celui d'un habile et sympathique 
patron ? 

J'ai beau faire, je ne sais pas me défendre de mes préfé- 
rences pour ce fécond génie de Thellénisme, et je crois le 
retrouver là même où vous ne le soupçonnez pas. Le palais 
égyptien nous représentait les profils et les vues du canal de 
Suez, que déjà nous avions pu étudier en 1867 au Champ-de- 
Mars, où M. de Lesseps répéta si souvent la triomphante ex- 
position de son entreprise. Or, la première idée d'un canal 
de jonction entre la mer Rouge et la Méditerranée est bien 
ancienne. Elle remonte au moins jusqu'au vi* siècle avant 
notre ère, et au roi Nekos ou Nekao, qui avait fait percer' un 
canal entre Suez et Zaga Ziz, à l'extrémité méridionale du 
Delta, et c'est de là que les navires descendaient le Nil jusqu'à 
la Méditerranée. Mais ce roi Nekos est un des premiers qui 
vécurent avec les Grecs en relations de commerce et d'amitié, 
et, si ingénieuse que se soit montrée l'industrie des anciens 
Égyptiens, il me semble que cette idée du premier canal 
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reliant la mer Erythrée au cours du Nil pourrait bien être une 
idée grecque suggérée au roi d'Egypte par quelque conseiller 
venu de Corinihe ou d'Athènes. A ce propos, je ne puis 
oublier que c'est un géographe grec, le célèbre Sirabon, qui 
nous raconte comment des marins partirent de la côte occi- 
dentale de ribérie (aujourd'hui l'Espagne) pour cherchera 
travers l'Atlantique une route vers l'Inde; l'entreprise échoua 
parce qu'on ne connaissait pas encore la boussole et qu'après 
quelques jours de navigation les vivres manquèrent à ces 
hardis précurseurs du Génois Christophe Colomb. Encore une 
idée oii je crois reconnaître l'active curiosité des Hellènes. 
Or, M. Ferdinand de Lesseps est originaire du Béarn, où sa 
famille s'honore de très-anciens souvenirs; mais les Grecs, 
dit-on, ont passé par la Gascogne, et certains patriotes de ce 
pays prétendent y avoir trouvé des traces de colonies hellé- 
niques. Je n'en jurerais pas, mais qui sait s'il n'y a pas quel- 
ques gouttes de sang grec dans les veines de cette noble 
famille qui devait donner à l'Europe un des plus puissants 
promoteurs de la civilisation moderne ? 

C'est surtout dans les galeries du Trocadéro que l'on aime 
à suivre, depuis les premiers âges jusqu'à nos jours, la trans- 
mission des sciences et des arts de la Grèce à travers toutes 
les écoles du moyen âge et des temps modernes. Ces galeries 
sont à elles seules un musée où Jiç. génie de rbellénisme $e 
retrouve presque à chaque pas : ici, dans des débris d'objets 
d'art enlevés aux ruines de Dodone par M. Carapanos, un 
Hellène de l'Épire; là, les premières traces de l'imitation 
grecque sur les monnaies de notre vieille Gaule; plus loin, 
un buste archaïque appartenant à un amateur et qui date de 
la première époque de la statuaire. Rapprochez-en cet autre 
buste justement attribué parles connaisseurs à Phidias : c'est 
une tête de la Victoire provenant des ruines du Parthénon et 
qui nous donne l'occasion piquante de comparer avec l'ex- 
pression fidèle que donne la Photographie l'infidélité même 
involontaire de nos anciens dessinateurs. Vous trouverez, en 
effet, cette tête doublement reproduite d'abord par un dessi- 
nateur français, au commencement de notre siècle, ensuite 
par un photographe dans l'Ouvrage sur Athènes aux xiv*, xv* 
et xvi^ siècles, que Léon de Laborde publiait en i855 et qu'il 
dédiait ironiquement a à tous les vandales spoliateurs, mutila- 
teurs et restaurateurs des monuments de l'antiquité, hommage 
de sa profonde indignation ». L'une des deux figures répond 
assez bien à celle d'une élégante Parisienne de nos jours; 
l'autre, la vraie, présente ce type idéal de beauté sévère à la fois 
et gracieuse qui est le dernier effort de la Statuaire hellénique. 
Chose remarquable, cette grâce décente et noble se retrouve 
tout près de là, dans les nombreuses statuettes qu'on a récem- 
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nient exhumées des tombeaux de Tanagra, en Béotie, produits 
d'ouvriers modestes dont aucun n'a légué son nom à l'histoire 
de Tart^ que de leur temps on appelait tout simplement 
faiseurs de poupées, tlopotOAOoi ou xopoTrXaorat, tant le senti- 
ment de l'art était répandu, chez ce peuple privilégié, jusque 
dans les plus humbles régions de l'industrie ! 

Toutes ces merveilles sont autant de trésors enlevés aux 
ruines de la Grèce par les artistes et les amateurs européens. 
Que serait-ce si nous énumérions ceux qui décorent nos 
musées et les autres musées de l'Europe ? N'en prenons pour 
exemple que le British Muséum et, dans cette belle collection, 
les spécimens que les projections électriques vont faire passer 
sous vos yeux. 

Parmi ces exemples, hélas 1 il en est quelques-uns que les 
Hellènes qui m'écoutent n'auront pas contemplés sani» un 
retour douloureux sur les misères de leur patrie. Cette belle 
frise, ce demi-fronton, ces métopes du Parthénon étuieiit 
arrachés au monument, de 1799 à i8o5, par le célèbre lord 
Elgin, qui les a transportés en Angleterre quelques années 
après et qui les a vendus plus tard au Musée de Londres. 
Même dans son pays, ces violences d'antiquaire ont excité 
plus d'une colère, et lordByron les a flétries en quelques vers 
éloquents. Naguère encore, une dame de naissance grecque, 
la princesse Dora distria,, femme de grand esprit et de gra«4 
savoir, renouvelait ces plaintes contre le vandalisme anglais 
dans une lettre qu'elle me faisait l'honneur de m'écrire; je me 
permettais de lui répondre ce que je répéterai ici^aux Hellènes 
présents dans cette enceinte : La Grèce, au temps de lord 
Elgin, était courbée sous le joug ottoman, bien ignorante et 
bien indifférente aux richesses d'antiquités que venaient 
admirer chez elle les savants européens. Un archevêque 
d'Athènes autorisait lui-même lord Elgin a enlever des églises 
ce qu'il y trouverait à sa convenance d'artiste et d'amateur. 
Et maintenant que tous ces modèles de l'art sont déposés, 
avec tant d'autres produits d'acquisitions plus ou moins régu- 
lières, dans les collections de l'Occident, n'ont-ils pas con- 
tribué à entretenir parmi nous le culte des choses antiques? 
n'ont-ils pas fait l'éducation de nos écoles d'archiiectes et de 
statuaires? n'ont-ils pas servi à rehausser pour nous la valeur 
même des chefs-d'œuvre littéraires de l'hellénisme? Qui sait 
d'ailleurs si plus d'un monument enlevé de Grèce avant la 
guerre de l'indépendance n'a pas été, par cela nlême, préservé 
de la destruction ? N'oublions pas que ce furent les bombes du 
Vénitien Morosini qui, en 1687, commencèrent la dévasUtion 
de l'Acropole et firent sauter la toiture du Parthénon, changé 
alors en poudrière. Les Grecs peuvent donc, à bien des égards, 
se consoler des spoliations et des détournements qui ont 
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enrichi les musées de Londres ou de Paris au détriment des 
édiGces d'Athènes. L'hellénisme y a gagné en autorité morale 
sur tous les pays de l'Occident, et sans doute cette autorité, 
soutenue par le spectacle des œuvres antiques, fut pour beau- 
coup dans le mouvement de sympathie généreuse qui entraîna 
l'Europe à secourir la Grèce insurgée contre la Turquie et à 
lui assurer l'indépendance nationale dont elle est aujourd'hui 
jalouse à si juste titre. 

Cette indépendance, les Grecs en ont-ils fait un aussi bon 
usage que le voudrait l'opinion européenne? On se plaint beau- 
coup chez nous et nos voisins des agitations souvent stériles de 
leur parlement, de l'instabilité de Leurs ministères, de leur goût 
pour les fonctions publiques et... lucratives. Mon Dieu, je n'ai 
pas à faire ici leur apologie. De bonne heure les Grecs ont eu 
le vif sentiment de leur génie privilégié pour les sciences et 
les arts; de bonne heure ils se sont proclamés par la voix de 
leurs orateurs un peuple a prédestiné à faire l'étonnement et 
l'admiration des siècles à venir d. Ce que disait d'eux Ëschine 
au temps où ses compatriotes, déjà victimes de leurs dissen- 
sions intestines, fléchissaient sous l'ascendant de la puissance 
macédonienne, ils l'afSrmaient encore sous les dernières me- 
naces de l'impérieux pouvoir de Rome. « On dit que les Rho- 
diens sont orgueilleux, s'écriait le vieux Caton dans le sénat 
.rMi)ain.*.4 Je voudrais bien savoir s'il y a un peuple plus 
orgueilleux que nous. «Deux siècles plus tard, sous l'empire, 
Pline l'Ancien, sans les rabaisser pour cela, les appelait a une 
raee entre toutes abondante en éloges d'elle-même d, genus 
in suam gloriam effusissimum. C'est encore aujourd'hui, chez 
cette race devenue chrétienne, un trait d« caractère que n'ont 
pas effacé les longues humiliations de sa fortune. Les Hellènes 
n'aiment pas qu'on leur trouve des défauts, encore moins qu'on 
le leur dise à l'étranger, surtout en France. En cela, je crains 
bien, comme disait le vieux Caton, que beaucoup d'entre 
nous ne ressemblent aux Hellènes. Pour ma part, messieurs^ 
en ce qui touche au changement des ministères, j'ouvrais hier 
V Annuaire de l'Université, de cette chère Université où je 
sers depuis quarante-cinq ans, et je m'apercevais que, de i834 
à aujourd'hui, j'avais salué quarante ministres. Prenez la 
moyenne, messieurs les mathématiciens, et dites s'il n'en 
ressort pas une ieçon de modestie pour tout le monde. Avant 
de blâmer les autres, regardons-nous un peu nous-mêmes au 
miroir. Certes, après avoir beaucoup fait pour la Grèce> l'Eu- 
rope a le droit d'attendre beaucoup d'elle, elle a le droit de 
lui donner plus d'une leçon, mais elle lui doit surtout la leçon 
de Texemple. Sachons, nous autres Français, en particulier, 
lui donner cet exemple d'une calme et ferme raison dan:s la 
pratique dès plus grandes libertés que jamais un peuple ait 
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conquises; puis tenons compte aux Hellènes des difficultés 
de la tâche qu'ils remplissent en reconstituant leur nationalité, 
en réparant sur leur sol les ravages du temps et de la barbarie, 
en réparant également ce qu'on peut appeler aussi le ravage 
moral produit par les siècles de servitude. Il sied à une nation 
grande et forte comme la nôtre de reporter toujours avec 
sympathie ses regards vers le petit peuple auquel les nations 
chrétiennes sont redevables de tant de précieux bienfaits et 
dont les ruines mêmes sont encore entourées de la splendeur 
d'impérissables souvenirs. 

Remarques sur la peste de 1879. 

A l'occasion d'une publication faite le 6 février, par le Jour- 
nal officiel, sur la peste d'Astrakan, la Gazette hebdomadaire 
de Médecine a publié sur cette terrible maladie un article fort 
instructif, que nous croyons utile de reproduire ici. 

Voici le sens de cette Note. 

Contre une invasion par notre frontière territoriale de l'Est, 
nous devons être rassurés d'une manière à peu près certaine 
par l'alliance sanitaire de l'Allemagne et de TAutricbe, que 
le fléau devrait traverser avant d'arriver jusqu'à nous, et qui 
prennent les plus grandes précautions pour proléger leurs 
propres frontières. Quanta l'invasion par nos ports de mer, 
et spécialement par Marseille, le gouvernement a déjà prescrit 
les mesures prophylactiques nécessaires. 

Ces mesures suffiront-elles, ainsi que cela serait à désirer, 
à empêcher le fléau d'arriver jusqu'à nous? On le saura 
bientôt. Quand les gouvernements ont fait le nécessaire pour 
prévenir une calamité publique, les peuples ne peuvent plus 
les accuser si le malheur arrive. Il existe en biologie et en 
morale des maux qui déjouent toutes les prévisions. Du reste, 
les espérances favorables de la Note de V Officiel ne sont nul- 
lement irrationnelles. 

En attendant les événements, examinons au point de vue 
médical la situation présente, et demandons-nous : 

I** Quel est le fléau qui nous menace; 

2° Par quelles précautions nous devons chercher à nous en 
garantir; 

3« Si nous devons compter d'une manière absolue sur Teffr 
cacité de ces précautions. 

§ I. Le fléau est-il la peste? — La majorité des méde- 
cins actuels ne connaît la peste que par les descriptions con- 
tenues dans les Ouvrages de Pathologie interne ou par des 
Mémoires spéciaux écrits sur les épidémies antérieures. C'est 
donc dans ces documents qu'il faut relever la symptomato- 
logie, encore mal connue, de la maladie d'Astrakan. Invasion 
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irrégulière, céphalalgie, vertige, prostration extrême, abatte- 
ment, stupeur, insomnie, mouvements convulsifs, délire tran- 
quille ou furieux; petitesse, fréquence, état misérable du 
pouls; défaut de plasticité, altération de la couleur rouge vif 
naturelle du sang, pétéchies et sufifusions sanguines par la peau 
et les muqueuses, hémorrhagies par toutes les voies; bubons 
lymphatiques principalement inguinaux et axillaires, anthrax, 
ulcères charbonneux; durée dépassant rarement huit jours, 
terminaison funeste fréquente en vingt-quatre heures, quelque 
fois sidération subite ; léthalité très-grande, transmissibilité, 
tels sont les traits classiques de la grande peste épidémique. 

Quand nous aurons les Rapports authentiques des médecins 
russes, nous pourrons conclure. Nous pouvons dire quant à 
présent que, à part même les bubons, plus spécialement dé- 
taillés dans les correspondances des journaux quotidiens que 
dans ce qui nous est parvenu des Rapports des médecins 
russes, la maladie d'Astrakan se rapproche beaucoup de la 
peste par le restant de ses symptômes, sa gravité et sa durée. 

C'est à Vetlianka, près Astrakan^ que la maladie aurait apparu 
le 27 novembre. Mais déjà, lors d'une visite faite dans cette 
localité le 18 du même mois, le D' Deppner, médecin en 
chef des cosaques, y avait constaté des cas nombreux éejièvres 
intermittentes et débilitantes avec enflure des ganglions Ijrm- 
fJMiques. D'après les médecins asiatiques subordonnés à son 
inspection médicale, quand la maladie du 27 novembre, celle 
qui a été plus particulièrement rattachée à la peste, parut à 
Vetlianka, il n'y avait plus de ces cas de lièvre intermittente à 
bubons observés quelques jours auparavant par Deppner; 
mais celui-ci voit un lien direct entre les deux invasions. Nous 
croyons qu'il a raison. 

£n ne faisant remonter l'épidémie qu'au 27 novembre on 
peut, d'après le Rapport de Deppner, que la plupart des jour- 
naux ont reproduit, la diviser en deux périodes, très-graves 
toutes les deux. La première, commençant le 27 novembre, 
a été signalée par l'invasion progressive des symptômes : 
céphalalgie fronto-temporale, frissons peu prolongés suivis 
de chaleur brûlante au visage et aux ^eux, ventre tendu, foie 
enflé, pouls de 100 à 120 pulsations. Le quatrième jour, il 
survenait dans les cas favorables de la transpiration et un 
aflEaiblissement général. Mais, dans la majorité des cas, il y 
avait rechute au lieu d'amendement, délire, insomnie, inquié- 
tude du corps, chaleur à 4^ degrés, langue sèche, déjections 
fréquentes et involontaires, urines peu abondantes et rou- 
geâtres. La mort survenait après le deuxième ou au plus tard 
le troisième paroxysme, avec convulsions et dépérissement 
général des forces. La décomposition était rapide, les taches 
cadavériques survenaient douze heures après la mort (?)• Du 
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17 novembre au 9 décembre, sur 100 cas il y eut 43 décès, 

i4 guérisons, 4^ entrées en convalescence. 

La deuxième période, commençant le 9 décembre, a pré- 
senté une acuité plus grande. L'invasion était subite, le$ 
symptômes existant dans la première période beaucoup plus 
accusés et augmentés de Tapathie du visage et de l'aspect 
sombre du regard, puis de l'apparition des taches (des pété- 
chies sans doute ) variant du diamètre d*un pois à celui d'une 
pièce de lo copeks. La mort survenait dans un état de lé- 
thargie et de dissolution dynamique complète. Si nous ajou- 
tons à ces symptômes la fréquence, bien plus marquée que 
dans la première période, des inflammations des glandes lym- 
phatiques, nous nous demandons en quoi cette affection dif- 
fère de la peste. 

Gomme gravité elle n'a rien à envier à ses devancières. 
Tous les remèdes employés, toniques, fébrlftiges, antizymo- 
tiques, ont été inutiles. La mon frappait partout. Le D*" Kock 
et six médecins qui l'assistaient succombèrent. Le prêtre 
de la stanitza et la plupart des cosaques qui enlevaient les 
cadavres ou qui approchaient des malades eurent, malgré 
Tusage des précautions habituelles, le même sort. Les popu- 
lations affolées se sont livrées aux médications les plus sur- 
prenantes. On a vu, paraît-il, des malheureux brûlés par la 
âèvre se plonger dans les- eaux glacées du Volga et de ses 
affluents. Chose remarquable, Lucrèce racontait la même 
chose des pestiférés d'Athènes : 

Ad venlum et frigora semper, 

In fluvios partim gelidos ardentia morbo 
Membra dabant, nudum jacientes corpus in undas. 

Quant à sa propagation, les renseignements positifs font 
encore défaut. On a dit là-dessus les choses les plus contra- 
dictoires. D'après certains journaux, le fléau serait déjà éteint 
dans la province d'Astrakan. D'après d'autres, il aurait paru, 
à 100 kilomètres de cette ville, dans la province de Saratow. 
Enûn il se serait avancé jusqu'à Uyssokaio, aux portes de 
Moscou, après avoir totalement disparu du bassin inférieur 
du Volga. 

Quelque nom qu'on donne à la maladie d'Astrakan, que ce 
soit un typhus du genre le plus aigu, ou une peste particu- 
lièrey ou une maladie nouvelle intermédiaire entre le typhus 
et la peste (Deppner émet cette triple nomenclature), c'est 
toujours un fléau redoutable contre lequel il faut se prémunir* 

§ ih Quelles précarUions faut-il prendre? — Il faut détruire 
le mal, ou du moins le localiser, dans son point d'invasion. 

On ne s'est pas trop hâté, au début, d'éteindre sur place les 
foyer pestilentiel de Vetlianka. Les médecins n'ayant pas 



Digitized by VjOOQIC 



FÉVRIER 1879. SaS 

encore défini la maladie, le gouvernement russe élaii rigou- 
reusement autorisé à attendre. Dès qu'il a été suffisamment 
informé, il n'a pas pris de demi-mesures. Les habitants de 
Vetlianka ont été dispersés et le village brûlé. 

L'incendie d'une stanitza cosaque de terre et de bois petit 
éire compensé à peu de frais. Dans beaucoup de villes, il a 
existé ou il existe encore certains quartiers insalubres très- 
encombrés, véritables repaires infectieux que Thygiène au 
jour le jour, d'un entretien et d'une surveillance impossibles, 
est impuissante à assainir et dont la disparition a pu être or- 
donnée avec avantage. La purification des habitations régu- 
lières ne comporte pas des mesures aussi radicales. La dis- 
persion des habitants, l'aération prolongée, les désinfections 
locales, le grattage des murs, leur flambage s'il le fallait, 
comme on le fait dans des cas analogues à bord des construc- 
tions navales, semblent suffisants. Ce n'est que pour le mobi- 
lier, spécialement pour les objets en bois et pour les étoffes 
d'habillement, d'ameublement et de literie, que la destruction 
par le feu pourrait être de mise si l'on pensait que des lavages 
avec les liquides antiseptiques fussent inefficaces ou dange- 
reux pour ceux qui les pratiqueraient. Avant tout, en effet, 
rhygiène est la salubrité dans toutes les épidémies, principa- 
lement en temps de peste, non que les conditions les plus 
insalubres soient suffisantes, dans nos climats du mmns, pour 
produire la peste sans importation du dehors, mais parce 
qu'elles constituent pour elle une fumure fertilisante où 
cette pourriture dangereuse se développe avec plus de facilité. 

La dispersion des habitants, qui semble indijquée pour 
diminuer l'activité des foyers d'infection, n'implique pas leur 
admission immédiate en libre pratique, car, si un sujet n'était 
pas complètement guéri au moment où il sortirait du centre 
pestilentiel, il pourrait importer ailleurs le mal qui ne Ta 
pas encore quitté. On n'aurait pas à sa disposition dans tous 
les pays d'Europe les vastes steppes de la mer Caspienne pour 
y disséminer les individus suspects et les y laisser en paix 
purger leur quarantaine. Mais il vaudrait mieux n'autoriser la 
dispersion qu'après la certitude de la guérison ou de l'immunité 
des habitants. La rigoureuse logique exige que tout ce qui a été 
en rapport avec les pestiférés, êtres vivants ou corps inanimés, 
soit purifié et désinfecté avant d'être rendu à la vie commune. 
Les médecins eux-mêmes ne devraient-ils pas subir les con- 
séquences les plus pénibles de leur dévouement, et n'a-t-on 
pas proposé en Allemagne d'interdire provisoirement l'exer- 
cice de l'art obstétrical aux accoucheurs qui soignent en ville 
ou à l'hôpital des cas de fièvre puerpérale? 

On- trouve dans l'histoire de la peste des faits prophylac- 
tiques de cet ordre. Les Montpelliérains, qui vont en été se 
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divertir ou prendre les bains de mer au grau de Palavas, ne 
se doutent pas que, il y a cent cinquante-huit ans, et dans la 
même saison, Deidier, revenant de la peste de Marseille, après 
une pénible traversée de trois jours sur une mauvaise barque 
de la Ciotat, pour un trajet qui, en temps ordinaire, n'exige 
pas vingt-quatre heures, dut y subir une quarantaine des plus 
sévères, obligé de se tremper dans la mer et d'abandonner ses 
habits aux matelots pour en prendre d'autres qu'on lui avait 
apportés de Montpellier; gardé à vue, lui et sa suite, par des 
soldats le mousquet chargé, campé sous des tentes de toile 
et dans des cabanes de paille, sur un sable brûlant le jour, 
humide la nuil, et n'obtenant pour toute faveur que de 
pouvoir faire passer aux agents sanitaires, envoyés de Mont- 
pellier et de Cette pour le surveiller de loin, quelques papiers 
préalablement bien trempés dans du vinaigre. 

La quarantaine pour les provenances maritimes ne soulève 
plus aujourd'hui de difficultés ; tout le monde est d'accord là- 
dessus. Il n'en a pas été de même jusqu'en ces derniers 
temps pour les quarantaines terrestres. Par un vice de raison- 
nement bien singulier, dont l'épidémie cholérique de i865 a 
malheureusement fourni un exemple nouveau, tandis qu'on 
était justement sévère pour repousser et éloigner de nos poris 
les navires suspects, on laissait librement circuler en chemin 
de fer et sur les autres voies les voyageurs, malades ou non, 
allant de Marseille à Lyon et à Paris. Sans doute, l'isolement 
sanitaire, même peu prolongé, d'un grand centre commercial, 
tel que Marseille, constitue un événement des plus graves 
pour l'expédition des affaires, pour l'assiette de la for- 
tune publique, pour les relations nationales et internatio- 
nales, sans parler des dommages d'un ordre plus élevé que 
les affections morales, les sentiments de la famille et les 
épanchemenls du cœur peuvent en ressentir. Mais le salut du 
peuple est la suprême loi. Si les hommes compétents, après 
l'examen entier, impartial et scientifique de la question, esti- 
ment qu'il y a lieu de prescrire une mesure de ce genre, on la 
prescrira et Ton reviendra aux cordons sanitaires, dont on se 
moquait tant en 1822. L'Allemagne et l'Autriche massent dans 
ce but sur leur frontière orientale des forces militaires qui 
sont de véritables armées. Les dimanches et jours fériés, les 
actes judiciaires vaquent. Nous voudrions qu'en temps d'épi- 
démie il y eût suspension facultative de toutes les consé^ 
quences des actes commerciaux. Au moyen âge, on établissait 
des trêves de Dieu. Si la peste nous visite, établissons la trêve 
d'affaires. Vivons d'abord, nous serons commerçants ensuite. 

[A suivre.) 

Le Gérant, E. Cottim. 
Paris. — Imprima ri« da GAOTHisK-ViLi&ai, quai dos iasotUns, &&. 
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Conférence sur les travaux de Claude Bernard ; 
par M. P. Bert. 

Mesdames, Messieurs, 

Je n'emploie pas une vaine formule oratoire en vous disant 
que je ime sens profondément ému. Bien que 'la^ vie scienti- 
fique, que les travaux de Claude Bernard doivent seuls nous 
occuper ici, je ne puis écarter de ma pensée de douloureux 
et récents souvenirs. Il y a un an à peine, presque à' pareil 
jour,' succombait celui que tous appelaient maître/ et qui,* 
pour q^elquesruns de ceux qui m'écouient et pour moi-même; 
était le. guide de tous les jours, le protecteur affectueu^t' et 
âéWiîé^ en quelque sorte le père scientifique. * " ' 

ïai coïncidence de ce funèbre anniversaire augmente encore 
pour moi lo sentiment des difficultés véritablement effrâ;yantes 
que ^pfrésente la tâche que j'ai aujourd'hui à remplir. Lorsque 
j[è Taccéptai, il y a déjà bien longtemps, je me laissai: pi iitôt 
guider ^par la piété filiale que par la réflexion; celle-ci est 
venue à son tour, et, dans ces derniers jours, je me suis sehti 
cpmmfe.^écrasé. . * / ' 

Il faut, en effet, que dans le laps d'une heure, sans le sefebùrs 
d'expériences d'aucune sorte, je m'efforce d'iriiprimer dans 
vos esprits une idée exacte, up'^ îrfée complète" de ce que fut 
Claude Bernard. Il faut que je vous le montre d'abord, en 
plefn laboratoire, soulevant les problèmes, saisissant les dé- 
T. XXIII. 21 
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couvertes, hardi et prudent, inventif et patient, confiant dans 
son coup d'œil et défiant dans ses conclusions, étonnant 
chaque année le monde savant par quelque découverte étrange 
et riche en déductions, ne se lassant jamais à la poursuite des 
idées, ne se reposant jamais dans la victoire, aussi digne d'ad- 
miration par l'initiative que par la ténacité, et tout cela, avec 
une sagesse tranquille, une sorte d'aisance et de simplicité 
sereine qui caractérisaient son génie. Il faut que je vous le 
montre ensuite se repliant sur lui-même, se prenant pour 
ainsi dire, lui et ses œuvres, comme sujet d'études, et alors, 
assignant à la Physiologie sa place au milieu des sciences 
expérimentales et conquérantes, indiquant de main de maître 
les conditions de la certitude dans son immense et obscur 
domaine, traçant les règles de l'expérimentation dans leur ap- 
plication pleine de difficultés à l'analyse des phénomènes 
vitaux, devenant, lui le créateur par excellence, le maître de 
la critique, démontrant que la Médecine ne peut se constituer 
que sur la base physiologique, et protestant contre d'impru- 
dentes et hâtives applications de ses propres découvertes à la 
science médicale. Puis enfin, vous attendez de moi que je vous 
expose ses idées sur le déterminisme des phénomènes vitaux, 
sur la définition et la conception de la vie, sur les doctrines 
célèbres du vitalisme et de l'organisme, et peut-être en est-il 
parmi vous qui, se faisant une idée fausse de ce puissant et 
prudent esprit, pensent qu'il a pria parti dans deiS questions 
élevées et insolubles qui éternellement diviseront les homa»es. 

Cette vue générale jetée sur le vaste sujet que j'ai à traiter 
devant vous n'est faite ni pour vous séduire ni pour me ras- 
surer. Mais, puisque aussi bien le sort en est jeté, permettez- 
moi de ne plus tarder à entrer en matière et de m'en rapporter 
pour le reste à la bienveillance dont, à cette même place, on 
m'a jusqu'ici honoré. 

Les premières publications physiologiques de Claude Ber- 
nard datent de i843. Attaché à la fois au service médical de 
Magendie comme interne, et à sa chaire du Collège de France 
comme préparateur, il soutint en cette année une thèse pour 
le doctorat en médecine Sur le suc gastrique et son rôle dans 
la nutrition, et publia un Mémoire sur Vanatomie et la phy- 
siologie de la corde du tympan. L'année suivante, il envoyait 
à l'Académie des Sciences un travail sur VInfluence que les 
nerfs pneumogastriques exercent sur les phénomènes chimi- 
ques de la digestion stomacale. Ainsi, dès ses débuts ( il avait 
alors trente ans), il étudie à la fois et les phénomènes aux- 
quels Bichat avait donné le nom caractéristique de phéno- 
mènes de^ la vie organique ou de nutrition^ ceux de la vie ani- 
male ou de relation, et l'influence que ces derniers peuvent 
exercer sera les autres. Dans l'étude énumérative que je vais 
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faire devant vous, étude dans laquelle, vous le devinez, je 
devrai laisser de côté bien des travaux, soit parce qu'ils 
seraient d'une exposition trop difficile, soit parce qu'ils ne pré- 
sentent, par rapport à tant de brillantes découvertes, qu'une 
importance secondaire, c'est cette classification qui me sei^- 
vira de guide. 

Au premier rang, comme chronologie, des travaux de 
Claude Bernard sur les phénomènes nutritifs, se placent ses 
études sur les liquides digestifs, salives, suc gastrique, suc 
intestinal, suc pancréatique. Deux faits considérables en res- 
sortent surtout. 

On croyait jusque-la que le but unique des actes digestifs 
était de tranformer en matière liquide, facilement absorbable, 
les aliments solides : la dissolution de la chair et des matines 
albuminoïdes se faisant dans l'estomac, celle de la fécule 
sous la double influence de la salive et du suc pancréatique. 
Claude Bernard, après avoir précisé mieux qu'on ne l'avait fait 
avant lui les conditions de ces phénomènes, montre que la 
dissolution n'est pas tout et ne suffit pas toujours. Il prouve, 
en effet, que le sucre de canne doit, pour être utilisé par 
l'organisme, être transformé dans l'intestin en glycose sous 
l'influence d'un ferment que M. Berthelot parvint à isoler; 
que, si on l'introduit de force, par une injection directe 
dans le sang, il est rapidemeat élUniné et rejeté au dehors. Ce 
premier résultat est donc intéressant au point de vue de la 
théorie générale de la digestion; mais il l'est encore davantage 
pour le sujet qui nous occupe, parce que c'est lui qui va 
mettre Claude Bernard sur la voie d'une de ses plus belles 
découvertes. 

Le second résultat est relatif à l'absorption des graisses. On 
savait que, pendant la digestion, les vaisseaux chylifères em- 
portent de l'intestin une matière lactescente, qui a précisé- 
ment occasionné leur découverte. Ouvrant un jour ( i8^6) un 
chien et un lapin auxquels il avait fait manger des matières 
grasses, Claude Bernard remarqua que, tandis que chez le 
chien les traînées lactescentes commençaient aussitôt après 
la sortie de l'estomac, chez le lapin, au contraire, on ne les 
apercevait que beaucoup plus loin. 

Examinant les choses de près, il reconnut que le conduit 
excréteur du pancréas s'ouvre chez le lapin beaucoup plus bas 
dans rintestin que chez le chien, et que l'aspect lactescent 
n'apparaîtqu'après le mélange du suc pancréatique avec les 
aliments. Là découverte des conditions jusque-lsi si obscures 
de l'absorption des matières grasses éuit faite. 

Que de physiologistes avaient, sans voir cette différence, 
immolé chiens et lapins par centaines I Claude Bernard la 
compléta, avec la ténacité dont il a depuis donné tant de mar^- 
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ques, par des preuves multiples, tirées-à la fois de la Physio- 
logie expérimentale, car il parvint à établir sur les animaux 
vivants une fistule pancréatique, et de la Pathologie, en mon- 
trant l'amaigrissement qu'amènent chez l'homme les maladies 
du pancréas. 

Tandis qu'il poursuivait ses recherches sur le suc gastrique, 
un fait l'avait beaucoup plus frappé. Ayant injecté dans une 
veine d'un animal une dissolution de prussiate jaune de 
potasse, dans une autre veine un sel de fer, c'est-à-dire deux 
sels métalliques, il vit que nulle part on ne trouve de bleu de 
Prusse, hormis dans les cavités intestinales et sur la mu- 
queuse vésicale, c'est-à-dire, en réalité, hors de l'organisme, 
sur des surfaces excrétoires. Que si, au contraire, on fait la 
même expérience en employant d'une part l'amygdaline, de 
l'autre l'émulsine, c'est-à-dire une substance fermentescible 
et un ferment, on tue immédiatement l'animal par le déve- 
loppement d'acide prussique que donnent ces deux sub- 
stances. 

Ce fut pour Claude Bernard le point de départ de réflexions 
profondes sur les rapports des phénomènes chimiques avec 
les conditions particulières que réalisent les êtres vivants, et 
sur le rôle des fermentations dans les êtres organisés, ré- 
flexions qui le conduisirent à d'importantes découvertes et 
à deâ conceptions générales sur lesquelles j'aurai à revenir 
plus tard. 

Vers le même temps, des expériences curieuses lui mon- 
trèrent que, par des changements dans le mode d'alimenta- 
tion, on pouvait aisément faire disparaître les différences 
que présentent, sous le rapport de la nutrition intime, les 
animaux herbivores et les animaux carnivores. Plus tard, il 
montrera qu'on peut, à volonté, transformer en quelque sorte, 
au point de vue physiologique, les animaux à sang chaud en 
animaux à sang froid, et réciproquement. Ainsi était prouvé 
pour lui le peu d'importance que présentent aux yeux du phy- 
siologiste les classifications justement établies par le zoolo- 
giste; et peu à peu il se trouvait amené à la conception de la 
Physiologie générale. 

Bien d'autres faits, sur lesquels je ne saurais insister ici, 
venaient chaque jour agrandir son champ d'action et le faire 
pénétrer de plus en plus profondément dans l'intimité des 
phénomènes vitaux. C'est ainsi, par exemple, qu'il montrait 
que, si l'on injecte à la fois dans le sang du glycose, de l'iodure 
de potassium, du prussiate de potasse, on retrouve bientôt 
le premier dans l'estomac, le second dans la bouche, le troi- 
sième dans la vessie, chacune des glandes gastrique, salivaire 
et rénales^ ayant un pouvoir électif qui tient aux propriétés 
intimes de leurs éléments constituants. 
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C'est encore à cette période des débuts, si prodigieusement 
féconde, qu'il faut faire remonter la plus importante des décou- 
vertes qui aient été faites dans ce siècle sur la physiologie de 
la nutrition. 

Hagendie avait déjà montré qu'il existe dans le sang de 
petites quantités de sucre; mais tout le monde avait cru que 
ce sucre provenait des aliments. Or, dès 1848, Claude Bernard, 
en étudiant les conditions de la formation et de l'absorption 
du sucre dans l'intestin, avait été amené à penser que le sucre 
du sang pouvait venir d'une autre source que des produits de 
la digestion. Le sang qui ramène ces derniers de l'intestin 
dans la circulation traverse, comme chacun sait, une énorme 
glande, le foie, où les canaux qui le contiennent se distribuent 
en ramifications capillaires ; de là naît, par des tubes de plus 
en plus gros, un nouveau système de vaisseaux qui finissent 
par aboutir au voisinage du cœur dans la grosse veine qui 
ramène le sang des parties inférieures du corps : le premier 
système est celui de la veine porte, l'autre celui des veines 
sushépatiques. Or, pendant la digestion même des matières 
sucrées, il y a plus de sucre dans le sang de ces dernières, . 
dans le sang qui a traversé le foie, que dans celui qui y va et 
sort de l'intestin. Bien plus, si l'on nourrit l'animal exclusive- 
ment de matières ne contenant ni fécules ni sucres, ou si on 
le garde à jeun, le sucre disparaît complètement dans le trajet 
entre l'intestin et le foie, tandis qu'on en trouve toujours en 
abondance au delà de cet organe. C'est donc dans le foie que 
s'est formé ce sucre. Le foie, à côté de la bile qu'il ex- 
crète, fabrique donc de la matière sucrée qu'il verse dans le 
sang. 

La publication de ces faits produisit une grande impres- 
sion; elle ouvrit à Claude Bernard les portes de l'Académie 
des Sciences et justifia la création en sa faveur d'une chaire 
de Physiologie générale à la Faculté des Sciences. 

• Ce n'était pas seulement l'inattendu de cette découverte qui 
mit en émoi le monde savant; elle venait renverser une bar- 
rière artificiellement élevée entre les deux règnes animal et 
végétal. On enseignait, en effet, jusqu'alors, qu'aux végétaux 
seuls il appartient de produire des principes immédiats, les 
animaux ne faisant que se les assimiler ou les détruire. Or, 
Claude Bernard montrait que, pour le sucre, tout au moins, 
cette formule est excessive, et il allait bientôt faire un pas de 
plus dans cette voie en prouvant que l'animal fabrique non- 
seulement le sucre, mais la substance dont il dérive. 

Mais cette brillante découverte ne fut pas acceptée sans 
conteste. Des polémiques passionnées furent suscitées, aux- 
quelles les physiologistes et les chimistes prirent part et aussi 
les médecins, car Cl. Bernard n'avait pas manqué d'indiquer 
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aussitôt les conséquences de sa découverte pour la théorie 
du diabète sucré. 

Elles rendirent au maître ce service de l'attacher avec plus 
d'ardeur encore à la défense de la vérité découverte. Il eut à 
lutter d'abord contre ceux qui, s'appuyant àur l'antique théorie 
de la séparation des règnes, déclaraient a qu'il leur répugnait 
de voir les animaux produire ce que peuvent leur fournir en 
abondance les végétaux, et le produire pour le détruire aussi- 
tôt ». A quoi Claude Bernard répondait spirituellement : a I| 
me répugne, à moi, d'admettre que les animaux, qui ont une 
vie bien plus complexe que les végétaux, ne puissent faire 
ce que font ces derniers : c'pst un point de vue sentimental, 
mais non un argument sérieux. » Après les ratiocineurs, 
vinrent les expérimentateurs, et il n'est peut-être pas de spec- 
tacle plus curieux et plus saisissant dans l'histoire des sciences 
physiologiques que celui de cette lutte entre un homme de 
génie, maître d'une vérité dont l'évidence nous semble aujour- 
d'hui si claire, et un aussi grand nonibre de contradicteurs 
accourus de toutes les régions de la Science; il n'est pas de 
spectacle plus instructif et plus intéressant que la vue des 
efforts qu'il fait pour varier à l'infini ses preuves, pour envi- 
sager le phénomène sous tou,s ses aspects, montrer l'influence 
qu'ont sur lui tant de circonstances venant soit de l'organisme, 
soit de l'extérieur, et saisir avec une étonnante précision le 
point faible d'argumentations et d'expériences spécieuses, 
mais mal conçues et mal conduites. 

Enfin, un fait dominateur fut découvert qui devait fermer 
la bouche aux contradicteurs. Si, à travers des vaisseaux san- 
guins d'un foie détaché du corps» on fait passer un courant 
d'eau, 11 arrive bientôt un moment où le foie, complètement 
lavé, ne contient plus trace de sucre. Mais, si alors on l'expose 
à une chaleur analogue à celle du corps, on y retrouve, 
quelques heures après, le sucré en abondance. Il n'était plus 
possible de nier, après cela, la formation du sucre dans le 
foie, la glycogénie hépatique. 

Et cependant Claude Bernard ne s'en tint pas là : il voulut 
isoler la substance d'où provenait le sucre, et il y parvint. Il 
arriva à extraire en abondance du foie une sorte d'amidon, 
le glycogène, qui donne naissance au glycose sous les mêmes 
influences et dans les mêmes conditions que la fécule de 
pomme de terre. 

La bataille était gagnée; mais Claude Bernard n'était pas 
homme à reposer sur des lauriers. Il cherche et trouve à la 
fois sous quelles influences se produit le sucre, à quelle dose 
il faut qu'il existe dans le sang pour apparaître dans les urines, 
comment il disparaît normalement, quelles circonstances l'em- 
pêchent de se former, d'où vient le glycogène, dans quelle 
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situation anatomique oo le constate. Nqus verrons tout à 
l'heure quel rôle joue en ces phénomènes le système nerveux. 
Je dois me borner à vous dire ceci : le glycogène est formé 
dans le foie aux dépens du sucre des aliments, sucre dont cet 
organe empêche l'excès momentané de se répandre dans le 
sang. Il peut se former aussi par la transformation des 
matières albuminoïdes, comme le prouve la curieuse expé- 
rience des larves de mouches nourries à la viande dégraissée^ 
et qui se chargent de gjycogène. 

Formé dans le foie même, sous l'influence d'un forment 
local, le sucre est versé au cœur droit et, lancé de là dans les 
poumons, s'y détruit en partie, si bien que le sang du cœur 
gauche n'en contient plus que de très-faibles proportions. Ce 
sang artériel s'en va, traversant les organes, et dans les capil- 
laires, où il est amené, il perd, il oxyde sans doute tout le reste 
de son glycose, si bien qu'il en revient à peine dans le système 
veineux en général. 

C'est donc pour brûler, pour produire de la chaleur, de la 
force vive, que se forme le sucre. C'est aussi dans ce but que le 
produit le végétal : la betterave l'emmagasine pendant la pre- 
mière phase de sa vie, pour .pouvoir, en le brûlant ensuite, 
trouver la force nécessaire pour pousser hampes, fleurs, fruits; 
ainsi font le tubercule de la pomme de terre, l'oignon de la 
jacinthe, le grain du blé, avec leurs réserves en fécule; ainsi 
les fruits, magasin de forcé et de chaleur pour la jeune plante. 
Partout où se fait le développement, partout apparaît le 
glycose, avec son ancêtre, le glycogène, et dans les tissus des 
embryons en voie de développement, Claude Bernard les 
retrouve toujours. 

Il avait donc ainsi non-seulement rencontré une fonction 
nouvelle de la glande mystérieuse que les anciens anatomistes 
entouraient d'une sorte de respect superstitieux, mais décou- 
vert l'une des grandes Wis du développement des éléments 
anatomiques qui composent les êtres vivants, l'amidon appa- 
raissant partout, en vue de produire le sucre générateur de 
la force, et cela a lieu dans la germination, comme dans ces 
actes d'évolution embryologique que Claude Bernard désigne 
sous le nom de germination animale. 

Ces vues générales devaient amener Claude Bernard à l'étude 
de la production de la chaleur dans le corps des animaux. Il 
l'aborda en recherchant les différences dans les températures 
des divers points du corps, et notamment du sang artériel 
et du sang veineux. C'est ainsi que, dans les membres et à la 
tête, le sang qui part du cœur est toujours plus chaud que 
celui qui en revient. Mais, inversement, si l'on compare le 
sang du cœur droit avec celui du cœur gauche, on trouve tou- 
jours le premier plus chaud que le dernier. Ainsi, la première 
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série d'expériences venait à l'appui de la théorie qui, depuis 
Lavoisier> place dans le poumon le lieu de la production de la 
chaleur; la seconde lui était contraire. Comment expliquer 
cette contradiction ? Claude Bernard y parvint. 

D'abord, ce qui réchauffe le sang du cœur droit, c'est celui 
que lui envoie le foie. Cet organe, siège d'incessantes modifi- 
cations chimiques, est le point le plus chaud du corps, le plus 
actif foyer de la chaleur animale. De plus, si l'on prend les 
précautions nécessaires pour éviter les déperditions de calo- 
rique par contact avec l'air extérieur, on voit que le sang arté- 
riel des membres est moins chaud que le sang veineux. 

C'est donc dans la profondeur du corps, dans les tissus 
eux-mêmes, que se produit la chaleur animale. C'est la nutri- 
tion, dont les phénomènes chimiques aboutissent toujours à 
une oxydation, qui lui donne naissance. Sa génération n'est 
donc pas dans le poumon, où, bien au contraire, se fait une 
déperdition due au contact de l'air froid et à l'évaporation. 

Il n'est donc pas étonnant que, lorsque les organes entrent 
en activité, leur température s'élève, en concomiunce ayec 
l'oxydation plus active qui se fait dans leur profondeur. C'est 
ainsi que s'échauffe un muscle qui se contracte, et que, simul- 
tanément, le sang qui le traverse devient beaucoup plus noir 
que dans l'état de repos. 

Quant au sang, il joue principalement le rôle de régulateur 
de la température, ici gagnant, là perdant de la chaleur, et, par 
le mélange de ses diverses parties, par sa course incessante, 
empêchant les échauffements et les refroidissements locaux 
excessifs. Car l'excès de la chaleur est chose redoutable entre 
toutes, et Claude Bernard prouve que, lorsque la température 
générale du corps est élevée artificiellement de 3 ou 4 degrés, 
la contractilité musculaire disparaît, le cœur s'arrête et la 
mort survient. 

Et cette conception de sang régulateur de la température, et 
en même temps excitateur des oxydations, va amener Claude 
Bernard à rechercher et à trouver les conditions qui président 
à sa circulation, qui, hâtant ou ralentissant son passage à tra- 
vers les organes, augmentent ou diminuent les températures 
locales et les phénomènes locaux de la nutrition. 

Je vais vous parler dans un moment de ces magnifiques 
travaux qui amenèrent la découverte de l'influence du système 
nerveux sur les circulations locales, ou, comme on dit en 
abrégeant, la découverte des nerfs vaso-moteurs. 

Aussi bien, car il faut me hâter, j'arrive aux éludes plus 
spécialement relatives au système nerveux. Ici les circon- 
stances dans lesquelles je suis placé me forcent à ne citer que 
pour mémoire les travaux sur les usages controversés du nerf 
facial, de la corde du tympan, excitateur de la sécrétion sous- 
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maxillaire, du nerf moteur oculaire commun, du spinal, pour 
lequel il* imagine la curieuse méthode opératoire de l'extirpa- 
tion, du nerf trijumeau, sur les conditions de rexcilation 
électrique des nerfs, etc. Je ne puis même insister sur ses 
Mémoires sur la lésion du pédoncule cérébelleux et sur la 
sensibilité récurrente, malgré tout l'intérêt qu'ils présentent 
non-seulement par les faits qu'ils renferment, -mais au point 
de vue de la méthode et de la critique expérimentales. Les 
expérimentateurs les plus habiles avaient conclu d'une manière 
diamétralement opposée. Claude Bernard reprit les expé- 
riences, et, servi par sa sagacité merveilleuse, il montra com- 
ment ils avaient tous à la fois tort et raison : raison dans les 
faits, tort dans les conclusions, parce qu'ils n'avaient pas vu 
la différence des conditions dans lesquelles ils s'étaient, à leur 
insu, placés. 

L'étude du système nerveux et aussi celle du système mus- 
culaire n'ont jamais paru attacher beaucoup Claude Bernard 
que dans leurs rapports avec les phénomènes de nutrition; et, 
en cela, il montrait le sentiment profond de la Physiologie 
générale, car la nutrition est partout dans les règnes vivants, 
le muscle et le nerf n'étant que des accidents de perfection- 
nement. Mais on lui doit d'admirables recherches, montrant 
comment les conditions mêmes de la nutrition, la circulation 
du sang, le fonctionnement des glandes, sont, chez les ani- 
maux supérieurs et chez l'homme, sous la dépendance du 
système nerveux. 

En 1849, ^ï ^^^^ ^^^^ V^^* lorsqu'on coupe le nerf pneumogas- 
trique, le cœur accélère ses mouvements. Déjà, en 1846 {*), il 
avait constaté que, si l'on excite par l'électricité le bout péri- 
phérique de ce nerf, le cœur s'arrête aussitôt. Voici donc un 
nerf d'une étrange allure; le muscle auquel il se rend, bien 
loin d'entrer en action sous son influence, se contracte bien 
mieux lorsqu'il est coupé et s'arrête lorsqu'on l'excite. 

Même effet sur les mouvements respiratoires lorsqu'on 
excite soit le bout central du nerf pneumogastrique, soit le 
nerf laryngé; ils s'arrêtent aussitôt (i853). 

Les nerfs d'arrêt, ceux dont l'action consiste, non à produire 
un mouvement, mais à modérer ou à suspendre un mouve- 
ment qui s'effectue, étaient ainsi découverts. Mais Claude 
Bernard, alors préoccupé d'autres recherches, à ses yeux plus 
importantes, se contenta de signaler ces faits sans les pour- 
suivre dans leurs détails. 

Il avait en effet constaté, dans cette même année 1849, que, 
lorsqu'on blesse légèrement, à l'aide d'une longue aiguille 



(') Le môme fait était découvert la même année par les frères Weber. 
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enfoncée à travers les parois du crâne, un certain point très- 
limité de la moelle allongée» on trouve bientôt du sucre dans 
les veines de Tanimal, qui devient ainsi diabétique, pour em- 
ployer le langage médical : fait bien étrange, et que rien ne 
permettait d'imaginer. Claude Bernard fut conduit à sa décou- 
verte par la considération de la glycogénie hépatique, qu'il 
venait de solidement établir, et par ses recherches sur Tia- 
fluence du système nerveux sur les sécrétions. Puisque, ea 
excitant le nerf qui se rend à une glande salivaire, on obtient 
une abondante salive, puisqu'en coupant le nerf pneumogas- 
trique qui se rend à l'estomac on voit cesser la sécrétion du 
suc gastrique, ne pourrait-^on obtenir la sécrétion sucrée du 
foie en irritant le nerf qui s'y distribue? Or, ce nerf, c'est le 
pneumogastrique, dont l'origine est précisément à la base de 
la moelle allongée. Il pique ce point, et aussitôt ses prévisions 
sont réalisées : le foie se met à jeter dans le sang une telle 
quantité de sucre, qu'il y a bientôt excès et que le sucre s'éli- 
mine par le rein. 

Voici donc que l'expérience conçue en vertu d'une hypo- 
thèse directrice semble la confirmerl Mais ce serait peu con- 
naître Claude Bernard que de croire qu'il se tiendra pour 
satisfait. En piquant la moelle allongée, même au voisinage 
de l'origine des pneumogastriques, ne pouvait-il avoir excité 
d'autres nerfs encore? Il se met à l'œuvre, et, au milieu de 
difficultés sans nombre, il arrive à montrer que ces pneumo- 
gastriques ne sont pour rien dans l'affaire, puisque l'appari- 
tion du sucre a lieu même lorsqu'on les a au préalable 
coupés, et que c'est par une tout autre voie que l'excitation 
nerveuse se transmet à la glande hépatique. Il n'y a là, en 
réalité, qu'un cas particulier d'une autre fonction physiolo- 
gique qu'il découvrait sur ces entrefaites, celle du système 
nerveux sympathique par rapport à la circulation du sang. 

Une expérience déjà bien ancienne, puisqu'elle date de 
Pourfour du Petit (17^7), avait montré que, si l'on sectionne, 
à la région du cou, le cordon du nerf grand sympathique, la 
pupille de l'œil correspondant se contracte aussitôt. Claude 
Bernard refait l'expérience, et il voit ce que personne n'avait 
vu avant lui, c'est-à-dire que tout le côté de la face corres- 
pondant au nerf coupé rougit, se tuméfie, s'échauffe. Le fait 
est surtout remarquable par transparence à l'oreille, dont les 
vaisseaux sanguins, à peine visibles d'abord, grossissent mani- 
festement, où les capillaires dilatés laissent si facilement 
passer le sang, qu'en piquant une veine on le voit jaillir en 
cadence comme si c'était une artère, et qu'il apparaît rouge 
et non plus noir, n'ayant pas eu le temps, dans sa course 
accélérée, de laisser aux tissus une forte part de l'oxygène 
qu'il contenait. Ce n'est pas tout : ces parties s'échauffent. 
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leur température tend à se rapprocher de celle du corps, 
grâce à l'irrigation chaude d*un sang artériel plus abondant, 
SI bien que s'il fait froid il peut y avoir des différences de 
lo degrés entre Tune et l'autre oreille. Enfin si, opérant sur 
un animal de grande taille, sur un cheval, on protège la tête 
par une couche de ouate contre le refroidissement extérieur, 
on voit la sueur mouiller le côté de la section, dont la tempé- 
rature s'élève sur place, à ce point que le sang veineux qui 
en revient est notablement plus chaud que le sang artériel, 
preuve nouvelle d'une production de chaleur dans l'intimité 
même des tissus. 

Que si maintenant on excite, à l'aide d'un courant élec* 
trique, le bout supérieur du nerf qu'on a coupé, tous ces 
effets font place aussitôt à un spectacle exactement inverse. 
Les vaisseaux se resserrent, l'oreille pâlit, le sang ne coule 
plus parla veine ouverte, la température s'abaisi^ au-dessous 
dé son degré primitif. 

Nous pouvons aujourd'hui expliquer bien simplement ce 
qui s'est passé. Les petits vaisseaux artériels sont munis 
d'une tunique musculaire annulaire d'autant plus forte, rela- 
tivement, qu'ils sont plus petits. Dans l'état normal des 
choses, ces petits muscles sont en une certaine contraction 
moyenne, dite tonicité, qui détermine un certain calibre des 
vaisseaux et, par suite, un état particulier régulier de la cir- 
culation. Vient-on à couper le nerf sympathique qui anime 
ces petits muscles, on les paralyse, ils n'opposent plus de 
résistance au sang, qui, poussé par le cœur avec force, dilate 
les capillaires qui leur font suite et apporte avec une abon- 
dance excessive et la chaleur dont il est doué et l'oxygène 
qui préside aux combustions locales. Vient-on à galvaniser, au 
contraire^ le nerf, les muscles se contractent à l'excès, le sang 
ne peut plus pafter ou ne passe qu'en très-faible quantité 
dans les vaisseaux presque oblitérés, et de là, par une consé- 
quence toute naturelle, la pâleur et le refroidissement. 

Poursuivant ses recherches, Claude Bernard trouve de 
semblables nerfs, vaso-constricteurs, dans toutes les parties 
du corps, mais moins faciles à isoler qu'à la région du cou. 

Ainsi, le problème de la circulation du sang, tel que l'avait 
posé Harvey, se présentait sous une face absolument nou- 
velle. A coup sûr, le cœur restait le premier moteur; à coup 
sûr, la circulation demeurait, dans ses vaisseaux aux calibres 
variés, soumise aux lois de l'Hydraulique; à coup sûr, les 
expériences si curieuses dont mon ami M. Marey vous don- 
nera, dans une prochaine séance, l'exposition détaillée, res- 
taient exactes et leurs conclusions vraies. Mais tout cela se 
subordonnait à l'action du système nerveux, qui pouvait, par 
son excitation ou sa paralysie, changer du tout au tout les 
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conditions de la distribution du sang dans les canaux où il 
circule. Ainsi les conditions vraiment physiologiques rem- 
portaient encore une fois dans le corps vivant sur les théo- 
rèmes de Mécanique. 

A peine les preuves de cette féconde découverte, dont je 
vais dans un moment vous montrer les applications innom* 
brables, étaient-elles données, et la théorie des modifications 
locales de la circulation était-elle solidement établie, si biea 
que ses conséquences théoriques et pratiques en étaient dé- 
duites par les médecins, qu'une nouvelle découverte, plus 
étonnante encore, puisqu'elle ne peut guère être expliquée 
même aujourd'hui, venait redoubler l'étonnement du monde 

savant. 

En examinant les effets de l'excitation des nerfs sur les 
glandes salivaires sous-maxillaires, Claude Bernard s'aperçut 
qu'en exciUnt certains d'entre eux il produisait, non une 
contraction, mais bien une dilatation des vaisseaux sanguins 
équivalente à celle qui suit la section paralysante des nerfs 
sympatiques. Il y a donc, à côté des nerfs vaso-constricteurs, 
des nerfs vaso-dilatateurs. Comment agissent ces derniers? Ge 
ne peut être en dilatant directement les vaisseaux, car nulle 
part il n'existe de fibres musculaires disposées de façon à 
produire cette action. C'est en paralysant, par un mécanisme 
encore inconnu, les nerfs vaso-constricteurs, si bien que leur 
excitation fait le même effet que la section de ceux-ci. 

Ces actions vaso-constrictives et vaso-dilatatrices peuvent 
être obtenues non-seulement par voie directe, c'est-à-dire par 
section ou excitation des nerfs, mais par voie réflexe, c'est- 
à-dire par suite d'une excitation nerveuse centripète qui va 
mettre en émoi soit la moelle épinière, soit même les gan- 
glions du sympathique, auxquels Claude Bernard attribue, par 
preuves expérimentales, le rôle de centres Nerveux. 

Ainsi, la moindre excitation des centres nerveux, soit qu'elle 
vienne spontanément d'eux-mêmes, soit qu'elle leur soit ap- 
portée du dehors, peut mettre en action ou peut paralyser 
dans telle ou telle région du corps les nerfs qui tiennent sous 
leur direction le calibre des vaisseaux sanguins. C'est ainsi, 
pour prendre l'exemple le mieux connu, que le visage pâlit ou 
rougit sous les influences morales, selon que les capillaires 
de la peau sont gonflés ou vides de sang, par suite de l'état des 
artérioles auxquelles commandent les nerfs. Congestions ou 
anémies locales sont ainsi sous la dépendance du système 
nerveux, et vous comprenez la variété infinie des phénomènes 
qui en sont la conséquence, puisqu'il s'agit tantôt de l'excès 
de fonction, tantôt de la diminution de fonction de tel ou tel 
organe. Le froid qui frappe la peau paralyse le sympathique 
pulmonaire ou digestif, etc., et produit les congestions du 
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poumon, les bronehites, les troubles digestifs par arrêt ou par 
exagération de sécrétion.. Je n'en finirais plus à vous citer des 
exemples que chacun peut, pour ainsi dire, librement ima- 
giner : les médecins ne s'en sont pas fait faute. 

Haïs, lorsque la paralysie du nerf sympathique dans une 
région est durable, ce n'est pas seulement une augmentation 
dans la température et dans la quantité de sang, Une con^ 
gestion des organes, qui en est la conséquence; il survient des 
troubles nutritifs, des inflammations, et ici encore les phéno- 
mènes sont infiniment variés, à cause de la multiplicité des 
excitations, des réactions nerveuses, des organes qui peuvent 
être mis en jeu. 

Il est inutile d'insister pour montrer l'importance de premier 
ordre que présentent ces découvertes, non-seulement pour la 
Physiologie^mais pour la Pathologie et la Thérapeutique. J'y 
reviendrai tout à l'heure en montrant les applications de l'œuvre 
de Claude Bernard à la Médecine. Mais je dois maintenant 
vous entretenir de travaux qui n'ont peut-être pas été moins 
utiles, eux aussi, à l'art de guérir qu'aux théories physiolo- 
giques. (A suivre.) 

Nouvelles observations sur lb sohnàbibulisbie et la. catalepsie. 

M. léD'Charcot, médecin à l'hospice de la Salpêtrière, Vient 
<le faire sur quelques femmes hystériques, en traitement dans 
cet établissement, des observations très-curieuses sur certains 
états nerveux qui peuvent être provoqués par des excitations 
visuelles ou auditives fort intenses. Ses expériences ont été 
répétées publiquement devant un grand nombre de personnes, 
et il ne peut y avoir aucune incertitude quant aux faits an- 
noncés par ce physiologiste distingué et décrits avec beaucoup 
d'exactitude par le D' Â. Cartaz dans un des derniers cahiers 
du journal la Nature. 

La malade sur laquelle M. Charcot opère est placée devant 
un foyer lumineux intense (lumière électrique, lumière de 
Drummond), le regard fixé sur ce foyer. Au bout de quelques 
instants (quelques secondes à quelques minutes) la malade 
devient immobile, l'œil fixe, frappée de catalepsie. Les 
membres sont souples et gardent l'attitude qu'on leur donne. 
Dans cet état, la physionomie de la malade reflète en quelque 
sorte les expressions des gestes : c'est ainsi que la figure se 
contracte, s'assombrit si l'on fait à la malade une attitude de 
menace; au contraire, la physionomie devient souriante et 
ouverte si l'on joint les deux mains sur les lèvres comme 
pour envoyer un baiser. En dehors de ces modifications du 
masque facial sous l'influence de certaines attitudes, la malade 
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reste impassible, fixe, insensible au monde extérieur, trans- 
formée en véritable statue. Cet état dure aussi longtemps que 
l'œil est fixé sur le foyer lumineux, qu'il est impressionné par 
cet agent. 

Si alors, à un moment donné, on vient à interrompre brus- 
quement l'impression des rayons lumineux, soit au moyen 
d'un écran, soit plus simplement en fermant les paupières du 
sujet, la catalepsie fait place à un état de léthargie, de somnam- 
bulisme, de sommeil provoqué. Ce changement est aussi 
brusque que la suppression de l'agent excitateur. La malade 
tombe à la renverse, le cou tendu, la respiration sifflante, un 
hoquet léger, les yeux convulsés, avec un ensemble de sym- 
ptômes qui se rapprochent des débuts de l'attaque hystéro- 
épileptique. Si l'on interpelle vivement la malade plongée dans 
cet état léthargique, on la voit se lever, s'avancer yers la per- 
sonne qui l'a interpellée et exécuter divers mouvements com- 
binés, tels que l'écriture, la couture, etc. Et cependant à ce 
moment la malade est toujours dans Tanesthésie la plus abso- 
lue, les yeux convulsés, les paupières fermées ou demi-closes. 
Bien plus, c'est là qu'on voit se révéler les symptômes invoqués 
par les magnétiseurs et qualifiés de somnambulisme; la malade 
peut répondre />a//ow aux questions qu'on lui pose; il semble 
même que dans certains cas l'intelligence soit plus excitée. 

Il n'est pas besoin d'une lumière : le son produit par un 
diapason, une cloche, peut provoquer l'apparition de ces 
crises. Je me souviens d'avoir vu à la Pitié une jeune femme 
que l'on pouvait rendre cataleptique à son gré : il suffisait de 
la fixer quelques secondes du pied de son lit pour provoquer 
une crise. 

M. Charcot a obtenu les mêmes effets sur des hystériques 
en leur faisant entendre par surprise un bruit très-fort, par 
exemple le bruit d'un grand tam-tam. M. Charcot insiste parti- 
culièrement sur une expérience de ce genre faite en sa pré- 
sence sur une jeune fille : à peine le coup de tam-tam avait-il 
retenti, que la malade était en état de catalepsie. M. Charcot 
a fait placer dans son laboratoire un énorme diapason monté 
sur une caisse résonnante, et, lorsqu'on fait asseoir sur cette 
espèce de table vibrante la jeune fille en question, il suffit de 
mettre le diapason en vibration deux ou trois fois pour la 
mettre en état de catalepsie, les bras et la tête de la malade 
dans la position de quelqu'un qui cherche à éviter un bruit 
assourdissant. 

Lorsque la malade sait d'avance ce que l'on va faire, elle 
résiste mentalement aux effets du stimulant, et les phénomènes 
sont plus difficiles à produire. Toutes les hystériques ne sont 
pas également impressionnables. 

On peut à volonté faire cesser tout à coup l'étet léthargique 
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ou somnambuHque déterminé de la sorie. Pour cela il suffit, 
par exemple, de souffler sur le visage du sujet. La léthargie 
s'eflface, il y a une apparence de convulsion légère, et la malade 
sort de son rêve sans le moindre souvenir de ce qui s'est passé. 

Ces deux étais, catalepsie et léthargie, peuvent en quelque 
sorte exister simultanément, et c'est là, à notre avis, un des 
points les plus curieux des expériences de M. Charcot. La 
malade étant en état de catalepsie, comme dans le premier 
cas dont nous avons parlé, l'expérimentateur peut à son gré 
déterminer une hémiléthargie et une hémicatalepsie, c'est-à- 
dire qu'une moitié du corps sera cataleptique, tandis que l'autre 
moitié sera léthargique, et cela aussi bien d'un côté que de 
l'autre, d'une façon tout à fait indifférente. Il suffit pour cela 
de provoquer la crise léthargique unilatéralement en obturant 
un œil, en supprimant l'influence lumineuse sur la rétine du 
côté que l'on veut rendre léthargique. Ce côté (le gauche sup- 
posons) n'a plus la propriété du côté droit, de conserver 
dans les membres une attitude quelconque. 

Il est un phénomène remarquable que nous devons signaler 
et qui apparaît avec la léthargie : ce phénomène est désigné 
par M. Charcot sous le nom dUhyperexcitahilité musculaire; 
voici brièvement en quoi il consiste. En appuyant sur un 
muscle, en le frottant légèrement, on provoque immédiate- 
ment sa contraction, qui peut facilement devenir contracture 
si l'on a pressé fortement cet organe. Bien plus, en pressant sur 
le tronc d'un nerf, on fait contracter les muscles qu'il innerve : 
ainsi, en pressant sur le facial, à son émergence au-devant de 
l'oreille, on fait contracter la face du même côté. A son gré, 
l'expérimentateur reproduit les expériences physiologiques 
que Duchenne (de Boulogne) a faites autrefois au moyen de 
l'électricité. 

Ce phénomène est des plus curieux et des plus significatifs 
au point de vue de la réalité pathologique de cet état. Bien 
d'autres points intéressants demanderaient à être développés 
au sujet de ces faits; mais ce serait entrer dans des discussions 
purement médicales, partant un peu abstraites, et qui ne se- 
raient pas bien placées ici. 

Tels quels, ces faits bien observés, bien et judicieusement 
expérimentés, ont un intérêt considérable; ils ne sont pas 
nouveaux, c'est évident, et tout le monde a vu ou pu voir des 
faits plus ou moins semblables. En tous cas, il est une expé- 
rience que chacun peut répéter chez soi, dans sa chambre et 
à peu de frais; la voici. Prenez une poule et tenez-lui la tête 
sur te plancher ; du bec de la poule et pendant qu'elle est bien 
fixée, tracez à la craie blanche sur le plancher une ligne droite 
de 5o à 60 centimètres. Au bout d'un instant lâchez la poule; 
elle seaa dans un état voisin de la catalepsie; sans un mouve- 
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ment elle restera le bec fixé à terre et les yeux dirigés sur le 

trait blanc. 

La nature de ces désordres nerveux est loin d*êlre connue 
et si les faits reproduits sur les malades de M. Gharcot ont de 
l'analogie avec les états observés ou produits par les magné- 
tiseurs d'autrefois, cela ne prouve qu'une chose : c'est que les 
hystériques sont nombreuses. 

Ces phénomènes sont très-remarquables; M. Charcot ne 
cherche pas à les expliquer, et en eflPet, dans l'état actuel de la 
Science,[cela serait difficile.lMais, au sujet de l'état cataleptique 
provoqué par le bruit ou par une lumière intense, il est bon 
de rappeler que l'excitation de certaines parties du système 
nerveux au moyen de courants électriques intermittents 
peut mettre le cœur dans un état de contraction permanent, 
tandis qu'en agissant de la même manière sur d'auires parties 
du même appareil on arrête les battements du cœur en diastole, 
c'est-à-dire en plongeant cet organe dans un état de relâche- 
ment; le premier de ces effets n'est pas sans analogie avec la 
contraction persistante des muscles des membres dans la cata- 
lepsie produite par l'excitation violente des nerfs de la vue ou 
de l'ouïe. 

Nous rappellerons aussi à ce sujet l'état nerveux très- 
singulier auquel on a donné le nom à! hypnotisme. En déter- 
minant une personne à tenir pendant longtemps les yeux 
fixés sur un objet brillant placé dans une certaine position, et 
en lui enjoignant de ne pas en distraire sa pensée, on par- 
vient souvent à produire chez elle un sommeil accompagné 
d'une tendance à l'état cataleptique et d'une exaltation des 
facultés mentales qui ressemble beaucoup au somnambulisme. 

— L'Association a reçu les Ouvrages suivants : 

— a Mémoires de la Société académique des Sciences, 
Arts, Belles-Lettres de Saint-Quentin » (Travaux de juillet 1876 
à janvier 1878). 

— a Le sulfurage. Méthode du capitaine Amand-lTisie, 
de Marseille, pour la conservation des vignes atteintes par le 
Phylloxéra. » 

M. Courtois adresse les observations météorologiques 
qu'il a faite à Muges (Lot-et-Garonne) pendant les mois d'oc- 
tobre, novembre et décembre 1878, janvier 1879. 

MM. CliaTane envoient les observations pluviométriques 
faites pendant l'année 1878 à leur manufacture de Bains-en- 
Vosges. 

Ces documents sont transmis à M. Mascart, directeur du 
Bureau central météorologique. 

Le Gérant, E. Gottik. 



Paru. — Imprimerie de GAOTaiiR-ViLLAU, quai des AngaïUns, &S. 
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M. Harey, membre de l'Institut, professeur au Collège dé 
France : La circulation du sang. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SfiANCE DU 3o JANVIER. 



GONf fiRENGB SDR LES TRAYAUX DE ClAUDE BbRNARD ; 

par M. F. Berf (») . 

Dès 18479 €laude Bernard, étudiant l'action du terrible 
poison de la noix vomique, inaugurait une nouvelle méthode 
dans les recherches toxicologiques. Laissant là les vieilles 
classifications, il arrivait à déterminer, par des procédés expé- 
rimentaux inconnus jusqu'alors, non-seulement l'organe, mais 
l'élément anatomique sur lequel se localise l'action du poison. 

En i85^o (*), cette méthode, appliquée au curare, devait lui 
fournir le sujet d'un travail des plus importants. Vous connais- 
sez tous le poison des flèches dont Humboldt a raconté les 
soudains et terribles efifets. Claude Bernard l'étudié, et, ne se 
contentant pas de constater, après tant d'autres, que l'animal 
empoisonné se paralyse progressivement et périt par asphyxie 
paralytique', tout en gardant jusqu'au dernier moment son 
intelligence, il examiné après la mort, l'excitant électrique en 
main, les divers tissus de l'animal, et découvre un fait de Ta 
plus grande portée théorique. 

Sur ce cadavre, les muscles se contractent parfaitement 
lorsqu'on (es excite, et les nerfs moteurs, qui d'ordinaire pro- 
duisent leurs contractions, sont devenus impuissants à pro- 

(*) FoirlQ Bulletin du 2 mars 1878. 

('] Le début des expériences sur le curare remonte à juin 1844. 
T. XXIII. 
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duire aucun mouvement^ malgré les plus fortes excitations. 
Examinant les choses de près, variant les expériences avec 
une ingéniosité admirable, il arrive à montrer que le nerf 
moteur seul, ou plutôt que sa terminaison dans le muscle, 
est la seule partie de l'organisme qu'atteigne le curare, et de 
cette constatation deux conséquences importantes découlent. 

La première, c'est que le muscle ne doit pas au nerf, mais 
possède bien par lui-même sa propriété caractéristique, la 
contractilité : et voici tranchée une question qui, depuis 
Haller, divisait les physiologistes. 

La seconde, c'est que les poisons tuent par une élection 
spéciale, que ce ne sont pas des organes compliqués, comme 
on l'entendait jusqu'alors, le foie, le cerveau, le cœur, qui 
sont tués par les poisons, mais bien tel ou tel de leurs élé- 
ments constituants; et il montre alors la strychnine agissant 
sur les cellules sensibles de la moelle épinière, l'upas autiar 
sur les fibres musculaires et d'abord celles du cœur, le curare 
sur les terminaisons des nerfs moteurs. Il dédaigne ainsi et 
rejette au dernier rang ces phénomènes d'ensemble qui avaient 
jusqu'alors exclusivement préoccupé les toxicologistes, la 
paralysie, les convulsions, les vomissements, les cris, etc., 
et, d'un seul coup, il affermit les bases de la Physiologie géné- 
rale et crée la Toxicologie générale. Ce sont les éléments ana- 
lomiques, les parties les plus petites dans lesquelles le mi- 
croscope puisse résoudre les êtres vivants, qui, dans l'état de 
santé ou l'état de maladie, jouent le premier rôle; c'est d'eux 
avant tout qu'il convient de se préoccuper, et, pour leur étude, 
les poisons vont servir du plus délicat et du plus sûr moyen 
de dissociation et d'analyse. Ils seront des instruments phy- 
siologiques qui pourront agir et pénétrer bien plus avant que 
les grossiers instruments du vivisecteur. Claude Bernard 
ouvre ainsi une voie nouvelle d'investigations qui sera des 
plus fécondes. 

Tous ces faits se relient à ceux qu'il avait découverts déjà 
sur le rôle des glandes, sur la chaleur animale, sur les nerfs 
vaso-moteurs, ou l'aident à en découvrir de nouveaux; car 
rien, dans cette œuvre immense, ne reste isolé : toutes ces 
découvertes s'enchaînent, se relient, se fécondent l'une à 
l'autre. 

Car c'est là un des inconvénients de cet exposé énuméra- 
lif et froid auquel il fallait bien me livrer et où je m'arrête 
enfin, non parce que la matière, mais parce que votre pa- 
tience s'épuiserait. Il en est de lui comme de tous les procédés 
anatomiques, également nécessaires et fastidieux, et qui, 
chose plus grave, donneraient une idée fausse des choses, si 
l'on ne reprenait, dans une vue synthétique, les notions analy- 
tiques si précieuses qu'ils nous donnent. 
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Le moindre défaut de leur emploi dans les conditions où 
je me trouve ici, c'est d'être nécessairement incomplets. Je 
n'ai pu vous indiquer qu'une partie (la plus importante^ il est 
vrai, et de beaucoup) des travaux de Claude Bernard. Pour con- 
cevoir une idée complète de leur prodigieuse diversité, il faut 
parcourir, dans les publications de l'Académie des Sciences, 
de la Société de Biologie et autres sociétés savantes, ses nom- 
breuses Notes et Mémoires, contenant tous l'énoncé d'un 
fait nouveau et généralement important; il faut surtout lire 
les dix-sept volumes in-8° qui contiennent les résultats de 
son enseignement au Collège de France, à la Faculté des 
Sciences et au Muséum d'Histoire naturelle, livres tous rem- 
plis d'expériences personnelles et de découvertes. C'est là 
qu'il faut aller, si vous voulez connaître le maître avec son 
esprit toujours en action et cependant toujours calme, avec 
sa merveilleuse faculté de tout voir, avec ses témérités expé- 
rimentales qu'égalait seule sa difficulté à être satisfait de lui- 
même, avec son prodigieux esprit d'invention et sa patience 
non moins prodigieuse, avec son étrange intuition qui lui 
faisait deviner en artiste la vérité qu'il allait démontrer en 
savant, avec son dédain des théories considérées autrement 
que comme un instrument de recherches ou une satisfaction 
transitoire de l'esprit, avec sa facilité à en changer, sa facilité 
plus grande et plus singulière encore de changer de sujet 
d'étude, lorsque Texpérience lui apportait un fait inattendu, 
avec son apparent désordre et son admirable esprit de suite, 
mais aussi avec ses inégalités de pensée et de style, tel enfin 
que nous l'avons connu au laboratoire, en négligé, étrange- 
ment attentif et distrait, prêt à saisir tout ce qui se passe, et 
des yeux tout autour de la têtel 

C'est là que vous admirerez la sûreté de son jugement, son 
dédain pour les tendances à l'absolu, pour la fausse précision, 
son sentiment exquis des expériences comparatives : tout est 
physiologique en lui, si profondément pénétré de la com- 
plexité des phénomènes, de l'importance primordiale des 
conditions qu'on ne doit jamais isoler de la conclusion. 
Laissez-moi vous citer un exemple. Sous une vaste cloche 
vous laissez un moineau s'asphyxier lentement; quand il se 
montre fort malade, vous y introduisez un autre moineau 
bien vivant. Or, c'est celui-ci qui mourra le premier; il est 
vigoureux et sain, et n'a pu supporter la transition brusque à 
des conditions fâcheuses, où l'autre avait été lentement amené. 
C'est ce sentiment de l'influence fondamentale des conditions 
qui a tant fait insister Claude Bernard sur l'étude des milieux 
extérieurs et surtout du milieu intérieur du sang, de sa tem- 
pérature, de sa composition chimique. 
Et dans quelles conditions de travail a-t-il pu faire tant de 

21.. 
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choses? J'ai vu, et j'y ai secondé le maître, cette tanière obs- 
cure et humide du Collège de France, qui fut pendant long- 
temps le seul laboratoire de vivisection de France. C'est à ses 
protestations indignées que nous devons d'être sortis de ce 
triste èlat de choses et de voir enfln s'organiser des labora- 
toires où, d'abord, il est possible de vivre. Oui, c'est dans 
ces conditions qui, devant moi, arrachaient des larmes à un 
illustre étranger, sans instruments, sans argent, presque sans 
aides officiels, que Claude Bernard a tant fait ! La nécessité 
rendit ingénieux son génie; la simplicité de ses moyens 
d'action étonnera éternellement; lui, qui introduisit la Phy- 
sique et la Chimie au cœur de la Physiologie, il dédai- 
gnait profondément cette instrumentation compliquée dont 
fait ses délices et sans laquelle ne peut vivre la Physiologie 
d'ouire-Rhin. L'antithèse entre les moyens d'action et les 
résultats le fait encore paraître plus grand. 

J'ai eu soin de vous faire remarquer, à diverses reprises, 
comment presque toutes ses grandes découvertes remontent 
aux débuts de sa vie scientifique. Un exposé de titres, qui 
paraît dater de i85i, contient, en effet, le résumé de travaux 
sur les nerfs crâniens, sur les liquides intestinaux, sur la 
glycogénie, sur le diabète, sur le curare; les vaso-constricteurs 
ont été découverts en i85i. Ainsi, dans ces sept premières 
années de son apparition au monde scientiGque, il y a comme 
une véritable explosion, et les vingt-cinq années qui vont 
suivre se passeront à développer, à agrandir, à étayer de 
preuves nouvelles, à défendre contre les critiques, les décou- 
vertes de sa jeunesse, et surtout à les relier les unes aux 
autres et à les faire servir à des visées d'un ordre supérieur. 

Mais si, en i85i, les faits principaux de son œuvre expéri- 
mentale sont acquis, il ne semble pas encore en sentir lui- 
même toute la portée. Du moins son exposé de titres les 
énumère non sans détail, mais avec une singulière sécheresse. 
Les témoignages de ses contemporains sont d'accord avec le 
style de ses publications, pour montrer que son génie ne 
dépassait pas alors, par ses visées, l'horizon relativement 
étroit du laboratoire de vivisection. Il coupe, il excite, 
il enlève, et, surtout, il regarde mieux que ne font les 
autres, mais c'est tout; de conséquences générales, même 
dans le domaine de la Physiologie, il n'en est pas encore 
question. 

. L'histoire des savants illustres est là pour prouver que ce 
n'est pas un mal de s'ignorer soi-même et de ne pas sentir 
trop tôt des prétentions à la grandeur. Claude Bernard les eut 
si peu que, vers cette époque, il se découragea et ne parut pas, 
en face des situations misérables que la France faisait alors 
aux hommes de science, disposé à reprendre le fardeau de la 
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pratique médicale. Heureusement il n'en fit rien, el bientôt 
les préoccupations du professorat le forcent à envisager d'une 
manière plus générale les phénomènes à l'analyse desquels 
il s'était jusqu'alors exclusivement consacré. Ce ne sont plus 
seulement des faits nouveaux qu'il va découvrir; ces:;|»Us 
serviront de base, puis d'étais, à des conceptions d'un ordre 
plus général. 

Claude Bernard commence dès lors à renoncer k cette Phy- 
siologie des mécanismes, dont la variété n'a rien qui 'poisse 
attacher pendant quelque temps un esprit supérieur. Il laisse 
là les questions de rhythme, de mouvements, de mesures. SMh 
détermine la pression du sang dans les artères, c'est pour^ 
étudier l'influence que diverses conditions physiologiques, 
exercent sur ses variations. Il abandonne ces sections,: 
C€s arrachements de nerfs qui, avant lui, constituaient pres- 
que toute la Physiologie des vivisections, et dans lesquels il a> 
excellé. Une vue d'ensemble Ta frappé et désormais il s'y 
consacrera tout entier. 

L'être vivant est un lieu où, dans des conditions infiniment 
variées, s'accomplissent des actes purement physico-chimi- 
ques; mais ces actes constituent par leur complexité, tout au 
moins par les conditions où ils s'exécutent, une catégorie a part. 
Certains d'entre eux, même, auxquels il convient de conserver 
le nom de phénomènes vitaux, sont spéciaux par leurs manîfeV 
tations, sinon par leurs causes, aux êtres vivants. Ils sont exé- 
cutés, dans la profondeur des organes, par les corpuscules les 
plus petits en lesquels l'anaiomiste puisse, le microscope en 
main, réduire les corps organisés, ces corpuscules, ces éléments 
anatomiques ayant chacun leur autonomie, leur vie propre, 
leur manière de produire, de sentir, de réagir. Les organes, 
les tissus, lie vivent que de la vie collective des éléments ana- 
tomiques, et la vie totale de l'être est la source totale déleurs 
vies individuelles. Dans les êtres compliqués dé structure, 
complication que de grandes dimensions rendraient à elle 
seule nécessaire, les éléments anatomiques ne peuvent être 
en contact direct avec le milieu extérieur, ils ne peuvent y 
puiser directement ni les aliments ni l'oxygène, ils né peuvent 
y rejetèi* les détritus de leur nutrition. Il est donc nécessaire 
qu'un intermédiaire se charge de ces relations, leur apporte du 
dehors ce dont ils ont besoin, en emporte ce qui leur. nuit. 
C'est, suivant la pittoresque expression de Claude Bernard, le 
milieu intérieur, au sein duquel les éléments vivent ^commei 
les animaux aquatiques dans l'eau, et qui s'y trouvent, chez 
les animaux supérieurs, vraiment en serre chaude; c'est le 
sang, courant dans des canaux qui vivent eux-mêmes et qui, 
s.*ilç changent de calibre, peuvent singulièrement modifier les 
conditions de la nutrition élémentaire. 
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Envisageons maintenant de ce point de vue l'ensemble des 
travaux de Claude Bernard , et nous allons les voir concourir 
admirablement à une œuvre commune. 

Le fait fondamental, c'est l'indépendance de la vie de 
chaque élément anatomique. Les poisons, curare, strychnine, 
oxyde de carbone, upas, qui frappent exclusivement chacun 
tel élément, respectant les autres, vont en fournir une preuve 
saisissante. C'est la base de la Physiologie générale, et Claude 
Bernard, qui le premier a donné à cette expression sa valeur 
réelle scientifique, ne se lassera jamais d'en élargir, d'en soli- 
difier Tassieite. Sans cesse, il revient sur cette idée; ses 
derniers livres lui donnent la plus large place, et il invoque, 
pour l'établir, d'innombrables arguments dont il fournit lui- 
même les plus importants. 

L'incessante activité de ces éléments, qui est la cause et la 
conséquence même de leur vie, consomme de l'oxygène, pro- 
duit de la chaleur, consommation et production qui augmen- 
tent lorsque cette activité s'accroît. C'est ce que montre 
Claude Bernard par ses travaux sur l'origine de la chaleur ani- 
male, sur les variations des températures locales, sur le chan- 
gement de la couleur du sang suivant l'état de repos ou de 
fonctionnement des parties qu'il traverse. 

Mais ces éléments anatomiques, tout en vivant chacun par 
lui-même, ne vivent pas exclusivement chacun pour lui- 
même. 

Citoyens innombrables de la république vivante, ils ont 
bien chacun leur indépendance, mais ils sont liés les uns aux 
autres par un pacte social, auquel il faut être fidèle sous peine 
de mort. Aussi bien, si l'un d'eux, je veux dire, si toute une 
catégorie, vient à manquer, la dissolution sociale, la mort, 
surviennent aussitôt. Réciproquement, chaque catégorie rend 
un ordre spécial de services à la communauté entière. 

C'est ainsi que la cellule du foie, assumant pour elle seule 
une fonction qui dans les âges embryonnaires a appartenu à 
bien d'autres cellules, se charge d'emmagasiner l'amidon, de 
produire le sucre, dont le dédoublement sera l'une des 
sources de la chaleur, et paraît être, pour des raisons encore 
inconnues, l'une des conditions fondamentales du dévelop- 
pement et de la nutrition cellulaire. 

Je viens de dire dédoublement, et non pas simplement 
combustion. C'est que, s'il est bien vrai que tous les phéno- 
mènes chimiques des êtres vivants ont pour conséquence 
générale une oxydation, il ne faudrait pas croire que tout se 
passe avec la simplicité d'un foyer ordinaire. C'est bien 
d'actes chimiques qu'il est question, mais d'une Chimie spé- 
ciale dont Claude Bernard n'a cessé, depuis son premier tra- 
vail sur les sels métalliques et les ferments, d'étudier les 
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conditions et les produits, d'une Chimie qui n'a guère son 
analogie que dans les actes de la fermentation, si bien que, 
d'après ses propres paroles, ce n'est pas à une machine à 
feu, comme on le fait depuis Lavoisier, qu'il convient de 
comparer un être vivant, mais bien plutôt à la cuve en ébul- 
lition du brasseur. 

Tous ces actes chimiques, qui bientôt useraient les ré- 
serves de l'élément anatomique, ne peuvent être continués 
que grâce à la présence du sang. 

Après avoir bien nettement précisé, par ces expériences 
sur les sucs digestifs et sur l'oxyde de carbone, comment le 
sang va prendre à la surface des muqueuses les matériaux 
déjà préparés, il se demande si la distribution de ce liquidé 
réparateur ne se fera dans toutes les parties de l'organisme 
que suivant les règles que lui assignerait l'Hydraulique s'il 
se mouvait dans des tubes inertes. Et, devinant a priori qu'il 
n'en peut être ainsi, qu'au contraire chaque région doit 
être nourrie au prorata de son travail, il cherche et trouve 
le moteur de cette justice distributive, ce système nerveux 
vaso-moteur dont je vous ai parlé, régulateur de la chaleur, 
de la nutrition, de la force, grand maître des sciences orga- 
niques, qui les lance ou les contient suivant qu'il veut exciter 
ou calmer, tollere seu ponere vult. 

Ainsi, vous le voyez, l'œuvre physiologique tout entière 
de Claude Bernard, dont les diverses parties ont pu, dans la 
première moitié de cette conférence, vous paraître si diver- 
sifiées et presque incohérentes entre elles, se réunissent, 
s'appuient, se condensent autour de la démonstration du fait 
fondamental et de l'étude de ses innombrables variétés d'as- 
pect : la vie chimique de la cellule. 

Et je dis cellule vivante, et non cellule animale seulement. 
Car il vint un moment où Claude Bernard, ramenant à l'unité 
tant de phénomènes complexes, arriva à montrer que, au point 
de vue si élevé où il s'est placé, l'utile division des êtres vi- 
vants en animaux et en végétaux n'a plus sa raison d'être; 
ou, pour mieux dire, que les éléments analomiques, qu'ils 
soient partie constituante d'un animal ou d'un végétal, vivent 
semblablement par des procédés chimiques du même ordre. 
Certes, entre la cellule sensible du cerveau humain et 
l'humble levure de bière, la différence semble et est, en réa- 
lité, immense. Et cependant, un peu de vapeur d'éther, qui 
engourdit notre cerveau, endort de même la levure qui cesse 
de produire Talcool, quitte à se réveiller pour se remettre au 
travail, comme nous faisons nous-mêmes, quand l'évapora- 
tion l'a libérée. Que si Ton objecte que le fonctionnement 
général des deux ordres d'êtres vivants est diamétralement 
opposé, que le végétal est un réducteur, l'animal un brûleur, 
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Claude Bernard, par la plus élégante des expériences, endort 
par la vapeur d'élher les cellules vertes, le manteau chloro-: 
phyllien, qui constitue la vraie différence des êtres et montre 
le végétal fonctionnant alors comme un animal, c'est-à'-dire 
comme un appareil d'oxydation. 

Ce dualisme vital, cet antagonisme fonctionnel entre le 
règne animal et le règne végétal, vrai si Ton considère les^ 
résultats définitifs, ne résiste pas à Texamen détaillé des phé- 
nomènes. Ainsi la digestion des féculents, des sucres, des 
graisses, des matières albuminoïdes, est faite par la graine, 
en vertu des mêmes agents que dans le tube intestinal de 
l'animal. 

Ce n'est pas là qu'est, selon Claude Bernard, le véritable dua- 
lisme physiologique. Oui, il y a bien, chez les êtres vivants, et 
des phénomènes de réduction et des phénomènes de combus- 
tion. Les uns ont lieu toutes les fois qu'il y a formation de tis- 
sus ; ils sont la caractéristique des périodes embryologiques. Les 
autres sont la conséquence de l'action même des éléments, des 
tissus, des organes. La création organique est la réduction, l'ac- 
tion organique la combustion. Mais cet antagonisme a lieu tout 
aussi bien chez les animaux que chez les végétaux; il a rapport 
à un ordre de phénomènes et non à une classification. 

L'unité fondamentale, au sein de tant de variétés qui la 
dissimulent, telle est la vue synthétique que Claude Bernard 
dégage progressivement de ses études analytiques, et qui finit, 
dans la seconde moitié de sa vie scientifique, par lui servir de 
guide dans l'analyse elle-même. C'est elle qui permet de le 
proclamer le vériuble fondateur de la Physiologie générale, 
expression moins nouvelle que la science qu'elle désigne et 
qui, avant lui, ne couvrait que des généralités ou même des 
banalités sur une Physiologie faite d'hypothèses et de vraisem- 
blances. 

Si l'œuvre de Claude Bernard, envisagée au point de vue de 
la Physiologie pure, peut ainsi se résumer, grâce à la vue d'en- 
semble qui a présidé à son édification, il est plus facile encore 
d'en exposer rapidement la partie relative à la science des 
maladies. Pour lui, la maladie n'est qu'une altération dans le 
fonctionnement régulier de l'élément anatomique, altération 
due soit à lui-même, soit à la composition du sang, du milieu 
intérieur, soit au mode de distribution de ce milieu. La Théra- 
peutique est l'emploi d'agents physiques ou chimiques qui 
restituent aux éléments ou au milieu intérieur leurs qualités 
normales. Et c'est ainsi que nous l'avons vu, de chacune de 
ses découvertes physiologiques, tirer des applications médi- 
cales. Après la glycogénie vient la théorie du diabète, produit, 
non comme on le croyait jusqu'à lui, par le sucre des aliments 
que l'organisme ne brûlerait pas, mais bien par une suracli- 
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Yîté exagérée du foie, excitée elle-même le plus souvent par 
une maladie de la moelle allongée. Après la découverte des 
nerfs vaso-moteurs, des expériences que je ne puis même 
indiquer ici en montrent le rôle dans les congestions, dans 
les inflammations, dans les cicatrisations, et créent toute une 
nouvelle théorie de la Gèvre. 

En montant pour la première fois, en 1847, comme sup- 
pléant dans la chaire de Magendie, Claude Bernard disait auda- 
cieosement : « La médecine scientiflque, que j'aurais pour 
mission de vous enseigner, n'existe pas, » Une bonne part de 
la vie de Claude Bernard a été consacrée à en établir les bases. 
11 a exercé en cette matière une influence dont témoignent 
les innombrables livres et Mémoires inspirés de son esprit. 
Il a, on peut le. dire, transformé le sentiment des médecins 
et montré que Texpérimentation peut s'accorder avec l'obser- 
vation clinique. Et il est même arrivé ceci, c'est que le besoin 
des conclusions hâtives, qui est propre aux médecins, et cela 
est légitime, car les importants intérêts qu'ils servent n'ont 
pas le temps d'attendre, s'étant fait jour bien vite, Claude 
Bernard a dû s'efforcer de modérer, pour le contenir dans les 
limites scientifiques, un mouvement qu'il avait déterminé 
lui-même. [La fin au prochain Bulletin. ) 

^ Remarques sur la pesto de 1879 [Extrait. (*).] 

§ III. L'efficacité des mesures prophylactiques est-elle ab- 
solue P^Yenéi, dans l'article Contagion de la grande Encyclo- 
pédie du siècle dernier, distingue très-bien les virus fixes de 
la rage, de la gale et de la vérole (encore peut-on se demander 
si, aux quinzième et seizième siècles, celui-ci n'était pas aussi 
volatil) des miasmes pestilentiels, qui se répandent assez loin, 
de la peste, de la petite vérole, de la dyssenterie, etc., sem- 
blables à ces grains de pollen des palmiers de Brinde, qui 
allaient, portés par les vents à trente milles au sud, féconder 
les palmiers femelles d'Otrante, et dont Jovien Pontanus a 
décrit en vers élégants le curieux voyage : 
Brundusii late longis viret ardua terris 
Arbor.... 

Nous ne pouvons pas affirmer que les miasmes pestilentiels 
ne sont pas halitueux. A quoi bon alors, dira-t-on, la quaran- 
taine et les cordons sanitaires? L'argument n'est pas irré- 
futable. L'état fixe du virus est certain, indépendamment de 
la probabilité halitueuse. Si nous le détruisons sur place, ce 
virus, si nous le neutralisons, il est évident qu'il ne pourra 
plus dégager d'halitus miasmatique. Si nous ne pouvons que 
le localiser, comme il n'est pas permis d'affirmer que sa puis- 

(•) Voir Bulletin 590, du 23 février. 
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sance d'expansion par l'air soit sans limite, nous aurons du 
moins obtenu le résultat -d'éloigner son foyer des localités 
que ses rayons pourraient atteindre, et de j diminuer, par la 
longueur même de leur trajet, l'intensité pestiféré de ceux-ci. 
Une effluve pourra passer, sans doute; bien plus, des per- 
sonnes astreintes aux règlements sanitaires pourront peut-être 
les éluder et s'y soustraire. Mais on aura fait le possible. On 
aura éteint, atténué, éloigné les foyers funestes. Que veut-on 
de plus ? Malgré la sévérité des lois et la rigueur de la surveil- 
lance, on n'a pu encore faire disparaître les contrebandiers. 
Est-ce une raison pour supprimer les douaniers et les employés 
de la régie? 

Donc, gardons-nous de la peste par tous les moyens en 
notre pouvoir. De quelques précautions qu'on use, on n'en 
saurait jamais trop prendre. 

Au milieu de nouvelles incertaines, on conçoit la panique 
qui s'est répandue parmi les populations de Moscou, de Kiew 
et d'Odessa. Dans la province d'Astrakan, à part les nom- 
breuses localités voisines de cettç ville, on signalait la pré- 
sence du mal à Selitrenn, sur le Volga, au nord d'Astrakan, 
dans la ville de Tsaritsin, plus au nord encore, et à Nlkolaîef, 
dans la province de Saratow; mais des renseignements plus 
récents et plus autorisés ont contredit ces nouvelles. 

Le document le plus complet qui nous soit parvenu est le 
Rapport de V Office impérial de santé allemand^ que la plu- 
part des journaux ont reproduit, et que nous devons aussi 
faire connaître. A l'aide de ce Rapport, il sera facile, avec une 
bonne Carte géographique sous les yeux, de suivre la marche 
de l'épidémie depuis ses origines jusqu'à Astrakan. 

Il n'y a pas à avoir le moindre doute sur le fléau qui frappe 
les environs de cette ville. C'est une explosion, limitée 
jusqu'ici, mais très-intense, de la peste indienne, compliquée 
de pneumonie et ayant une marche très-aiguë et prompte- 
ment fatale. C'est la vraie maladie noire du xiv** siècle. La 
théorie de l'inhumation à une profondeur insuffisante des 
nombreux sujets morts de typhus par suite de la dernière 
guerre turco-russe, celle de l'enfouissement à fleur de terre 
des chevaux morveux, sont peu fondées. Celle qui fait de l'in- 
vasion actuelle le dernier anneau asiatique, par conséquent le 
premier rameau européen d'une chaîne d'explosion pestilen- 
tielle dont l'angle nord-ouest de la Perse a vu depuis plu- 
sieurs années le développement, cette théorie-là, dit le Rap- 
port allemand, est beaucoup plus rationnelle. 

C'est dans les montagnes de la province d'Aderbaidjan que la 
peste, après une disparition de vingt-huit ans, s'est de nou- 
veau montrée en i863-64, 1870-71, 1873-74, 1876-77, alter- 
nant avec des explosions analogues ayant eu lieu en 1867-68, 
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1873-74, 1877, près de Bagdad, dans la vallée inférieure de 
l'Euphrate. 

En février 1877, continue le Rapport allemand, l'épidémie 
s'avance jusqu'à Recht, capitale du Ghilan. Celte grande ville, 
située à 10 kilomètres de la baie d'Inzéli, est le centre d'un 
mouvement maritime fort important avec le gouvernement 
d'Astrakan. Les environs ont, en outre, de nombreux rap- 
ports par terre avec les habitants de l'est du Caucase et sont 
le siège d'une contrebande active pour les soieries et le thé. 
Dès le mois de mai 1877, plusieurs cas sporadiques plus ou 
moins graves éclatèrent dans le gouvernement d'Astrakan. 
On a invoqué, pour les expliquer, le contact des sujets atteints 
avec des pelletiers d'origine persane. Des affections relative- 
ment légères précédèrent à Vetlianka et ses environs l'épi- 
démie actuelle, dont l'humidité et l'élévation de la température 
favorisèrent d'abord le développement. Avec le retour du froid 
qui eut lieu le ^4 décembre, l'épidémie aurait commencé à 
diminuer. 

Les cordons sanitaires et les quarantaines paraissent avoir 
eu d'excellents effets. Tsaritzin, point terminal des chemins 
de fer russes du côté d'Astrakan, a été isolé du reste du 
monde. Grâce à ces mesures énergiques, aucun cas n'aurait 
apparu ni dans le gouvernement de Saratow, qui confine à 
celui d'Astrakan, ni dans aucun autre gouvernement russe. 
Le discours prononcé par l'empereur Guillaume, le 12 février, 
à l'ouverture du Reichslag, contient ces paroles rassurantes : 
a La Russie réussira très-prochainement à étouffer le fléau, 
au moins chez elle. Dès que ce résultat sera obtenu, la cir- 
culation aux frontières sera remise sur son pied conforme aux 
bonnes relations politiques qui unissent les deux pays. x> 

Le Gouvernement français a pris à son tour des mesures 
qui semblent répondre aux plus légitimes exigences. Il s'est, 
de plus, efforcé d'éclairer l'opinion publique en lui exposant 
la réalité des faits pour prévenir une panique sans motifs, qui, 
d'ailleurs, si elle était justifiée, n'empêcherait pas la propa- 
gation du fléau. 

{Gazette hebdom. de Médecine, 21 février 1879.) 

Note sur la Bosnie (^). 

La Bosnie est limitée au nord par la Save, qui la sépare des 
confins militaires de la Slavonie, appartenant à l'Autriche, et 
à l'est par la Drina, qui la sépare de la Serbie. A l'ouest, elle 
confine a la Dalmatie, dont elle est séparée par l'Ouna, les 
Alpes Dinariques et la chaîne de Prologe; plus bas, elle ren- 

(•) Extrait de la Reme Britannique, 
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contre la frontière de THerzégovine, Au sud, elle se termine 
par l'ancien pachalik de No\i-Bazar, pointe étroite qui la relie 
avec le reste de la Turquie. La Bosnie, avec ses annexes, se 
trouve donc former un vaste triangle dont la base est tournée 
vers le nord et qui est enserré de trois côtés par des pays 
chrétiens : au nord et à l'ouest par l'Autriche, à l'est par la 
Serbie. 

La Bosnie est un pays hérissé de montagnes qui appar- 
tiennent au système des Alpes Dinariques. Ces nombreuses 
montagnes se rattachent à trois chaînes différentes. Ce sont : 
à l'ouest, la Tserna-Gora et le Vitorog, qui séparent le bassin 
de l'Ouna de celui du Vrbas; la Radousza*Planina, qui sépare 
Ije Vrbas de la Bosna, et enfin la Romania-Planina, séjour fa*- 
vori des anciens haïdouques serbes, qui sépare la Bosna de la 
Drina. Ajoutons que toutes ces rivières, l'Ouna, le Vrbas, la 
Bosna et la Drina, se dirigent vers le nord et se jettent dans la 
Save. Il s'ensuit donc que toutes les vallées qu'elles forment 
débouchent perpendiculairement sur cet affluent du, Danube. 

Il semblerait, au premier abord, que les montagnes de la 
Bosnie doivent être plus élevées au fur et à mesure qu'elles 
se rapprochent de la Save. Il en est cependant autrement. 
Près de la Save on trouve des plantes qui exigent une tempé- 
rature plus chaude et qui ne poussent pas au midi, Ceruines 
montagnes atteignent une hauteur de 6000 pieds. On y trouve 
trois degrés de végétation. Le sommet est pierreux, nu et 
stérile ; plus bas s'étendent de gras pâturages, et enfin la partie 
inférieure et les vallées, coupées par les rivières, sont cou- 
vertes de forêts de hêtres, de chênes, etc., qui croissent si 
abondamment, que beaucoup d'entre elles sont impraticables. 

Les principales plantes qu'on y cultive avec le plus de suc- 
cès sont le froment, le maïs, le blé sarrasin, le riz et le tabac. 
L'agriculture en est encore à l'état primitif. On y pratique le 
système à trois assolements, c'est-à-dire que chaque champ 
est ensemencé deux années consécutives, et, la troisième,, il 
reste en jachère. Beaucoup de rivières, comme la Save, la 
Bosna, le Vrbas, déposent sur leurs rives un limon si fertile, 
que la richesse du sol est inépuisable et qu'il suffit de percer 
la croûte de la terre avant d'ensemencer. Le commerce des 
céréales se fait surtout sur la Save. En 1864, l'exportation de 
cet article se chiffrait à 43ooooo florins autrichiens. 

La plus grande richesse du pays est, sans contredit, ses 
forêts. Jusqu'en i85o, elles appartenaient aux beys et aux 
agas. Cette même année, Omer-Pacha en confisqua la plus 
grande partie au profit du Trésor. Mais l'État ne sait pas les 
exploiter. Si jamais la Bosnie devient libre et civilisée, elle 
trouvera dans ses forêts un capital immense sur lequel elle 
n'aura qu'à étendre la main. 
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Les communications sont dans un état primitif. On trouve 
encore des routes et des ponts qui datent du temps des Ro- 
mains, et cène sont pas les plus mauvais. Depuis ces dernières 
années, le gouvernement turc a chargé des ingénieurs d'éta- 
blir des ponts et des chaussées, qui durent jusqu'aux grandes 
pluies. C'est ce qui est arrivé avec le pont de Saraiévo. Les 
routes principales sont <5elles de Saraiévo à Travnilc (seize 
heures), de Saraiévo k Moslar (vingt-quatre heures), de Trav- 
nik à Banialouka (dix-huit heures) de Travnik à Lievno (dix- 
huit heures), de Travnik à Brod (trente-deux heures), de Ba- 
nialouka à Gradiszka (huit heures), et de Mostar à Metkoviça 
( sept heures). Le moyen le plus pratique de voyager est d'aller 
à cheval. Le cheval bosniaque est petit, mais dur à la fatigue ; 
l'habitude de fouler un sol pierreux a tellement durci ses 
sabots, qu'il peut se passer d'être ferré. La voilure, dans le 
sens qu'on lui donne en Europe, est inconnue en Bosnie. Le 
chariot bosniaque est un assemblage de bois grossièrement 
fabriqué, dans la construction duquel il n'entre pas un seul 
morceau de fer. Les dames turques voyagent assises sur des 
espèces de tréteaux superposés sur des roues et abritées par 
une toile qui les protège contre les ardeurs du Soleil, 
Quelques riches marchands de Saraiévo s'étaient procuré des 
voitures européennes; mais les Turcs, qui détestent toute 
innovation, montrèrent des dispositions si hostiles à l'égard 
de ces voitures, que leurs propriétaires furent obligés de s'eh 
défaire. Depuis, personne, en Bosnie, n'ose plus aller en voi- 
lure, excepté le riche Européen protégé par son consulat. 

Le moyen le plus ordinaire de locomotion est le cheval et 
le mulet; c'est à eux que le voyageur, le commerçant et la 
poste ont recours. Une fois par semaine, il y a communication 
postale entre Saraiévo et Travnik. Il n'y a pas, à proprement 
parler, de relais ni de bureaux de poste. Les khans, sortes 
d'auberges espacées sur les routes, en tiennent lieu. Le tarif 
postal est très-élevé; l'arrivée des lettres et des paquets à 
destination n'est nullement garantie. Toute lettre peut rester 
à la poste jusqu'au jour du jugement dernier, à moins que le 
destinataire ne se doute, par inspiration, de son existence, 
car le facteur est totalement inconnu. Les khans sont fort 
sales^ et les handjis (aubergistes) sont fort peu hospitaliers. 
Les roules sont surveillées par des karaouli (postes) formés 
chacun de quelques gendarmes, dont la plus grande préoccu- 
pation est de prélever des pourboires sur les voyageurs. Les 
marchands, lorsqu'ils voyagent, revêtent, pour plus de sécu- 
rité, un costume semi-militaire, suspendent à leur côté un 
sabre et passent à la ceinture un revolver; de cette manière, 
ils sont sûrs d'inspirer du respect. Saraiévo communique avec 
€onstantinople par une ligne télégraphique qui passe par Novi- 
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Bazar; celle même ligne va jusqu'à Zvornik, Touzla, Travnik, 

Banialouka el Gradiszka. Les employés du télégraphe soni 

presque lous Dalmales et reçoivent une bonne paye. Dans les 

principales stations, la connaissance du français est exigée. 

Le tarif télégraphique est assez élevé, et le personnel est 

incomplet. 

Le Bosniaque est commerçant par nature. La plupart des 
marchands sont Pravoslaves. Quelques-uns sont arrivés à avoir 
un grand crédit, dont ils ne savent pas malheureusement pro- 
fiter. Le commerce, en Bosnie, est entravé par tant de diffi- 
cultés et de dangers, que tous ces marchands se distinguent 
par un esprit de rapacité et d'avarice qu'on ne trouve pas 
ailleurs. Bien qu'ils soient Serbes, ils prennent toujours le 
parti des Turcs, parce que ces derniers sont les plus forts et 
qu'ils ont peur pour leur argent. Les plus riches mêmes vivent 
pauvrement et cachent leurs richesses, afin de ne pas exciter 
la convoitise des Turcs. Ils préfèrent, par exemple, vendre 
peu de blé à un prix élevé que d'en vendre beaucoup à bon 
marché. Ils serrent précieusement leur argent, afin que 
personne ne s'aperçoive qu'ils en ont, et, pour mieux 
tromper, ils vivent de pain et de poireaux. Le Turc prend, 
pour la plupart du temps, des marchandise^ à crédit, et le 
chrétien n'ose pas lui refuser; il n'ose pas non plus lui 
réclamer sa dette, bien qu'il existe à Saraiévo un tribunal de 
commerce. Les fabricants et les artisans sont très-peu nom- 
breux ; ce sont pour la plupart des Tziganes ou des ouvriers 
venus de l'Autriche. Ordinairement, les matières brutes sont 
expédiées à l'étranger, qui les renvoie fabriquées. La seule 
fabrique bien montée, en Bosnie, est une brasserie qui existe à 
Saraiévo. On compte aussi quelques forges.. 

L'intérieur de la terre offre aussi de nombreuses richesses, 
dont jusqu'alors on n'a pas su tirer parti. Il y a des mines d'ar- 
gent, de fer, de soufre, de sel, des gisements d'asphalte, de 
marbre blanc el rouge, etc. Des voyageurs bien renseignés 
prétendent même que toute la vallée de la Bosna n'est qu'un 
immense gisement de houille. Mais toutes ces richesses sont 
inexploitées par suite du manque de capitaux et de connais- 
sances techniques. Des compagnies étrangères ont essayé, à 
plusieurs reprises, d'obtenir des commandites, mais leurs 
offres ont été repoussées avec cette méfiance qui caractérise le 
Turc pour tout ce qui est étranger. Les sources d'eaux miné- 
rales sont en nombre incalculable; ainsi, celles de Kiselak sont 
fréquentées tous les ans par des milliers de voyageurs qui 
vivent sous des tentes et boivent ad libitum. Les eaux ther- 
males de Banialouka étaient déjà connues du temps des 
Romains. 

Saraiévo (en turc, Bosna-Seraï) est le centre politique, na- 
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tîonal et religieux de la Bosnie. Cette ville compte près de 
40000 habitants, dont 6000 Pravoslaves, 200 catholiques, 
1600 juifs, 1000 Tziganes; le reste est musulman. Auparavant, 
la résidence du vizir était Travnik. Saraiévo avait encore gardé 
quelques vestiges d'indépendance et de fierté, et le vizir de 
Bosnie n'y pouvait résider plus de vingt-quatre heures. Ce 
dernier privilège lui fut définitivement enlevé par Omer- Pacha 
en 1 85o. En 1 465, deux nobles Bosniaques, qui avaient embrassé 
rislamisme, Sokolovicz et Zlatarovicz, posèrent les fondements 
de cette ville. Le premier vizir de la Bosnie, Choz-ref-Pacha, 
établit sur une des hauteurs environnantes un châleau^fort 
(Saraï) qui donna son nom à la ville. De loin, Saraiévo offre 
un spectacle ^sez pittoresque. Au-dessus de ses maisons 
blanches s'élèvent les flèches de cent minarets, ce qui fait 
que Saraiévo s'appelle la ville aux cent tours, 

La Bosnie est administrée par un gouverneur général ou 
vali. Elle se divise en six sandjaksj à la tête desquels se trou- 
vent des halmakansy et quarante-deux nahias, administrés 
par des mudirs : 

Sandjak de Novi-Bazar ; 

Sandjak de Moslar; 

Sandjak de Saraiévo; 

Sandjak de Zvornik; 

Sandjak de Banialouka ; 

Sandjak de Travnik. 

Le sandjak de Novi-Bazar formait autrefois un pachalîk. Il 
suffit de regarder sur la Carte pour se rendre compte de l'im- 
portance stratégique de cette ville pour la Turquie. Elle se 
trouve au milieu d'une pointe étroite, entre la Serbie et la 
Tserna-Gora, et sur la seule route qui unit la Bosnie et l'Herzé- 
govine au reste de la Turquie. Cette position est donc la clef 
qui ouvre à la Turquie l'accès des provinces du nord. Kara 
Georges avait bien compris son importance lorsqu'il essaya 
de s'en emparer. La région de Novi-Bazar a aussi une haute 
signification historique. Cette région s'appelait autrefois Rasia 
et fut le berceau de la célèbre dynastie serbe desNemanias. 
Près de Novi-Bazar se trouve le célèbre monastère des Co- 
lonnes de Saint-Georges, construit par Stefan Nemania, et, 
plus loin, on voit les ruines d'un autre monastère serbe, 
Sopoczani, bâti aussi par un Nemania. 

La population de la Bosnie se répartit ainsi qu'il suit : 

Musulmans 296020 

Catholiques 136287 

Pravoslaves 390 460 

Ces chiffres ne sont qu'approximatifs, d'abord parce que la 
Statistique est une science peu cultivée en Turquie, et en 
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second lieu parce que le gouvernement turc, dans révalaaUon 
des impôts, ne tient compte que des individus mâles. Le 
chiffre de la population catholique est plus facile à établir, à 
l'aide des données que renferme l'Ouvrage publié tous les ans 
par le clergé catholique de cette province, sous le litre de 
Schematismus almœ missionnariœ provinciœ Bosnœ Jrgen- 
tinœ Ordinis Fratrum Minorum S. P. Francisci» 

Nouveau don de M. Bischoffsheih. 

A la suite d'une visite faite au laboratoire de Géologie de 
la Sorbonne, M. Bischoffsheim, vice-président de l'Association 
scientifique, vient d'acquérir un nouveau titre à notre recon- 
naissance, en dotant cette école pratique d'un microscope 
polarisant à lumière parallèle, de grand modèle, destiné à 
l'étude des roches taillées en lamelles minces et dont le prix 
est de i5oo francs. 

M. Bischoffsheim avait voulu se rendre compte par lui-même 
des moyens d'investigation mis à la disposition des élèves 
pour ces éludes pétrographiques nouvelles, dont il appréciait 
les résultats et qu'il avait déjà encouragées par divers dons 
d'instruments de précision faits, dans les années précédentes, 
au laboratoire d'Histoire naturelle des corps inorganisés do 
Collège de France. Cet ami des Sciences a donné un nouveau 
témoignage de l'intérêt qu'il prend à ce genre de recherches 
en plaçant dans le laboratoire de Géologie de la Sorbonne, 
dirigé par M. Hébert, un instrument qui lui faisait défaut el 
qui va permettre de donner à cette partie de renseignement 
un nouvel essor. 

Sur le forage et le sondage par le diamant. 
Note de M. O. de liacolonge* 

Le numéro 566 du Bulletin hebdomadaire du 8 septembre 1878 
contient un article de M. Bâclé, ancien élève de l'École Po- 
lytechnique, qui attribue aux Américains la première idée do 
forage des roches par le diamant. Notre publication de juin 1866 
établit clairement que la première conception du procédé 
remonte à 1862, et que l'honneur en revient à des ingénieurs 
français. Le Bulletin de i866, en rendant compte de la confé- 
rence de M. 0. de Lacolonge, faite au congrès de l'Association 
scientifique, de France tenu à Bordeaux en juin 1866 (Delà 
perforation mécanique des roches par le diamant) , donne les 
noms, les dates et le résultat des expériences opérées jusqu'à 
cette époque. 

Le Gérant, E. Cottin. 
l'an*. — impriuiert« u« Uauthibr-Viua»*, quai des AnvuaUas, &s. 
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16 MARS 1S79. - BULLETIN HEBDOMADAIRE r 593. 



CONFÉRENCE DU 20 MARS, A LA SORBONNE. 

M. l^avanoe, vice-président de la Société française de 
Phoiograpiiîe : Les progrès récents de la Piiolographie. 



SOIRËSË SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE DU 3o JANVIER. 



Conférence sur les trayaux pe Claude Bernard; 
par M. P. Bert ('). 

Telle est, résumée à grands traits, l'œuvre expérimentale 
de Claude Bernard dans le domaine physiologique et dans le 
domaine pathologique. Mais si considérables et si nombreuses 
que soient ses découvertes, si élevés et si importants que 
soient les faits généraux qui s'en déduisent, tout cela ne pour- 
rait suffire pour expliquer la haute situation qu'occupait 
Claude Bernard non-seulement aux yeux du monde savant» 
mais devant tous les esprits éclairés, et son influence extra^ 
ordinaire sur ses contemporains. Ce qui en donne la raison, 
c'est qu'il n'était pas seulement un découvreur, mais un fon- 
dateur et un législateur. 

Certes, il serait excessif de prétendre, après Harvey,Hunter, 
Lavoisier, Magendie, que Claude Bernard ait créé la Physio- 
logie, même la Physiologie expérimentale, et cependant il 
fit en son domaine œuvre de fondateur. 

Jusqu'à lui, en efifet, nous voyons la Physiologie considérée 
comme une annexe, par les uns, de la Médecine, par les 
autres, de TAnalomie. Les seules chaires qu'elle possède sont 
placées dans les Facultés de Médecine ; les problèmes qu'elle 
étudie se résolvent en cette formule : étant donnée une partie 

( * ) roir les Bulletins des 2 et 9 mars 1879. 

T. XXm. 2 3 
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du corps qu'a découverte et décrite ranaiomiste» en trouver 

la fonction. 

Dès ses débuts dans l'enseignement, Claude Bernard pro* 
leste contre celte manière de voir, dont l'élroitesse nous 
paratt si étrange aujourd'hui. Il réclame pour la Physiologie 
un titre et une place à part. Il montre que les connaissances 
anatomiques peuvent bien expliquer certaines questions de 
mécanisme, mais qu'elles sont impuissantes à donner la 
moindre notion sur }e rôle des organes lorsque la PbysiolQ^ 
gie ne les a pas précédées. De même, lui qui devait, par ses 
découvertes, tant concourir aux progrès de la Médecine, il 
en isole la Physiologie, dont il fait une science fondamentale 
et primordiale, et montre qu'il convient d'en attendre le 
développement avant de pensera constituer scientifiquement 
la Médecine. 

Ayant ainsi rendu à la Physiologie le service qu'avalent 
rendu à l'Anatomie Bichat et de Blainville, il l'enlève hardi- 
ment au groupe des sciences contemplatives ou d'observa- 
tions pour la placer à côté de la Physique et de la Chimie, 
parmi les sciences expérimentales, agissantes, ou, suivant 
son expression, conquérantes de la nature. 

Mais, pour qu'elle méritât ce titre, pour qu'elle pût même 
réclamer d'être considérée comme une science, il fallait que 
la Physiologie fût sûre d'elle-même, que les phénomènes 
qu'elle étudie fussent régis par des lois fixes. Or, au moment 
où Claude Bernard apparut dans la lice, le découragement 
était profond. Deux écoles se trouvaient en présence. L'une 
était persuadée qu'en ce domaine périlleux il n'était place 
pour nulle certitude. Une sorte de génie capricieux, la vie, 
le principe vital, dont l'intervention ne pouvait être ni prévue, 
ni réglée, se faisait comme un jeu de tout brouiller, si bien 
que les conclusions des expériences les mieux ordonnées 
n'étaient qu'un décevant mirage. « On ne peut rien prévoir, 
disait Bichat, rien calculer dans les phénomènes dus au jeu 
des propriétés vitales, dont le caractère essentiel est Vinsta^ 
bilité. D Et celui qui parlait ainsi était chef d'école, a Vous 
dites qu'en Physiologie les résultats sont identiques quand 
on opère dans des conditions identiques. Je nie qu'il en soit 
ainsi. Cela est exact pour la nature brute,... mais, quand la 
vie intervient, on a beau être dans des conditions identiques, 
les résultats peuvent être différents. » Qui parle ainsi? Gerdy, 
chirurgien et physiologiste de renom, A quelle époque? 
En 1845, au moment où Claude Bernard venait d'expliquer, 
avec une sagacité admirable, les raisons d'un dissentiment 
entre Bodie et Magendie. 

A côté de cette école qui, si elle eût été logique, se fût 
croisé les mains et eût refusé d'agir non-seulement en Pby- 
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siologie, mais en Médecine, école qui citait à l*appui de sa 
négation systématique l'innombrable série des contradictions 
et des querelles physiologiques, s'élevait celle de Magendie. 
Le bon sens de celui-ci n'avait pu être altéré par cette philo- 
sophie de convention. Mais la connaissance de ces contradic- 
tions, la multiplicité infinie des conditions dont il faut tenir 
compte en Physiologie, le sentiment qu'il en est beaucoup 
plus d'ignorées que de connues, avaient jeté dans un doute 
singulier l'esprit de celui qui devait être le maître de Claude 
Bernard. Il ne niait pas, lui, il doutait à outrance. De conclu- 
sion> il n'en voulait pas, et il ne craignait pas de déclarer, lui 
aussi, qu'une même expérience peut donner des résultets 
différents, tout en étant faite dans des conditions en appa- 
rence identiques; il se déclarait à l'avance vaincu, non point 
par un génie mystérieux, mais par le nombre et le poids des 
inconnues. 

Entre l'école de la négation et celle du scepticisme^ la 
science manquait de bases, et les plus étranges contradic-* 
tions semblaient s'y être donné rendez-vous. Claude Bernard 
vit du premier coup d'œil qu'il fallait raffermir le sol pour 
pouvoir construire avec sécurité. Dès ses débuts, il s'attacha 
à quelques travaux de critique où il se montra aussi admi-^ 
rable que dans ses recherches originales. Désormais sûr dé 
lui-même et de sa science, il marcha en avant sans discuter 
davantage et chacun suivit son exemple : la .certitude avait 
pris droit de cité dans le domaine de la Physiologie, qui 
marchait ainsi de pair avec ses aînées, la Physique et la Chimie. 

Un jour vint où, frappé par la maladie, éloigné momenta- 
nément du laboratoire, Claude Bernard voulut faire profiter 
les physiologistes et les médecins du résultat de ses efforts 
dans le domaine de la méthode. Il écrivit son Introduction à 
l'étude de la Médecine expérimentale. C'était en i865; il était 
alors en possession de toutes ses grandes découvertes, et il 
semble que sa gloire ne pouvait plus grandir. Cependant, ce 
fut une révélation : les hommes de science, les spécialistes 
eux-mêmes furent frappés d'étonnement et d'admiration, et 
l'opinion publique s'émut : trois ans après, Claude Bernard 
entrait à l'Académie française. 

C'est que, pour la première fois, étaient tracées, et tracées 
de main de maître, les règles de la méthode expérimentale, 
appliquées aux recherches exécutées sur les êtres vivants. 

C'est que, pour la première fois, étaient signalés, dévoilés, 
avec la sagacité d'un pilote qui lésa su tous éviter, les écueils 
que rencontre, innombrables et secrets, sur sa route, le 
physiologiste expérimentateur. 

C'est que, pour la première fois, se développait avec am- 
pleur la critique expérimentale, cette critique qui n'a rien à 

21.. 
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voir avec l'esprit d'opposition ou de controverse, qui cherche 
moins les erreurs que les causes des erreurs» et qui sert à 
réducation scientifique presque autant que la découverte. 

C'est que, pour la première fois, cette certitude de l'iden- 
tité dans les résultats quand les conditions des phénomènes 
sont identiques, certitude sans laquelle il n'y a pas de science, 
était affirmée, démontrée par une discussion qui est restée 
comme un modèle, et étayée de preuves presque toutes em- 
pruntées à ses propres découvertes, de telle sorte que celle 
dissertation philosophique prenait l'intérêt palpitant d'une 
autobiographie. Â cette certitude il donnait même un nom, 
qui a fait fortune : il l'appelait le déterminisme. 

Et avec quel art merveilleux il montre les conditions du 
doute scientifique, l'utilité et le danger des théories, le rôle 
de l'observation et de l'expérimentation dans les sciences bio- 
logiques, l'importance, la nécessité de l'intuition, du senti- 
ment intérieur, de l'hypothèse, pour engendrer l'idée expéri- 
mentale I 

Un jour, permettez-moi ce souvenir personnel qui con- 
corde si bien avec cette partie de mon sujet, dans la première 
année où j'avais l'honneur d'être son préparateur, comme 
j'entrais au laboratoire, et me débarrassais de mon vêtement 
de dehors : a Laissez, me dit-il, votre imagination avec votre 
paletot, au vestiaire, mais reprenez-la en sortant. » En tenant 
compte, comme je dus le faire, de la fine critique qui se 
dissimulait avec tant de bonté, je puis dire que Claude Ber- 
nard, comme expérimentateur, est tout entier dans cette for- 
mule. Arriver avec son imagination, c'est-à-dire avec son idée 
préconçue, avec le plan de l'expérience qui pourra servir à la 
résoudre, car il ne faut jamais, disait-il, expérimenter au hasard 
et à blanc; mais, une fois l'œuvre commencée, devenir passif, 
en quelque sorte, pur contemplateur, ne pas faire comme les 
hommes à idée fixe, qui n'interrogent que pour la forme, et 
font en même temps la demande et la réponse. Tout voir, ce 
qui est en rapport avec l'ordre de recherches poursuivies, 
comme ce qui lui est étranger; accepter docilement ce que 
donne l'expérience, que le résultat soit favorable ou défavo- 
rable à l'idée préconçue, avec plus de joie même, dans ce 
dernier cas, car c'est le signe d'une inconnue nouvelle, par 
suite d'une découverte à faire; puis, au sortir du laboratoire, 
redevenir libre, reprendre son imagination, réfléchir, conclure 
s'il en est temps, ou concevoir une hypothèse nouvelle que 
l'expérience jugera le lendemain; ou même, si quelque fait 
plus important s'est rencontré, laisser là le sujet primitif de 
la recherche pour poursuivre ce filon imprévu. C'est ainsi 
qu'alternativement actif et passif, esclave et maître, l'expéri- 
mentateur peut arriver à dompter l'inconnu : tel est le spec- 
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ucle que relrace Claude Bernard avec l'intensité de vie qu'y 
peut mettre un seul homme qui esta la fois acteur et auteur. 

Mais revenons au déterminisme. Aussi bien est-ce là la base 
même de toute la vie scientifique de Claude Bernard; c'est de 
lui qu'émane toute sa philosophie. C'est sur ce roc solide 
qu'il édifie toute doctrine; c'est là qu'il s'est établi pour 
braver le scepticisme décourageant et les caprices du principe 
vital : c'est là qu'il se réfugiera quand il faudra fuir ceux qui 
voudraient l'entraîner avec eux dans la roue d'écureuil de 
la Métaphysique. 

Sans doute l'expérimentation en Physiologie est plus difB* 
cile que dans les autres sciences^ parce que les organes sont 
multiples, les fonctions complexes, les liquides et les solides 
mêlés de manière à ne pouvoir être isolés; mais encore et 
surtout parce qu'un trouble porté sur un point de l'organisme 
retentit sur beaucoup d'autres, et qu'on peut être entraîné à 
prendre le phénomène secondaire pour le principal, l'effet 
lointain pour la conséquence prochaine : tel un homme qui 
croirait l'intelligence localisée au bout du doigt^ parce qu'un 
panaris aura donné le délire. Mais s'il est plus difficile de 
conclure, la conclusion n'est pas moins certaine» quand les 
précautions nécessaires sont prises et que l'éducation de 
l'expérimentateur a été suffisante. 

11 n'y a pas dans les sciences biologiques» non plus que 
dans les sciences des corps bruts, de contradiction dans les 
faits, il ne peut y en avoir que dans les conclusions. Tout ce 
qu'a vu un expérimentateur sincère est vrai, et si on ne le 
retrouve pas, c'est qu'involontairement on s'est mis dans 
d'autres conditions que celles où il était placé. Ces conditions 
sont infiniment nombreuses et complexes; leur détermination 
exacte est presque toute la Physiologie. Les mots exception, 
idiosyncrasicy etc., ne servent qu'à masquer notre ignorance; 
quelquefois, peut-être n'ont pas leur place dans le langage 
scientifique, qui doit dire jamais ou toujours. La confiance 
presque naïve dans les faits, la défiance dans les conclusions, 
deux qualités que Claude Bernard posséda à un si haut degré» 
procèdent du sentiment de la certitude, qui est la base du dé- 
terminisme. 

Et celui-ci non-seulement nous rend le service de solidi- 
fier le terrain où peuvent plonger leurs racines les sciences 
expérimentales, mais il nous servira encore à limiter leur 
domaine, car il commence et finit précisément là où il y a 
détermination. 

La limite de nos connaissances est la même dans les phé- 
nomènes des corps vivants et dans ceux des corps bruts : 
nous ne savons jamais que les rapports constants de conditions 
et de phénomènes; préciser ces conditions est toute la science 
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du physiologiste, comme celle du physicien et du chimiste. 
Sans doute nous cherchons sans cesse à marcher en avant, le 
pourquoi k\^ bouche; mais nous arriverons toujours aune 
cause sourde (Bacon),.qui ne nous entendra pas, qui ne nous 
répondra pas, et si nous croyons entendre quelque Chose, ce 
ne sera que Técho de notre propre pensée. 

Faut-il donc s'arrêter là ? Ne pouvons-nous donc rien savoir 
au delà des conditions et des phénomènes, et le problème de 
h vie sera-t-il donc toujours Insoluble ? Oui, dit Claude Ber- 
nard, comme celui de la pesanteur et de l'affinité; donner des 
noms aux problèmes n'est pas les résoudre, a L'obscure no- 
tion de cause doit être reportée à l'origine des choses; elle 
n'a de sens que celui de cause première ou de cause finale; 
elle doit faire place dans la Science à la notion de rapport ou 
de condition. » Et ici le déterminisme règne en souverain : 
il n'y a pas plus de spontanéité dans la matière vivante que 
dans la matière morte. 

Mais pouvons-nous du moins définir la vie ? Non, a les dé- 
finitions sont illusoires; les conditions des choses sont tout 
ce ()ue nous en pouvons connaître ». Mais un maître a dit : 
« La vie est l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort. » 
Est-ce exact du moins ? Faut-il accepter cette antithèse entre 
les forces vitales combattant pour le salut du corps et les 
forces physico-chirtiîques qui tendent à le détruire ? Non, à 
coup sôr, répond Claude Bernard; il ne se passe dans notre 
corps que des phénomènes dépendant des forces physico-chi- 
miques. Mais elles sont dirigées par une force vitale? Nous 
n'en savons rien, puisque cette force, si elle existe, ne se 
manifeste à nous que par l'intermédiaire des forces physico- 
chimiques, et que souvent celles-ci semblent la diriger. Sans 
doute, il y a un arrangement régulier des choses, une évolu- 
tion, et dans l'œuf un devenir : nous reconnaissons un plan, 
mais c'est là une vue de l'esprit à laquelle il ne faut pas donner 
une activité matérielle; et puisque or chaque chose s'exécute 
dans les corps vivants comme s'il n'y avait pas de force vitale », 
à quoi bon, nous, hommes de science, inventer une puissance 
impuissante ? 

Ainsi les phénomènes d'ordre physico-chimique, maiss'opé- 
rant par des procédés spéciaux auxquels il est bon de con- 
server le nom de vitaux, au sein d'éléments microscopiques 
qui leur présentent des conditions spéciales, suivant des lois 
spéciales, mais qui sont les mêmes depuis la bactérie qui flotte 
dans l'eau saumâtre jusqu'à notre cellule cérébrale, et, malgré 
la prodigieuse complexité des faits, aussi réglés, aussi déter- 
minés que la progression des corps dans leur chute ou runlon 
des acides et des bases ; en un mot, a des conditions maté- 
rielles déterminées qui règlent l'apparition des phénomènes 
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des lois préétablies qui en règlent Tordre », un conflit entre 
un organisme et le monde extérieur» conflit qui engendre des 
phénomènes de création organique et des phénomènes de 
destruction organique, voilà la vie, oo^ du moins, voilà tout ce 
que nous en pouvons savoir : or, c'est perdre son temps que 
chercher l'introuvable. 

Ou du moins ce n'est pas faire œuvre de savant; mais, dans 
le domaine du détermiïïé, qUi est le sien, il ne faut jamais se 
lasser de marcher en avant, a Le désir ardent de la connaissance 
est Tunique mobile qui attire et soutient Tinvestigateur; c'est 
cette connaissance qu'il saisit réellement et qui fuit cependant 
sans cesse devant lui, qui devient à la fois son seul tourment 
et son seul bonheur. Le savant ne doit jamais s'arrêter en 
chemin; il doit toujours s'élever plus haut et chercher tant 
qu'il voit quelque chose à trouver. » Or il ne peut trouver que 
dans le domaine du déterminé ; Tinçléterminé ne saurait rien 
lui offrir; il appartient au philosophe, et Claude Bernard s'en 
écarte résolument. 

Mais une telle prudence ne pouvait sufflre aux faiseurs de 
systèmes. El chacun d'eux de chercher, parmi les hasards 
des rédactions diverses, quelque fragment qui lui permettra 
d'apporter à l'appui de sa thèse l'autorité du grand physiolo^ 
giste. Messieurs, il faut dégager Claude Bernard de toutes ces 
compromissions; il n'est ni matérialiste, bien qu'il réduise 
tous les phénomènes vitaux, même ceux qui se passent dans 
le cerveau, à des actes physico-chimiques; ni spirilualiste, 
bien qu'il sente en lui et affirme la liberté agissante. 

Il se cantonne scrupuleusement au contact immédiat des 
faits d'observation et d'expérience, sans- aller plus loin que 
leurs conséquencesles plus prochaines. Il repousse également, 
ce sont ses propres paroles, tous les systèmes de philosophie. 
Non qu'il ne croie la p||iIosophie utile, car <c elle représente 
l'aspiration éternelle de la raison humaine vers la connais- 
sance de Tinconnu. C'est l'esprit philosophique qui stimule 
et entretient un mouvement salutaire dans les sciences, qui, 
sans lui, tendraient au repos et se traîneraient terre à terre, d 
Mais Claude Bernard refuse obstinément, et malgré maintes 
séductions, de s'enrôler sous aucune bannière; maintes fois, 
il proteste et réclame son indépendance : a II faut, s*écrie-l*il, 
briser les entraves des systèmes philosophiques comme on 
briserait les chaînes d'un esclavage intellectuel. » Or, ce qu'il 
repousse pour lui-même, il ne saurait vouloir l'imposer aux 
autres. Aussi le voyons-nous, malgré qu'on en ait dit et écrit, 
rester homme de science, avec un esprit trop élevé pour se 
laisser leurrer par un système, et trop loyal pour essayer d'en 
leurrer les autres. 

Au reste, ce n'est pas là, malgré ce qu'en ont dit tant de 
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journaux et de revues, ce n'est pas là qu'est Claude Bernard. 
Il est tout entier dans ses admirables découvertes expérimen- 
talesy dans sa conception nouvelle de la Physiologie générale el 
de la Médecine expérimentale, dans son analyse méthodique, 
critique, des conditions de la certitude dans les sciences bio- 
logiques. 

C'est par là qu'il a dominé son époque pendant près de 
quarante ans d'une vie dont la sereine harmonie ne s'est 
jamais démentie. C'est par là qu'il a suscité autour de lui tant 
de travaux et tant d'hommes; c'est par là qu'il a transformé 
la Physiologie, la Pathologie, la Toxicologie, la Thérapeu- 
tique; c'est par là que son œuvre vivra éternellement. 

Et cependant la droiture, la sincérité profonde de Claude Ber- 
nard font qu'il n'est pas, dans le sens habituel du mot, un chef 
d'école. Il dédaignait trop le système et le dogme. Mais ce qui 
est bien au-dessus, il a été et reste le maître de tous les bio- 
logistes contemporains, de ceux mêmes qui ne l'ont pas connu, 
de ceux mêmes qui l'ont combattu ou se sont posés en rivaux. 

Et si nous voulons, d'une autre manière encore, nous faire 
une juste idée du rôle qu'il a joué dans la Science et dans l'évo- 
lution des esprits, employons à notre tour une méthode de 
vivisection, celle de l'ablation; supprimons Claude Bernard 
par la pensée, et reportons-nous à ce qu'était la science expé- 
rimentale au début de sa carrière. La Physiologie s'appelait 
scepticisme, la Médecine empirisme, la Physiologie générale 
rêveries, et la Médecine physiologique système de Broussais. 
Il semble que des siècles se sont écoulés : grâce à lui, la Phy- 
siologie marche d'un pas assuré sur le sol affermi de la cer- 
titude; la Médecine, sans rien renier des enseignements de 
l'histoire, sait qu'elle ne prendra rang parmi les sciences qu'en 
faisant œuvre de patience expérimentale. Deux mots prononcés 
par des maîtres résument son œuvr| tout entière : a II ne 
fait pas, a-t-on dit, de la médecine, il fait la Médecine », et 
l'on a dit encore : a Claude Bernard n'est pas un physiologiste, 
c'est la Physiologie I x> 

C'est à ce génie si profond, c'est à cette personnalité si 
puissante, c'est à cet homme si grand et si simple à la fois, 
que la gloire était venue trouver sans qu'il fît un pas vers elle, 
et qui s'était élevé comme inconsciemment du rang de simple 
physiologiste vivisecteur à celui de législateur de la méthode 
expérimentale que le gouvernement de la République a voulu 
rendre, par des funérailles solennelles, un hommage réservé 
jusqu'à ce jour à ceux qui avaient servi et illustré leur pays 
sur les champs de bataille ou dans les conseils de TÉtat. 

Il a voulu montrer par un exemple, dont la répétition ne 
pouvait qu'affaiblir la grandeur, que l'esprit scientifique, 
l'esprit qui enseigne la recherche et le culte de la loi, va 
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prendre, dans la direction des choses publiques, la place do- 
minatrice trop longtemps occupée par rempirisme, le caprice 
ou le sentiment. Aucun honneur n'aurait pu toucher autant 
Claude Bernard, si peu soucieux des|u)nneurs, que de se voir 
ainsi choisi pour caractériser une révolution dont Timmense 
portée ne tardera pas à se faire sentir. 

Nouvel emploi ses jets de sable pour user les corps durs ; 
par M. Oaston Tissandiep. 

Le sable lancé par la vapeur ou par Tair comprimé, avec 
une force suffisanle, contre une matière dure et résistante, 
peut l'user comme le ferait le frottement d*un morceau de 
corps solide. Les applications de cette propriété sont nom- 
breuses et importantes, et Ton peut dire que l'art de graver 
sur le verre a été révolutionné de cette façon. L'emploi du 
sable pour afQier une lime et pour aiguiser tous les outils 
garnis de pointes, même les rasoirs, est tout à fait nouveau, 
et. nous croyons, d'après les renseignements qui nous sont 
envoyés, qu'il a plus d'importance qu'on n'est tenté de le 
croire au premier abord. Un moment de réflexion suffira pour 
montrer qu'il n'y a réellement aucune différence entre frotter 
un métal avec du sable condensé en pierre meulière ou avec 
la même substance pulvérisée menue e\ soumise à la pression 
de l'air ou de la vapeur; mais on verra plus loin que le sable 
ainsi mis en mouvement a des propriétés que ne saurait égaler 
ni pierre meulière ni autre machine à moudre quelconque. 

Si l'on examine à la loupe les dents d'une lime taillée par 
la méthode ordinaire, on aperçoit que la dentelure est très- 
grossière; avec le jet de sable, les dents sont régulières et 
parfaitement façonnées en forme de ciseau ; la différence saute 
aux yeux. La manière de changer la forme ou l'allongement 
des dents dépend purement de la direction du jet de sable 
contre l'arrière des dents, sous un angle de lo à i5 degrés formé 
avec l'extrémité touchée de la lime. Cependant il est naturel 
qu'on se demande pourquoi le sable injecté exerce, comme 
il est aisé de le voir, une action élective, c'est-à-dire pourquoi 
il ne coupe pas la dent uniformément avec le résultat évident 
et inévitable d'émousser la dent au lieu de l'affiler. Ici toute- 
fois l'on arrive à un de ces résultats d'une netteté extrême, 
que la Mécanique sait]fournir. L'effet produit par l'injection 
de sable est, jusqu'à un certain point, proportionnel à la résis- 
tance rencontrée. Ainsi une couche de caoutchouc verni ou 
même un morceau de papier détournera un jet de sable qui 
usera la pierre la plus dure, simplement parce que les molé- 
cules rebondissent après avoir touché la surface élastique. 
Or une dent, par son apparence cunéiforme, peut être regardée 
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comme offrant une résistance constamment décroissante, de 
la base à la pointe, cette dernière devenant successivement 
de plus en plus semblable à un ressort. La conséquence est 
que, tandis que le sable attaque une surface pleine et entière, 
sa force diminue par la souplesse et Télasticité de la substance 
sur laquelle elle agit. Il en résulte que le frottement emporte 
une plus grande portion de la base que du sommet et que la 
pointe est usée bien plus rapidement que l'ensemble de la 
dent. Cette dernière doit donc toujours avoir un tranchant 
acéré. Une autre conséquence de ce fait, c'est que la répéti- 
tion du procédé ne peut pas modifier le résultat. Une lime peut 
s'user au point de s'émousser; soumise de nouveau à Tinjec- 
tîon du sable, elle recouvrera ses dents telles qu'elles étaient 
auparavant; on pourra continuer de la sorte tant que les dents 
conserveront leur forme primitive. 

Le procédé est également applicable à la lime sourde et 
douce au toucher comme à la riipe la plus dure, sans que la 
forme de l'outil soit le moins du monde changée. Nous pou- 
vons affirmer qu'une lime neuve et affilée par le courant du 
sable a duré, à elle seule, autant que six autres limes pareilles, 
mais autrement confectionnées; par son frottement, elle a dé- 
placé 5o pour I oo plus de métal , à nombre égal de fractions ; nous 
pouvons ajouter de plus qu'une vieille lime toute usée, affilée 
de nouveau par le courant de sable, rend plus de services que 
n'importe quelle autre lime neuve différemment préparée. 

Le nouvel appareil employé pour affiler à l'aide du courant 
de sable est représenté ci-dessus. La lime est tenue avec soin 
et, en même temps, poussée en avant, avec un mouvement 
latéral de va-et-vient. Le sable et l'eau mélangés sont projetés 
sur chaque côté de l'outiljpar la vapeur sortant d'un tuyau, 
après avoir été entraînés dans les orifices de l'injecteur. Les 
jets se mêlent et entrent dans le grand tube Incliné, d'où Teau 
et le sable tombent dans le seau. 

Quand des limes sourdes et douces au toucher ou des outils 
à lames délicates doivent être affilés, les tuyaux, près des ori- 
fices, sont soulevés, de sorte qu'on injecte de l'eau ne tenant 
en suspension que peu de sable ; encore est-ce le plus fin. De la 
sorte, en diminuant l'entrée, on peut varier la quantitéde sable 
introduite et, par conséquent, la force corrosive du courant. 

Le nouveau procédé est très-usité en Amérique; de nom- 
breux ateliers de Bridgeport, New-Haven, Hutford et autres 
villes manufacturières de la Nouvelle-Angleterre (partie orien- 
tale des États-Unis) l'utilisent et le trouvent bien moins coû- 
teux que l'ancien. La Compagnie Nicholson, fabricant de 
limes à Providence, a aussi fait un traité pour avoir le droit 
d'appliquer le procédé aux limes qu'elle confectionne. 

(La Nature.) 
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Projet relatif à la fondation d'on observatoire libre. 
Note de M. €• Flantmarlon. 

Plusieurs amis de la Science, pénétrés d'une admiration 
profonde pour les sublimes découvertes de l'Astronomie con- 
temporaine, heureux de voir celte belle science répandue 
dans toutes les classes de la société par des Ouvrages qui en 
font apprécier la vraie grandeur et l'importance philosophique, 
désireux de faciliter un avancement plus rapide encore de ces 
éludes grandioses et fécondes, remarquant qu'à l'étranger 
les observatoires libres dus à l'initiative privée concourent 
pour une large part aux progrès de la Science et de l'instruc- 
tion publique, voulant enfin développer un mouvement scien- 
tifique qui réponde aux nobles aspirations de l'époque ac- 
tuelle, m'ont fait l'honneur de me proposer de se réunir à 
moi pour préparer en France^la fondation d'un premier obser- 
vatoire libre créé par les efforts^de l'initiative privée. 

Une pareille tentative ne peut être réalisée sans rencontrer 
des difficultés sérieuses, mais je sais qu'il est en France 
nombre d'esprits d'élite qui aiment la Science pour elle- 
même; aussi, confiant dans leur appui, j'ai accepté avec re- 
connaissance cette proposition honorable, avec la conviction 
que le moment est venu de réaliser une aspiration devenue 
presque générale, et que notre devoir est de faire tous nos 
efforts pour réussir. 

Sans prendre modèle sur les autres peuples (car la liberté 
n'a pas besoin de modèle), voyons cependant ce qui s'est 
passé. Il y a en ce moment en Angleterre trente-deux obser- 
vatoires particuliers, fondés par de généreux amis de la 
Science; il y en a dix-sept en Amérique ; l'Allemagne, l'Italie, 
la Belgique même nous offrent de pareils exemples. On a re- 
marqué que ces établissements apportent au progrès de la 
Science un contingent non moins actif et non moins utile que 
les observatoires officiels, où trop souvent les efforts indivi- 
duels sont arrêtés par les entraves administratives. Quand la 
routine absorbe l'indépendance, le progrès de la Science est 
bien lent. Les admirables travaux des Herschel, lord Ross, 
lord Lindsay, Lassell, Carrington, Warren de la Rue, Huggins, 
Oppolzer, Dembovirski, Burnham, Powell, Young, Rutherfurd, 
tous accomplis en dehors des observatoires officiels, sont 
connus du monde scientifique tout entier. L'observatoire de 
Cambridge a été créé par la générosité de la ville de Boston, 
de deux sociétés savantes, de sept compagnies d'assurances 
et de quatre-vingts habitants. L'observatoire d'Albany est dû 
à l'initiative de quatre citoyens américains qui, un beau jour, 
illuminés d'un rayon céleste leur révélant la grandeur de l'As- 
tronomie, offrirent chacun vingt-cinq mille francs, somme 
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à laquelle une femme dont le nom est désormais inscrit 
en lettres d'or dans les fastes de l'Astronomie américainCy 
M"^ Dudley, ajouta d'elle-même un demi-million. Qui n'a 
encore été frappé récemment de Tune des clauses du testa- 
ment d'un' riche négociant de San-Francisco, laissant un mil- 
lion de dollars pour la construction d*un observatoire?... Il 
serait facile de multiplier ces exemples. 

Le moment n'est-il pas venu de posséder un établisse- 
ment où tous ceux qui veulent se rendre compte de la réalité 
puissent être admis à constater eux-mêmes les vérités magni- 
fiques annoncées par les astronomes? C'est par milliers que 
J'ai reçu de telles demandes depuis vingt ans, sans jamais pou- 
voir y répondre. Que des instruments soient libéralement 
à la disposition de ceux qui ont soif du vrai I Que des tableaux, 
des photographies, des dessins exacts soient mis à la portée 
de tous les yeuxl Qu'une bibliothèque munie des principaux 
Ouvrages d'Astronomie et de Philosophie soit à la discrétion 
des lecteurs qui préfèrent la Science au roman et la poésie 
de la nature à celle du théâtre 1 Que des conférences simples 
et éloquentes exposent devant les esprits préparés à la rece- 
voir la révélation qui descend des étoiles I Qu'il y ait enfin à 
Paris un cercle intellectuel, un centre de réunion, où l'on 
puisse, librement et sans entraves classiques, s'occuper de 
ces belles et grandes études qui sont la gloire de l'esprit 
humain I 

Créons donc en France un observatoire digne de cette trans- 
formation de la Science, digne de nos besoins actuels! 

Notre plus vive ambition serait de ne pas rester au-dessous 
des autres nations, et de voir s'élever ici le plus puissant in- 
strument qu'il serait possible de construire dans l'état actuel 
des progrès si remarquables de l'Optique contemporaine. Les 
découvertes qui seraient faites en quelques années à l'aide de 
ce puissant appareil sont littéralement incalculables : la ques- 
tion de la vie lunaire serait résolue; la géographie de Mars se- 
rait rapidement terminée; les mondes de Jupiter et de Vénus, 
les étranges anneaux de Saturne révéleraient leurs mys- 
tères.... Nous sommes dans la position du voyageur qui arrive 
au sommet d'une montagne gigantesque : quelques pas encore, 
et les mondes si longtemps attendus vont se découvrir devant 
nos regards émerveillés.... 

Laisserons-nous encore à l'Amérique la gloire de ces nou- 
velles conquêtes, sublimes conquêtes qui ne coûtent ni sang 
ni larmes, et qui élèvent l'esprit au lieu de l'avilir? La France 
restera-t-elle indifférente devant les nouveaux progrès à 
réaliser pour le développement de la plus magnifique des 
sciences? L'habitude séculaire que nous avons de rester en- 
dormis sur l'oreiller de l'État et de compter sur lui pour tout 
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faire nous empêchera-t-elïe toujours de sentir et d'agir par 
nous-mêmes. Pour élever cet observatoire, modeste dans son 
principe, grand dans sa destinée, et le munir du plus puissant 
télescope, un million suffira. 

L'établissement appartiendra aux souscripteurs. On désire 
le fonder à Passy, et Ton a déjà reçu Tespérance que la ville 
de Paris, toujours soucieuse des intérêts de l'instruction et 
de la gloire de la première cité du monde, voudra bien s'as- 
socier à sa fondation par le don du terrain. Le principe est 
que le nouvel établissement ne doit être ni fondé par l'État 
ni officiel ; mais il n'est point pour cela contre la Science 
officielle. Une pareille interprétation serait une grave erreur. 
Il doit être fondé par l'initiative privée, en dehors de l'admi- 
nistration, mais non certes contre elle. Il en est ici, par 
exemple, comme des établissements analogues de l'Amérique 
et de l'Angleterre, et en particulier comme de la célèbre So- 
ciété astronomique de Londres, qui a été fondée en dehors 
de l'observatoire de Greenwich, mais non pas en rivalité ni 
en désaccord avec cet important établissement officiel. 

Le Conseil de l'OEuvre sera formé de savants indépejidanis, 
associés du fond du cœur à sa réalisation, d'hommes éminents 
connus et estimés pour leur amour du progrès, et des sous- 
cripteurs qui, par eux-mêmes ou par leurs relations, auront 
concouru pour une somme de 10 000 francs au moins à la 
fondation de l'Ofeuvre et seront considérés comme fonda- 
teurs perpétuels. 

Déjà des savants illustres ont voulu s'associer à celte œuvre 
d'utilité publique; notamment : 

MM. Paul Bert, professeur à la Sorbonne, député; Berthe- 
lot, membre de l'Institut, professeur au Collège de France; 
Joseph Bertrand, secrétaire perpétuel de l'Académie des 
Sciences; Michel Chasles, membre de l'Institut, professeur 
à la Sorbonne; Cornu, professeur de l'École polytechnique, 
membre de l'Académie des Sciences ; Sainte-Claire Deville, 
membre de l'Institut, professeur à la Sorbonne; Fremy, 
membre de l'Institut, professeur au Muséum; Hervé Mangon, 
membre de l'Institut, inspecteur général des Ponts et Chaus- 
sées; Levasseur, membre de l'Institut, professeur au Collège 
de France; Mascart, directeur du Bureau central météoro- 
logique de France. 

Des hommes éminents dans la littérature, l'histoire, la poli- 
tique, unissent leurs efforts aux précédents pour réaliser notre 
beau programme : 

MM. Emmanuel Arago, sénateur; Edouard Charton, de l'Aca- 
démie des Sciences morales, sénateur; Corbon, sénateur; 
Victor Duruy, ancien ministre de l'Instruction publique, 
membre de l'Institut (Académie des Inscriptions); Hérold, 
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préfet de la Seine» sénateur; Victor Hugo> membre de TÂca* 
demie française, sénateur; Henri Martin, de l'Académie fran- 
çaise et de l'Académie des Sciences morales^ sénateur ; Rigaut, 
conseiller municipal; etc. 

Déjà aussi de généreux protecteurs de la Science se sont 
immédiatement associés à notre OEuvre, entre autres : 

MM. Bischoffsheim, banquier; Danelle-Bernardin, dépoté; 
Delagrave, éditeur ; Didier, éditeur ; Gauthier- Villars, édi* 
teur; Emile de Girardin, député; Hachette, éditeur; Masson, 
éditeur; Menler, député ; M"**' Jean Reynaud; etc. 

La souscription n'est pas encore ouverte, pour ainsi dire, 
et nous avons déjà plus de cent mille francs d'inscrits. L'In- 
stitut, le Sénat, la Chambre des députés, le Conseil municipal 
de Paris sont représentés sur la première liste. 

Observations sur une pluie be sève. Note de M. Cit. nSuMetf 

(Extrait.) 

J'ai déjà eu l'honneur, dans une double Communication, de 
porter à la connaissance de l'Académie les résultats de mes 
observations sur l'émission, par jets successifs et pressés, de 
b sève aqueuse de la Colocasia esculenta (Schotl). 

Cette émission, comme on le sait, a lieu par les larges sto- 
mates, au nombre de 1-2, situés au bas de l'acumen des 
feuilles en préfoliation. Lorsque ce phénomène s'opère dans 
les circonstances les plus favorables (humidité du sol, soirées 
et nuits fraîches et calmes, etc .), il est facile, comme je Tai 
montré, de traire, en pressant la feuille entre les doigts, une 
assez grande quantité de sève (*). 

.... Le 22 août dernier, à 4 heures du soir, par un temps 
calme, une température à l'ombre de 24 degrés et un ciel 
pur, je fus frappé des évolutions -des moucherons sous les 
branches étalées de deux Sapinettes, variété i'Jbies exceUa, 
A l'entour de quelques Ifs [Taxas baccata)^ sous un Tilleul 
[Tilia platjrphyllos) et deux pieds très-vieux A*AlthœafruteXy 
et quelques autres essences, je remarquais de semblables tou^ 
billons d'insectes, mais moins nombreux; sous d'autres arbres 
enfin, il n'y avait aucun moucheron. 

J'aperçus alors, tombant sous forme de pluie fine, une im« 
mense quantité de gouttelettes très-limpides, qui, traversant 
ies rayons du soleil tamisés par les branches feuillues des 
Sapinettes, devenaient visibles. 

Je rendis plusieurs personnes témoins de ce phénomène, 

(') Comptes rendus y i865, 2® semestre, p. 683, et 1867, i*' semestre, 
P- 979- 
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et la même observation put être répétée pendant quinze jours, 
à toute heure de la journée, souvent bien avant dans la nuit, 
à la lumière d'une lampe. 

Si, par les journées chaudes, mais avec un ciel laiteux, on 
ne peut apercevoir la chute d'aucune gouttelette, il est facile 
d'en constater la réalité en étendant une étoffe de soie de cou^ 
leur sombre. 

.... Voici très-succinctement les causes, selon moi, les plus 
prochaines de cette transsudation végétale. A la fin de Tété 
et au commencement de l'automne, la végétation suspend cle 
plus en plus ses effets, les tissus sont cuticularisés, et, par 
suite, la transpiration diminue; mais la sève continue à 
monter dans les faisceaux vasculaires, et» n'étant plus utilisée 
par le travail d'assimilation, son excès se déverse au dehors 
par les ouvertures stomatiques et les canalicules, si parti- 
culiers aux cellules et aux fibres vasculaires des conifères* 

Cette sève aqueuse est presque insipide, peut-être légère- 
ment purgative, incolore: mais elle prend, après quelques 
jours, une teinte très-légèrement ambrée. 

CONSOHIIATIOII DU SUCES EU AMÉRIQUE. 

Le Rapport du Commissaire de l'Agriculture des États- 
Unis pour 1876 fournit quelques données intéressantes sur la 
production de la consommation du sucre en Amérique. Ainsi, 
la consommation de cet indispensable article s'est élevée, 
en 1*76, à 725000 tonnes (la tonne étant d'environ ioi5 kilo- 
grammes) réparties en : sucre de canne domestique et étranger, 
638 769 tonnes; sucre de canne reçu du Pacifique, 28800 tonnes; 
sucre de canne provenant de mélasses, 436oo tonnes; sucre 
d'érable, i3ooo tonnes; sucre de betterave, sorgho, etc., indi- 
gène, 2000 tonnes. Pour une population de 45 millions d'habi- 
tants, cette consommation donne 38 livres par tête. La produc- 
tion de sucre pour tout le monde commercial, en 1875, a été 
de 3457623 tonnes, dont 4^ pour 100 de sucre de betterave 
fabriqué en Europe. Cuba a produit un tiers du sucre de 
canne. Les autres îles américaines, le Brésil, Java et Maurice, 
sont des pays grands producteurs de sucre. Outre la canne et 
la betterave, on tire encore le sucre d'autres sources en Amé- 
rique, principalement du sorgho, de l'érable, et récemment du 
melon d'eau. On peut, dit le Rapport auquel nous empruntons 
ces détails, estimer, depuis l'introduction du sorgho, il y a 
vingt et un ans, à 11 millions de gallons (mesure de 4**S54) la 
production annuelle du sirop. A une moyenne de 65 cents 
comme valeur du produit annuel, cela donnerait 7 iSoooo dol- 
lars. Cette production, pour le seul État de l'Ohio, a rendu 
en quatorze ans 5o6ooo livres. La valeur générale obtenue 
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depuis Tinlroduction de ce produit par le département de 
TAgriculture atteint 168 millions de dollars. L'industrie du 
sucre d'érable a une importance considérable pour les États- 
Unis. Le sirop provenant de cette source en 1870 équivalait à 
environ 67 millions de livres de sucre, dont une valeur de 
5700000 dollars. C'est la Californie qui a entrepris la fabri- 
cation du sucre de melon d'eau; on en attend de beaux 
résultats. ( Revue Britannique, ) 

Cartes bu temps et avertissements de tempêtes; par M. Roliert 
Scott. Traduit de l'anglais par MM. Zurcher et MargoUé. 

(Paris, Gauthier-Villars, 1879.) 

Cet Ouvrage a été composé pour répondre au désir souvent 
exprimé d'une explication des Cartes du temps publiées dans 
les journaux, ainsi que des remarques qui leur sont jointes. 

Les principes sur lesquels est fondée la Science du temps 
sont encore très-nouveaux pour la majorité des personnes qui 
consultent ces documents, et qui, tout en voyant la hausse et 
la baisse du baromètre en relation directe avec le temps, ne 
cherchent pas à connaître les causes de cette relation. 

Nous espérons que les pages suivantes donneront une idée, 
bien qu'imparfaite encore, de l'état présent de la connaissance 
du temps, en la distinguant de la Science météorologique dont 
ce Livre ne prétend nullement être un manuel. 

Ce n'est qu'exceptionnellement qu'on y a fait mention de 
vues théoriques sur les causes des tempêtes; on a plutôt 
cherché à expliquer au lecteur ce qu'il peut apprendre par une 
étude attentive des informations insérées dans les feuilles 
publiques et dans les bulletins journaliers du temps. 

En traitant d'une Science actuellement en voie de rapide dé- 
veloppement, nous devons nous attendre à ce que chaque 
année y ajoute des connaissances nouvelles basées sur l'ex- 
périence, qui pourront étendre ou modifier quelques-uns des 
principes établis. Ce que nous avons désiré donner au public 
est un simple exposé de l'état actuel de la Science. 

Découverte d'une petite planète faite a l'Observatoire 
DE Marseille; par M. Coggia. 

I*' mars 1879. Temps moyen de Marseille : 16*^28*; ascen- 
sion droite : ii'»29«3i»; distance polaire : 84°58'42''; mou- 
vements diurnes en A : — 60»; en CD : — 6'. 12^ grandeur. 

Le Gérant, E. Gottiii. 
A la Sor]>onae, Saeréurial de la Faealté des Selenoea. 

f Arl>. — luiprlmene de tiADTaiBa-ViLLâKs, quai des AuifUKUns, 5&. 
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CONFÉRENCE DU 27 MARS, A LA SORBONNE, , ' ; . ,| 

M. Bp^al, membre de l'Institut : La Science du langage. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE DU 20 MARS. 



Conférence sur l'histoire des ahes dans l'Egypte ancienne, 

d'après les monuihents do Musée du Loutre; 

par M. Maiipero* 

Messieurs, 

Pour la plupart des personnes qui visitent le Louvre, la salle 
égyptienne n'est guère qu'un lieu de passage, un endroit qu'on 
traverse, sans presque s'arrêter, pour aller aux galeries de pein- 
ture. Vous vous en rappelez l'aspect général : au milieu, deux 
grands sphinx de granit rose affrontés; de chaque côté, des 
staiù€S colossales, des sarcophages en pierre massive, des cer- 
cueils à forme humaine; le long des murs et dans l'embrasure 
des fenêtres, ces plaques de calcaire, tantôt carrées, tantôt 
oblongues et cintrées par en haut, que nous appelons des 
stèles. L'ensemble, sévère et froid, laisse d'ordinaire aux 
visiteurs une impression de tristesse et d'ennui. Plus d'un a dû 
se dire à lui-même ce qu'un jour j'entendais dire tout haut 
par un ouvrier égaré dans le Musée, a qu'en ce temps-là on 
travaillait bien la pierre, mais que ce qu'on fait aujourd'hui 
est plus flatteur pour l'œil jd. 

Quelque disparates qu'ils semblent être au premier abord, 
les objets que renferment les galeries égyptiennes ont presque 
tous une commune origine : ils viennent en majeure partie 
des tombeaux ou du sanctuaire d'Abydos, consacré au dieu des 
tombeaux, Osiris, maître de l'enfer. Depuis longtemps déjà 
nous savons, par le témoignage des anciens, que, pour un bon 
Égyptien, la tombe était une maison éternelle, au prix de la- 
T. XXIII . ^4 
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quelle les maisons de cette terre étaient des liôtelleries. Les 
gens du peuple, qu'on jetait à la fosse commune, essayaient de 
s'approprier à jamais les quelques pieds de sable qu'on leur 
accordait, en y faisant déposer avec eux de grossières amu- 
lettes ou des objets leur ayant appartenu. Les ouvriers aisés, 
les bourgeois de petite ville, avaient des hypogées banaux, où 
chaque momie, après avoir payé sa place, allait s'enfermer 
et, dûment étiquetée pour prévenir les méprises, attendait sans 
ennui la fin des temps. Les riches se creusaient dans le roc ou 
se construisaient à la surface du sol des chambres funéraires 
qu'ils ornaient et meublaient de leur mieux. Ils y entassaient, 
à côté du cercueil, des statues, des stèles, des meubles, des 
armes, des ustensiles de ménage, des étoffes, des provisions 
de bouche, des jouets d'enfant. Rien de tout cela n'était mis 
au hasard, et l'Égyptien avait ses raisons pour désirer la pos- 
session, après sa mort, de tant de choses coûteuses. La statue 
n'était pas indépendante de la stèle, ni la stèle du sarco- 
phage; statue, stèle et sarcophage étaient nécessaires à l'idée 
qu'on se faisait de l'autre vie. Sans eux, le mort aurait 
manqué de ce qu'il lui fallait pour durer et pour reposer en 
paix. 

Les statues diffèrent sensiblement, par l'aspect, des statues 
de rois et de divinités. Dieux ou rois, placés à la porte des 
temples ou sous la voûte de salles gigantesques, ont d'ordi- 
naire des formes pleines et massives; ils sont assis sur de 
larges cubes ou se tiennent collés à des blocs énormes de 
basalte ou de granit. Les simples particuliers préféraient le 
calcaire ou le bois, et rarement recherchaient des proportions 
colossales. Les statues les plus anciennes que possède le 
Louvre peuvent remonter à l'époque de la IP dynastie, 
quelques siècles avant la construction des grandes pyramides, 
plus de quatre mille ans avant notre ère. Elles représentent 
un certain Sapi et sa femme, et sont vêtues à la dernière 
mode du temps, l'homme d'un pagne court, bridant sur la 
hanche, la femme d'une longue robe collante qui l'enveloppe 
du cou à la cheville. Ils portent perruque, et l'un d'eux a 
poussé la coquetterie jusqu'à se mettre du fard vert sous les 
yeux. L'œuvre est, du reste, de style fort médiocre, lourde, 
trapue, mal dégrossie. Il ne faudrait pas en conclure que, 
même alors, l'art égyptien fût dans l'enfance, et que nous 
avons sous les yeux un morceau de sculpture primitive. Sapi 
n'avait ni grande fortune, ni grade élevé dans la hiérarchie; il 
eût été riche et puissant qu'il aurait pu s'adresser à un artiste 
médiocre ou se contenter d'un portrait de pacotille. Les trois 
hommes en bois de la VP dynastie, que notre Musée s'est 
décidé à acquérir, donnent meilleure idée de ce qu'un sculp- 
teur habile était déjà capable de produire. Ce ne sont pas encore 
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des chefs-d'œuvre d'élégance et de grâce, mais la lourdeur qui 
dépare le portrait de Sapi a disparu. La taille est svelte, la dé- 
marche légère, lemouvement juste, l'expression irréprochable. 
Notez que, dans leur état actuel, ces monuments ne sont plus 
complets. Ils étaient recouverts dans l'antiquité d'une couche 
mince de stuc sur laquelle l'artiste avait fouillé au ciseau les 
dernières finesses. Les Arabes, ou les marchands d'antiquités, 
plus barbares que les Arabes, ont jugé à propos de les nettoyer, 
et le nettoyage a enlevé, avec la poussière accumulée des 
siècles, le stuc dont le bois était enduit. Us sont à la statue 
d'autrefois ce qu'un cadavre écorché est à l'homme encore 
habillé de sa peau. 

Et pourtant ils vivent; malgré les mutilations subies, malgré 
les raideurs voulues de la pose, on sent qu'on a sous les yeux 
des personnages réels qui ont été autrefois ce que nous les 
voyons aujourd'hui. Ce scribe accroupi, qui fixe si étrange- 
ment ses yeux d'émail sur les promeneurs, nous le reconnaî- 
trions sans peine si, par un prodige inattendu, le corps qui 
lui a servi de modèle ressuscitait parmi nous. Cette tête peinte 
en rouge, qu'on a placée sur la cheminée de la salle civile, 
n'est pas une tête idéale : c'est le portrait réaliste d'un Égyp- 
tien réel. Prenez toutes les statuettes exposées sur le palier 
de l'escalier, où elles forment comme une cour de pierre à 
un Ramsès II d'albâtre; étudiez-les une à une : vous n'en 
trouverez aucune que vous soyez tenté de confondre avec la 
voisine. Assises ou debout, lancées en avant ou immobiles, 
ce sont des bourgeois ou des dames de Memphis, auxquels 
l'artiste a su donner des traits caractéristiques et la démarche 
individuelle. Ils ne sont pas très-différents des gens qui 
habitent aujourd'hui les environs du Caire, et plus d'un fellah 
vivant à notre époque promène de Gizèh à Saqqarah la face 
et le corps d'un ancêtre inconnu, mort il y a bientôt six 
mille ans en bâtissant les Pyramides. Le maire actuel de 
Saqqarah reproduit trait pour trait la belle statue en bois de 
Râmké que possède le musée de Boulaq. La ressemblance 
est tellement frappante, que les indigènes eux-mêmes l'ont 
aperçue et l'ont interprétée à leur manière : Râmké n'est 
plus pour eux Râmké, c'est le sheikh-el-beled, le maire de 
Saqqarah. 

La statue nous donne toujours le portrait du mort, d'ordi- 
naire son nom, ses titres, sa filiation, rarement une prière en 
son honneur ou des fragments de sa biographie : c'était sur 
une stèle qu'on inscrivait le plus souvent les particularités 
de vie publique ou privée qu'il jugeait convenable de trans- 
mettre à la postérité. Je ne connais pas beaucoup d'exemples 
de biographie complète tracée sur une stèle : il y en a pour- 
tant. L'an III, sous le roi Amenemhâït II, le noble hérédi- 

24. 
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taire delà maison royale ('), scribe royal, Simontou, dit ; <r Je 
naquis au temps du roi Amenemhâït I", le défunt, et j'étais 
enfant porte*couronne (') auprès de Sa Majesté, quand le roi 
Ousirtasen P' monta en paix sur le trône ('). Sa Majesté me 
fit scribe du cabinet d'un capitaine, et Sa Majesté me fit en 
cela une grande faveur. Sa Majesté me fil scribe comptable, et 
Sa Majesté me fit en cela une grande faveur. Sa Majesté me fit 
scribe enregistreur des blés du nord {*) dans le midi et le 
nord de TËgypte, et Sa Majesté me fit en cela une grande 
faveur. Sa Majesté me fit scribe du cabinet de radministration 
centrale (*), et Sa Majesté me fit en cela une grande faveur. 
Sa Majesté me fit scribe royal et chef des constructions de 
rËgypte entière, et Sa Majesté m'eut en grande faveur à cause 
de l'amour qu'elle avait pour moi ; et je prospérai (?) et jamais 
je ne répétai parole blâmable. Le dévot, scribe royal, Simon- 
tou (•). » En général, l'inscription ne raconte qu'un simple 
épisode de la vie d'un homme, celui qui a précédé immédia- 
tement l'érection de la stèle. Miri, fils de la dame Monkhitou, 
nous apprend que son maître, le roi Ousirtasen !•', « l'envoya 
en grande mission d'ingénieur ». Il s'agissait de construire 
une tombe royale, une pyramide, précédée d'une chapelle et 
d'obélisques. Le tout fut terminé en l'an IX (-) et parut si 
beau aux contemporains, que Miri en eut un accès de vanité : 
a Osiris, le dieu de l'enfer, se réjouit des monuments con- 
struits pour mon seigneur, et moi-même, mon cœur s'épanouit 
quand je vois mon œuvre (•).!> Amonî-Snib, (•), fils de la dame 
Nibtiotf, est plus prolixe que Miri dans ses explications. <c Le 
scribe du préfet, Snib, fils de T'at, vint me mander en mission 
du préfet. Voici que j'allai avec luî^ et je trouvai le préfet 
d'Abydos qui se tenait dans son cabinet (*•). Voici que ce 
noble personnage mit un ordre devant moi, disant : a Voici 



(') Je passe quelques titres dont la traduction française serait peu 
intelligible. 

(') Page au service du roi. Cf. Ouna, 1. II. 

(^) Lit. : a auprès de Sa Majesté, au faire arriver en paix le roi Ousir- 
tasen I*^ )i 

(*) C'est le nom d'une des espèces de blé que produisait TÉgypte. 

(') Lit. : « scribe du cabinet du pays. » 

(*) Le Louvre ne renferme pas de monument de ce type. Cette stèle 
provient d'une des premières collections d'Anastasi. Elle a été publiée 
dans Champollion, Notices, t. II, p. 697; Sarpe, Egyptian inscriptions, 
pi. 83. Elle est au British Muséum. 

(') Du roi Ousirtasen V\ 

(* ) Louvre, c. 3 .C f. Mélanges d* archéologie égyptienne^ t .1, p. aai-aaa. 

(") Louvre, c. 12. Cf. de Horrack, dans les Mélanges égyptologiques 
de Chabas, 3* série, t. H, p. 2o3. 

C®) Lit. : c Le préfet de la ville subsistant dans son cabinet. » 
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» pour loi Tordre de restaurer (^ ) le temple d'Abydos, et Ton te 
D donne les ouvriers nécessaires à cela ainsi que les prêtres 
a ordinaires (') qui sont sur les domaines des biens du 
clergé ('). » Voici que je restaurai le temple dans les parties d'en 
bas et les parties d'en haut, dans ses murs, ensuite dans ses in- 
scriptions, ensuite dans ses couleurs et dans le dessin de ses ta- 
bleaux, remettantà neuf ce qui avait été fait par Ousirtasen !•'(*). 
Voici que le dieu Osiris ( * ) arriva pour se réunira sa place en ce 
temple (®), et le capitaine du chancelier Sianhour le suivait. 
Voici qu'il me complimenta fort et par-dessus tout, disant : 
a Prospère celui qui fait les affaires de son dieu 1 » Voici qu'il 
me donna la valeur de dix outens et une provision de dix 
peaux, de pains^et de bœufs (' ). Voici que le préfet du cabinet 
vint en descendant la rivière; voici qu'il vit les travaux; voici 
qu'on s'en réjouit par-dessus toute chose. » Ici, à l'honneur 
Amoni-Snib joint le bénéfice plus positif d'une récompense 
matérielle. Un architecte de nos jours, à qui on payerait de la 
sorte la restauration d'une cathédrale gothique, serait fort em- 
barrassé de son salaire. Pour un Égyptien, qui ne connaissait 
pas l'usage de la monnaie, et à qui l'Etat servait son traitement 
en nature, la récompense d'Amoni-Snib n^ était pas à dédaigner. 
Le métal précieux, débité en lingots ou façonné en colliers 
ou en vases de formes variées, faisait l'appoint des quantités 
de blé, de vin ou d'étdffes; que le trésor royal donnait à ses 
créanciers. 

Et justement une des stèles du Louvre nous montre un roi 
qui remet à un grand officier de la couronne une gratification 
bien méritée de colliers d'or. Séti I", debout sur une estrade, 
dont le parapet lui cache le bas du corps, a devant lui un per- 
sonnage bien vêtu, auquel deux officiers attachent l'or de la 
vaillance (*). L'inscription est mutilée, mais d'autres inscrip- 
tions analogues nous racontent le détail de la cérémonie. 
c( L'an m, sous la Majesté du roi Harmhabi, voici que Sa Majesté 
se leva, comme le Soleil, en sa salle d'audience (•), après 

( ' ) Lit. : « de purifier. » 

[ ' ) Lit. : « les prêtres de l'heure du temple. » 

(^) Lit. : « qui sont des domaines du trésor des biens du dieu, » 

( * ) Qnq siècles au moins auparavant. 

(*) Kkou-Bak, sous Fancien. empire, jimi bak-ew, un des titres 
d'Osiris. 

(®) La présence des ouvriers désécrait le temple et forçait le dieu à en 
sortir. La restauration finie, on consacrait le temple à nouveau, et l'on y 
ramenait en grande pompe la statue du dieu. 

(' ) Sens douteux; quelques-uns des signes illisibles. 

(*) Louvre, c. 213. Cf. Ledrain, La stète du collier d'or, dans le Con- 
iemporain, i^ octobre 1876. 

(^) Lit. : c sa salle de vie et puissance. » 

Digitized by VjOOQIC 



378 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

avoir fait l'offrande des pains à son père Ammon, lors de là 
procession que ce dieu a faite dans la grande salle du Temple ; 
des cris de joie et des acclamations courent à travers TÉgypte 
entière, et l'allégresse monte jusqu'au ciel. On appela le prêtre 
d'Ammon, Nofrihotpou, pour recevoir les marques de la faveur 
du roi en milliers de toutes sortes de choses, d'or, d'argent, 
d'étoffes, d'essences parfumées, de pain, de cruches, de bière, 
de viande, de gâteaux, a selon l'ordre de mon maître Ammon, 
» de rendre publiques les marques de ma faveur (*) ». La ré- 
ponse du personnage ainsi comblé offre un bon échantillon de 
ce qu'était le style de cour dans l'ancienne Egypte. C'est le 
prêtre d'Ammon, Nofrihotpou, qui dit : a Le [vrai] multipli- 
cateur des biens, le [vrai] compteur des dons, c'est le Dieu roi 
des dieux (^), qui connaît qui le connaît, qui favorise qui l'a 
servi, qui protège qui l'a suivi, dont Râ (^) est le corps et dont 
le disque solaire est l'être à jamais (*) 1 » La grande salle d'au- 
dience, peinte et dorée; au fond l'estrade royale, entourée de 
la garde du palais ; sur les côtés, la foule bariolée des seigneurs 
et des officiers; au milieu et devant l'estrade, le prêtre, 
qu'on décore du collier d'or au bruit des acclamations : 
c'est toute une scène, tout un décor de pièce historique 
que ces quelques lignes d'hiéroglyphes font passer sous nos 
yeux. 

Çà et là des descriptions, des portraits intimes, comme celui 
que trace de sa femme un petit roi thébain : oc C'est une palme 
auprès de tous les hommes, un amour auprès des femmes, 
que la princesse, une palme d'amour gracieuse entre les 
femmes, une jeune fille dont jamais on n'a vu la pareille. Noire 
est sa chevelure, plus que le noir de la nuit, plus que les baies 
du prunelier; [rouges sont] ses joues, plus que des grains de 
jaspe, plus que la coupure d'un régime de dattes ; lès pointes 
de sa gorge sont encore plus séduisantes que son flanc (*)! » 
Plus fréquemment, au lieu d'un portrait physique, c'est un 
portrait moral que le mort a tracé de lui-même. On pense bien 
qu'il n'oublie guère de se flatter et se garde d'indiquer ses 
défauts. Le dicton moderne, menteur comme une épitaphe, 
aurait été de mise en Egypte, et peut-être le trouverons-nous 
quelque jour au coin d'un papyrus. Menteuses ou non, les 
épitaphes égyptiennes ont cela de bon que, en nous énumérant 
les vertus supposées des morts, elles nous font connaître les 
vertus qu'on exigeait des vivants et nous permettent de recon- 



( ' ) Le prêtre prend ici brusquement la parole. 

(') Le roi. 

(') Nom du dieu Soleil. 

(*) Brrugsch, Recueil de monuments, t. I, pi. 37. 

(') Louvre, c. iOO. 
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stituer, pour toutes lesépoques^ la règle morale et le codesocial 
de rÉgypie. 

Je dois avouer qu'un certain nombre des prescriptions de 
ce code ne sont plus aisément comprises par les modernes; 
elles répondent à des mœurs tellement éloignées des nôtres, 
qu'il faut un véritable effort d'imagination pour se représenter 
l'état d'esprit d'un Égyptien, Une même idée domine dans 
toutes celles dont nous parvenons à saisir le sens, l'idée de la 
bonté et de la^ charité universelles. Le Livre des. Morts, ce 
passeport des Égyptiens dans l'autre monde, dont on déposait 
un exemplaire sur chaque momie, en fournit la formule la 
plus simple et en même temps la plus complète : a J'ai donné 
du pain à qui avait faim, j'ai donné de l'eau à qui avait soif. 
J'ai donné des vêtementsTà qui était nu.... je n'ai pas calomnié 
l'esclave auprès de son maître. » Les véritables panégyriques 
qu'on trouve sur les stèles ne sont, au fond, que le dévelop- 
pement, la variation plus ou moins heureuse, plus ou moins 
prolongée, de ce thème : a Moi, je suis le bâton du vieillard, 
la nourrice de l'enfant, l'avocat du misérable, la salle qui a tenu 
au chaud quiconque a froid dans la Thébaïde, le pain des 
abattus, dont jamais n'y eut manque au pays du Midi, la pro- 
tection contre les barbares (*). d Le, prince Entef conte qu'il 
a a détourné le bras des violents, lancé la force brutale contre 
qui lance la force brutale, montré de la hauteur aux hautains, 
abattu l'épaule de qui levait l'épaule», mais que, en revanche, 
il était a un homme unique, sage, garni de science» sain d'es- 
prit en vérité, connaissant le sot du savant, distinguant les 
habiles et tournant le dos à l'ignorant.... le père du misérable, 
la mère de qui n'avait pas de mère, la terreur du cruel, le 
protecteur du déshérité, le défenseur de qui est opprimé en 
ses biens par plus fort que lui, le mari de la veuve, la salie 
d'asile de l'orphelin ». Et ne croyez pas que ce fussent vaines 
phrases auxquelles on n'attachait pas d'importance. Le mort 
tenait à ce qu'on le crût véridique : a Ce sont là mes qualités, 
celles dont je porte témoignage, et il n'y a point vanterie en 
elles I Ce sont là mes mérites, ceux que j'ai vraiment, et il n'y 
a point de fiction en eux 1 Ce n'est point l'arrangement de 
paroles d'un homme qui cherche à éblouir par des mensonges 
bariolés 1 Mais, certes, c'est ce que j'ai fait; ce sont bien mes 
fonctions dans la maison royale ; c'est là mon heure [de gloire] 
dans le palais; c'est là mon séjour au trésor 1 C'est mon cœur 
qui m'a fait faire tout cela par sa guidance ( ^) 1 » Si le portrait 
n'était pas toujours fidèle, il avait toujours la prétention d'être 

(') Louvre, c. 1 Cf. Maspero, Un gouverneur de Tlièbes au temps de 
la XIP dynastie, 
(') Louvre, c. 26. 
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fidèle : Thomme, tel qu'il est, n'est pas souvent rhomme tel 

qu'il croit être. 

La statue donne la figure du mort; la stèle donne la per- 
sonne morale du mort. Elles sont, à elles deux, la représen- 
tation aussi fidèle que possible de l'Égyptien vivant; mais 
est-ce bien tout ce qu'elles représentent? Ici, messieurs, je 
suis forcé, à mon grand regret, de vous parler un peu méta- 
physique, et métaphysique égyptienne. La tâche n'est pas des 
plus faciles. Nous avons beaucoup de peine à comprendre les 
solutions, bizarres parfois, que la sagesse des prêtres avait 
données aux problèmes qui agitaient, alors comme aujour- 
d'hui, les fidèles : Dieu, l'âme, la destinée de l'homme après 
la mort. Les renseignements des écrivains grecs ou romains 
qui ont assisté à la décadence de l'Egypte nous trompent 
autant au moins qu'ils nous instruisent et ne doivent être 
admis que sous toutes réserves. Les interrogeons-nous sur l'es- 
sence de Dieu, Clément d'Alexandrie répond que <r les sanc- 
tuaires des temples sont ombragés de tapis brodés et dorés. 
Si l'on s'enfonce dans l'intérieur de l'édifice et qu'on cherche 
la statue, un prêtre s'approche d'un air sévère, qui chante un 
hymne en langue égyptienne et soulève un peu le voile, comme 
s'il voulait vous montrer le dieu. Qu*aperçoil-on alors? Un 
chat, un crocodile, un serpent hideux ou quelque autre 
animal dangereux. Le dieu des Égyptiens apparaît tel qu'il 
est : une bête qui se vautre sur un tapis de pourpre. » Voilà 
qui est bien, mais interrogeons les monuments. Le conqué- 
rant éthiopien Piânhki Miamoun, arrivé à Héliopolis, veut, 
comme c'est son droit, voir le dieu de la ville face à face. « Il 
entra dans le temple, en faisant l'adoration par deux fois, et 
l'officiant en chef salua le dieu qui éloigne les ennemis du 
roi. Le roi accomplit les rites de la porte, prit le voile, se 
purifia d'encens, fit une libation d'eau, apporta la guirlande 
de fleurs, apporta le parfum, puis monta les degrés vers le 
grand sanctuaire, pour voir le dieu Soleil lui-même. Le roi 
se tint seul, poussa le verrou, ouvrit les portes, vit son père 
Râ, adora l'arche de Râ et l'arche de Toum, puis referma les 
battants, plaça l'argile et y apposa son sceau (*). d L'arche de 
Râ était vide; vides aussi les naos, comme ceux du Louvre (*), 
qu'on plaçait au fond des temples et qui étaient la demeure 
réelle du dieu. Je n'entends pas dire que Clément d'Alexandrie 
ait voulu tromper ses lecteurs. Avouez cependant qu'il y a 
loin du cérémonial qu'il dépeint au cérémonial pratiqué dans 
les temples de l'Egypte pharaonique, et du serpent-dieu qu'il 

(') Stèle de Piânkhiy 1. Cni-CV. Cf. E. de Rougb, La stèle du roi 
éthiopien Fiânhhi-Meriameny p. 59-61. 
(*) D. 29, 3o. 
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a vu à ce dieu insaisissable dont on mettait Temblème mys- 
tique dans la niche étroite d'un bloc de granit. 

De même pour la doctrine de Timmortalité de Tâme. On 
nous dit que les Égyptiens croyaient que l'âme était immor- 
telle, qu'elle passait de corps en corps; mais nous dit-on de 
quelle âme égyptienne il s'agit et comment elle était immor- 
telle? Chez les Égyptiens, l'homme n'était pas composé de la 
même manière qu'il l'est chez nous : où nous sommes deux, 
le corps et l'âme, il était six, et plus peut-être. Je ne parle- 
rai pas de certaines parties basses de lui-même que je ne 
connais pas bien. Il avait un corps comme le nôtre, puis un ka. 
Le ka^ que j'appellerai le double, était comme un second 
exemplaire du corps en une matière moins dense que la ma- 
tière corporelle, une projection colorée, mais aérienne, de 
l'individu, le reproduisant trait pour trait : enfant s'il s'agis- 
sait d'un enfant, femme s'il s'agissait d'une femme, homme s'il 
s'agissait d'un homme. Après le double venait l'âme [bat), qui 
servait elle-même d'enveloppe à une parcelle du feu divin ou 
de l'intelligence divine. Ces quatre parties étaient ou pou- 
vaient être immortelles à des degrés différents, vivaient ou 
pouvaient vivre dans des mondes différents, séparées ou réu- 
nies. Que saurions-nous de leurs destinées sans le témoignage 
des stèles et des sarcophages? 

Après la mort, le corps devenait momie. Et le double? Les 
inscriptions nous apprennent qu'une des parties du tombeau, 
parfois le tombeau entier, s'appelait la maison du double. 
Dans les endroits où on l'a rencontrée intacte, c'est une pièce 
basse, un couloir étroit et long, muré et ne communiquant 
avec le monde extérieur que par une petite ouverture carrée, 
ménagée dans la maçonnerie à hauteur d'homme. Derrière le 
mur, les statues du mort, parfois en nombre considérable. 
La présence de ces statues s'explique sans peine. Le corps 
qui, pendant la durée de l'existence terrestre, avait servi de 
support au double, momifié maintenant et défiguré, quelque 
soin qu'on eût mis à l'embaumer, ne rappelait plus que de 
loin la forme du vivant. Il était, d'ailleurs, unique et facile à 
détruire : on pouvait le brûler, le démembrer, en disperser les 
morceaux. Lui disparu, que serait devenu le double? Il 
s'appuyait sur les statues. Les statues étaient plus solides, et 
rien n'empêchait de les fabriquer en la quantité qu'on voulait. 
Un seul corps était une seule chance de durée pour le double; 
vingt statues représentaient vingt-cinq chances. De là ce 
nombre vraiment étonnant de statues qu'on rencontre quel- 
quefois dans une seule tombe. La piété des parents multi- 
pliait les images du mort et, par suite, les supports, les corps 
impérissables du double, lui assurant par cela seul une presque 
immortalité. 
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Le double, ainsi soutenu, vivait une vie matérielle dont 
les conditions nous sont connues dès à présent. Il repré- 
sentait ce qui reste de Tbomme sur terre après la mort, rece- 
vait le culte des parents, avait des prêtres qu'on payait pour 
lui offrir des sacrifices, possédait des esclaves, des bestiaux, 
des terres chargées de fournir à son entretien. C'était comme 
un grand seigneur qui séjournait en pays étranger et admi- 
nistrait son bien par l'intermédiaire d'intendants attitrés. La 
formule ordinaire des stèles, celle qu'on lit sur toutes sans 
exception, nous apprend comment il se nourrissait. Elle est 
ainsi conçue : <c Ofifrande à Osiris, ou à tel autre dieu, pour 
qu'il donne des provisions en pains, liquides, bœufs, oies, en 
lait, en vin, en bière, en vêtements, en parfums, en toutes les 
choses bonnes et pures dont subsiste le dieu, au double de dé- 
funt N. fils de N. x> Les peintures ou les sculptures qui ornent 
la plupart des stèles illustrent fort clairement les termes de 
l'inscription. Dans le cintre, le mort suivi de sa famille pré- 
sente au dieu les objets de l'offrande; dans la partie inférieure, 
au-dessous de l'inscription, le mort reçoit les offrandes de sa 
famille. On donnait au dieu les provisions que le dieu devait 
fournir au double. Le double des pains, des liquides, de. la 
viande, passait dans l'autre monde et y nourrissait le double 
de l'homme. £t même il n'y avait pas besoin que l'offrande fût 
réelle pour être effective : le premier venu, répétant en l'hon- 
neur du mort la formule de l'offrande, procurait par cela seul 
au double la possession de tous les objets dont il récitait 
rénumération. Aussi beaucoup d'Égyptiens faisaient-ils graver, 
à côté du texte ordinaire, une invocation à tous ceux que la 
fortune amènerait devant leur tombeau : a vous qui subsistez 
sur cette terre, simples particuliers, prêtres, scribes, officiants 
qui entrez dans cette syringe, si vous aimez la vie, et que vous 
ignoriez la mort, si vous voulez être dans la faveur des dieux 
de vos villes et ne pas goûter la terreur de l'autre monde, mais 
être ensevelis dans vos tombeaux et léguer vos dignités à vos 
enfants, soit qu'étant scribe vous récitiez les paroles inscrites 
sur cette stèle, soit que vous en écoutiez la .lecture, dites : 
et Offrande à Ammon, maître de Karnak, pour qu'il donne des 
» milliers de pains, des milliers de vases de liquides, des nul- 
» liers de bœufs, des milliers d'oies, des milliers de vête- 
D ments, de milliers de toutes les choses bonnes et pures au 
» double du prince Entew (*). » La statue servait de corps au 
double ;A^ stèle lui assurait des moyens d'existence et parfois 
en faisait connaître le caractère et la destinée terrestre. 

Souvent aussi, elle faisait connaître la destinée surnaturelle 
de l'âme et de l'intelligence. Tandis que le couple formé par 

(') Louvre, c. 26. 
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le corps et le double s'attardait dans le monde où avait vécu 
rhomme, le couple formé par l'âme et l'intelligence émigrait 
dans l'autre monde. Je ne saurais dire, comme on le répète 
sans cesse, que l'âme égyptienne fût immortelle. Son existence 
était identifiée au cours du soleil et en suivait les phases : 
elle naissait à la vie, comme le soleil à la Journée, mourait à 
la vie comme le soleil à la journée, passait de même que le 
soleil à travers les ténèbres de la nuit pour renaître au matin 
d'un nouveau jour.La vie terrestre n'était, à proprement parler, 
qu'un des jours de l'âme, un des devenir [c'est l'expression 
égyptienne) qu'elle subissait sans cesse. L'âme mourait d'une 
vie dans l'autre, et chacune de ses vies avait devant elle un 
infini de durée, comme elle avait un infini de durée derrière 
elle. L'âme était éterneUe plutôt qu'immortelle. Ce qu'elle 
devenait au delà de notre mort, les prêtres avalent la préten- 
tion de le savoir et même de le représenter. Pendant les 
douze heures de la nuit, le soleil naviguait sous terre dans 
de longs couloirs sombres et dans des chambres de flammes 
où les démons torturaient les damnés. L'âme s'embarquait 
avec lui, à l'occident d'Abydos, à la fente du Pega, par laquelle 
on se glisse dans le domaine des ténèbres. Les sculptures et 
les légendes qui couvrent les grands sarcophages d'époque 
ptolémaïque, celui de Téos (') ou celui de Psamitik, sont la 
reproduction du monde inférieur. On y voit la barque du soleil 
et son cortège de dieux célestes protégeant l'âme du défunt, 
les génies des régions souterraines, les damnés, tous les 
monstres et toutes les terreurs de l'enfer. Selon d'autres textes, 
l'âme avait une destinée plus sereine; elle prenait à son gré 
les formes qui lui plaisaient le mieux, rendait visite à son 
corps et à son double, montait au ciel ou descendait sur la 
terre, sans que rien l'en empêchât. Au fond, je crois bien que 
chaque Egyptien se créait un paradis à sa convenance, dont la 
description variait selon les temps et selon la condition de 
l'individu. 

Voilà, autant qu'il m'est donné de le comprendre, l'en- 
semble d'idées auquel répond la réunion dans le tombeau des 
diflférents objets dont s6 compose notre Musée. Le résumé 
trop bref que j'ai dû vous en tracer vous permettra d'y recon- 
naître le même mélange de grossièreté et de raffinement qu'on 
retrouve dans toute l'histoire du peuple égyptien. L'Égyptien 
est créateur par nature : il a inventé les arts, les sciences, 
l'écriture, les dogmes de sa religion, une civilisation complète 
et d'un type original. Mais il semble que le travail de la dé- 
couverte l'ait épuisé prématurément et qu'il soit devenu, avant 
le temps, incapable de perfectionner ce qu'il avait eu l'heu- 

(MD.9. 
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reuse fortune de découvrir. Son art n*a pas su se débarrasser 
des contraintes que lui ayaient imposées Tinhabileté des 
premiers artistes et Timperfection des premiers outils. Son 
écriture, d'abord idéographique, puis alphabétique, ne sut 
pas se débarrasser des signes d'idées et de syllabes qui en 
compliquaient le mécanisme. Sa religion s'éleva jusqu'à la 
conception du dieu unique, immatériel, insaisissable, et ne 
sut pas se débarrasser de l'adoration de l'homme et des ani- 
maux. Après avoir considéré l'âme comme une matière à 
peine plus One que la matière du corps, on la spiritualisa et 
on l'identifia à l'intelligence divine dans ce qu'elle avait de 
plus pur; mais on ne sut pas se débarrasser des âmes gros- 
sières qu'avaient imaginées les ancêtres, et l'on garda jusqu'au 
bout la croyance en l'homme complexe. Une fois arrêté dans 
son développement, toutes les énergies que ce peuple avait 
dépensées à produire des formes nouvelles, il les employa 
à se conserver; il dura plus qu'aucun autre peuple au monde 
et fit pulluler autour de lui les monuments de lui-même. 
Tandis qu'en Grèce et à Rome on mesure les inscriptions à la 
ligne, en Egypte on les mesure au mètre; les inscriptions s'y 
entassent sur les inscriptions et les tableaux sur les tableaux, 
ou, pour mieux dire, depuis Syène Jusqu'au Caire, sur une 
étendue de plus de cent lieues, l'Egypte entière n'est qu'une 
inscription gravée et peinte sur les deux rives du Nil. Les 
quelques feuillets déjà déchiffrés de ce livre de pierre nous 
ont enseigné tant de choses, que la face du monde ancien 
s'est trouvée comme renouvelée : que serait-ce si le livre 
entier nous était connu ? Par malheur, les hommes manquent 
à la tâche, et le temps et l'argent. Ce qu'on a copié n'est rien 
au prix de ce qui reste à copier, ce qu'on sait n'est rien au 
prix de ce qui reste à savoir : la moitié des trésors que ren- 
ferment les seuls musées d'Europe est soustraite à nos regards, 
et, même au Louvre, nous n'avons pas pu contraindre tous les 
monuments à nous livrer leur secret. 

Utilisation des matièrgs de vidange; par M. d'Hubert. 
(Extrait du Rapport présenté à l'Académie des Sciences 
par M. Fremy. ) 

Le traitement des matières de vidange s'est fait pendant 
longtemps et se fait encore trop souvent par des pratiques que 
l'hygiène et les applications agricoles condamnent également. 

Un ancien commissaire des Poudres et Salpêtres, M* d'Hu- 
bert, s'est proposé de remédier aux principaux inconvénients 
que présentait le traitement des matières de vidange, en ayant 
recours à des dispositions ingénieuses que nous décrirons 
sommairement. 

Digitized by VjOOQIC 



MARS 1879. 385 

Les mesures de police prescrivent de jeter dans les fosses, 
au moment de leur vidange, une dissolution de sulfate de fer 
qui absorbe l'hydrogène sulfuré et le sulfhydrate d'ammo- 
niaque. 

Ce procédé est inefficace et ne produit qu'une désinfection 
partielle. Pour la compléter, M. d'Hubert fait rendre les gaz 
qui sortent de la tonne dans un appareil de son invention; 
ces gaz, en traversant une dissolution de sulfate de cuivre et 
des couches de chlorure de chaux, se trouvent absorbés et 
décomposés. 

Lorsqu'on emploie la vapeur pour la mise en mouvement 
des pompes de vidange, les gaz infects, au lieu d'être décom- 
posés comme il vient d'être dit, sont brûlés sous le foyer de 
la locomobile. Les tonnes qui reçoivent chaque nuit les ma- 
tières de vidange sont vidées dans des bateaux pontés et 
complètement clos, placés en différents points de la Seine et 
du canal Saint^Martin. 

L'introduction des eaux vannes dans la tonne s'opère, sans 
répandre d'odeur, à l'aide d'un tuyau en caoutchouc qui 
s'adapte à la vanne de la tonne. 

Ces bateaux enlèvent chaque nuit i5oo à 1800 mètres cubes 
de matières; leur emploi supprime en partie les inconvénients 
du transport par les anciennes méthodes. Les treize bateaux 
qui font ce service jaugent ensemble 4^95 tonnes. 

Les bateaux ainsi chargés sont amenés aux trois usines du 
Point-dU'Jour, d'Aubervilliers et de Maisons-Alfort, où ils 
sont déchargés à l'aide d'une pompe à vapeur qui refoule les 
matières, au moyen de conduites souterraines, dans de grands 
bassins clos et couverts, où elles sont soumises à une série de 
décantations et envoyées ensuite, à l'aide de pompes, dans des 
colonnes à plateaux. Là, sous l'influence de la chaleur, les 
sels ammoniacaux volatils, tels que le carbonate et le sulfhy- 
drate, distillent après avoir traversé une série de serpentins ; 
ils se condensent ensuite dans des bacs à saturation contenant 
de l'acide sulfurique. Ces bacs sont en plomb et herméti- 
quement clos. Les gaz odorants qui se dégagent pendant la 
saturation sont envoyés sous les foyers des générateurs, où ils 
sont brûlés : nous nous sommes assurés qu'après cette com- 
bustion aucune odeur ne se répand au dehors. 

Les eaux usées par la distillation, qui forment le résidu de 
cette fabrication, peuvent être encore utilisées pour l'agricul- 
ture, comme cela a lieu dans l'usine de Maisons-Alfort; leur 
efficacité a été constatée par une pratique de plusieurs années. 

Nous considérons l'usine de Maisons-Alfort, qui esta la fois 
une fabrique de produits chimiques et une exploitation agri- 
cole de 124 hectares, comme un modèle véritable de bonne 
utilisation des matières de vidange : les opérations ne laissent 
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dégager au dehors aucun gaz fétide; les résidus ne sont pas 
Jetés dans la rivière et sont, au contraire, appliqués à l'agri- 
culture ; en un mot, rien n'est perdu et tout est utilisé. 

Les eaux vannes, décantées, laissent un résidu de matières 
solides dans lesquelles Tazote est Oxé par différentes mé- 
thodes, mais principalement par l'acide sulfurique. 

Ces matières sont desséchées à air chaud et à eau chaude 
dans de vastes séchoirs clos et couverts; les vapeurs produites 
par l'évaporalion sont dirigées sous les foyers des générateurs 
pour y être brûlées. 

Les trois usines de Maisons-Alfort, d'Aubervilliers et du 
Point-du-Jour transforment chaque jour en engrais et en sels 
ammoniacaux les 1800 mètres cubes de matières transportées 
parles bateaux. Elles produisent annuellement 7000 tonnes 
d'engrais solide et 4000 tonnes de sulfate d'ammoniaque. 

11 serait bien à désirer, dans l'intérêt de l'hygiène publique, 
que toutes les matières de vidange fussent ainsi utilisées et 
que l'on n'en jetât pas une partie dans la Seine, comme cela 
se pratique encore aujourd'hui. 

Ëtâbiage des glaces a l'argent mbrguriS ; par M. JLenoir. 
(Extrait du Rapport de M. Fremy.) 

L'étamage des glaces au moyen de l'amalgame d'étain a 
toujours été considéré comme une opération insalubre; les 
ouvriers qui la pratiquent se mettent difficilement à l'abri de 
l'action redoutable des vapeurs mercurielles. 

Il y a trente ans environ, une amélioration considérable 
s'est introduite dans l'industrie de la miroiterie : l'étamage 
des glaces au moyen du mercure a été remplacé, après de 
nombreux essais, par l'argenture. 

L'opération de l'argenture des glaces est des plus simples. 
La glace que l'on veut argenter est placée sur une table hori- 
zontale en fonte portant une couverture de laine qui est 
chauffée vers 4© degrés; on verse successivement sur la glace, 
préalablement bien nettoyée, deux solutions, l'une d'acide 
tartrique, l'autre d'azotate d'argent ammoniacal; sous l'in- 
fluence de la chaleur, l'acide organique réduit le sel métal- 
lique, et, au bout de vingt minutes environ, l'argent se dépose 
sur la glace en couche adhérente, continue et brillante; l'ar- 
genture est terminée en une heure environ; il ne reste plus 
qu'à sécher la glace et à recouvrir l'argent précipité d'un 
vernis assez résistant et compacte pour garantir l'argent 
contre tout frottement et le préserver des vapeurs sulfureuses 
qui le noircissent. 

Par ce procédé, une glace peut être étamée en quelques 
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heures et livrée immédiatementy tandis que, par l'ancienne 
méthode, Topération durait au moins douze jours. 

L'argenture présente cependant des inconvénients qu'il ne 
faut pas méconnaître : le reflet de l'argent est toujours un peu 
jaunâtre; il arrive souvent que la lame d'argent n'adhère pas 
au verre ou qu'elle se soulève par l'action du soleil; en outre, 
le vernis appliqué derrière la glace ne préserve pas toujours 
l'argent de l'influence des émanations sulfureuses. 

Ces inconvénients ont engagé M. Lenoir à chercher une 
méthode qui, en conservant à la glace les avantages de l'argen- 
ture, lui donnât les qualités de l'amalgamation, dans des con- 
ditions qui préserveraient les ouvriers de toute action de la 
vapeur mercurielle. 

Il est arrivé au but qu'il poursuivait parle procédé suivant : 

La glace, étant une fois argentée, est soumise à l'action 
d'une dissolution étendue de cyanure double de mercure et 
de potassium : il se forme un amalgame d'argent blanc et 
brillant qui adhère fortement au verre. 

Pour faciliter l'opération et utiliser tout l'argent employé 
en économisant le cyanure double de mercure et de potas- 
sium, M. Lenoir, dans un perfectionnement récent, saupoudre 
la glace, au moment où elle est recouverte de la solution 
mercurielle, d'une poudre de zinc très-fine qui précipite le 
mercure et régularise l'amalgamation. 

La glace qui porte cet amalgame d'argent ne présente plus 
de reflet jaunâtre et donne des images blanches entièrement 
comparables à celles qui étaient produites par les glaces 
étamées au mercure dans l'ancien procédé. Cet amalgame 
résiste mieux que l'argent seul aux émanations sulfureuses. 

L'opération que nous venons de décrire donne donc à la 
aiiroiterie le moyen de produire des glaces étamées par un 
amalgame de mercure et d'argent, en préservant les ouvriers 
de tous les dangers qui résultent de l'étamage des glaces par 
l'ancienne méthode. 

Age RfiEL DES viSux Séquoia de Californie. 
Note de M. jr«-C(. Ijeminioii* 

On avait trop présumé de la vieillesse des fameux Séquoia de 
Californie d'après leur hauteur et la grosseur de leurs troncs. 
Depuis quelque temps, plusieurs des plus grands de ces arbres 
ont été abattus, et, si le fait est regrettable à plusieurs égards, 
il a eu au moins l'avantage qu'on a pu compter les couches 
annuelles sur les sections transversales des troncs, ce qui 
établit positivement le nombre des années. M. J.-G. Lemmon 
vient de publier, dans la Gazette botanique de MM. Coulter, 
de Hanover, Indiana, ce qu'il a constaté d'après plusieurs cen- 
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laines d'arbres abattus, en particulier d'après quelques-uns 
des plus gros qui avaient des noms individuels souvent cités. 
Les plus vieux étaient âgés de 1200 à i5oo ans. 

L'auteur est arrivé au mois de septembre 1875 dans le comté 
de Calaveras, au lieu dit Mammot h Grov^, auprès des gros arbres. 
Après avoir admiré le groupe des quatre individus qui portent 
les noms célèbres de Longfellow, Dana, Torrey et Asa Gray, il 
s'est appliqué à compter les coucbes d'un arbre abattu en iSSa, 
dont une coupe forme le plancher d'une maison et n'en est que 
plus polie à sa surface. La circonférence était de 97 pieds 
anglais à la base du tronc. Le plus grand diamètre, à 5 pieds 
du sol, était de 24 pieds 10 pouces, et le plus petit de 22 pieds 
8 pouces sans l'écorce. L'opération de compter les couches a 
pris à peu près une journée, M. Lemmon ayant eu soin de 
compter en suivant trois rayons différents. Il a trouvé 1260, 
1258 et 1 261 ; moyenne, 1260 ans. A 24 pieds de hauteur, l'arbre 
avait 1242 couches bien distinctes. 

D'après cet individu et plusieurs autres, la croissance devient 
régulière environ au tiers de la distance de l'écorce au centre. 
Près de l'écorce les couches sont aussi minces que du papier. 

U Hercule, renversé par un orage en 1862, avait 285 pieds de 
haut et 14 pieds de diamètre à 25 pieds de la base. Beaucoup 
de livres lui attribuent 3ooo ans. Le compte exact des couches 
en a donné 1282. 

Le Léviathan, qui a été honteusement abattu et dépecé, et 
auquel on supposait 4000 ans, devait avoir 3oo pieds de hau*- 
teur, 18 pieds de diamètre à 6 pieds du sol, et environ iSoo ans, 
d'après le calcul des couches fait partiellement en divers points 
de ce qui reste. On passe à cheval sous la voûte formée par to 
portion inférieure du tronc, qui est encore en place. D'autres 
pieds plus gros à leur base, mais excavés, peuvent abriter 
jusqu'à 20, 25 et même 3o chevaux, mais M. Lemmon les a 
étudiés assez bien pour croire qu'ils n'ont ou n'avaient pas plus 
de i5oo ans. 

Certains Baobabs du Sénégal ont été estimés plus vieux par 
Adanson. Aujourd'hui on sait qurf leurs couches, si on les 
connaissait, ne donneraient pas une mesure exacte des années, 
les arbres dicotylédones formant quelquefois deux couches 
par an dans les pays chauds et secs. 

(Revue suisse*] 



Le Gérant, E. Cottim. 
à la Sorbonne, secrétariat de la Faculté des Sciences. 



Paris. ^ Imprimerie de GAUTHIER-VULLARS, qaai des AutasUiu, 55. 

Digitized by VjOOQIC 



389 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 

BECOBINIl D'nriLTrÉ PDBIIQDE PAR LE DÉCRET DU 13 imiU 1S70 
Société pour l'avancement des Sciences, fondée en 1864. 



30 MARS 1879. - BCLLETIN HEBDOMADAIRE r 595. 



CONFÉRENCE DU 3 AVRIL, A LA SORBONNE. 

M. CoBBon, membre de l'Institut : Le règne végétal 
en Algérie. 



SOIRÉES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. 

SÉANCE DU 20 MARS. 



CoKFÉREKGE SUR l'Épigraphie ET l'Histoire; par M. Ernest 
DeBjardliiB, Membre de l'Institut. 

Mesdames et Messieurs, 

En.quittantBolognepourserendreàRimini,onsuiirancienne 
Via JEmilia, qui traverse en ligne droite la Romagne. Après 
avoir franchi Imola, Faenza, Forli, Forlimpopoli et Cesena, on , 
arrive à la petite ville, ou mieux, à la bourgade de Savignano, 
qui n'est plus séparée de Rimini [Ariminum) que par le relais 
de Sant'Archangelo. Savignano est au pied de l'Apennin, mais 
se trouve située déjà dans cette plaine fertile oii commençait, 
en s'élargissant vers le nord, l'heureuse Emilie, fermée par. 
l'Adriatique à l'est. C'est dans cette petite ville que naquit, le 
1 1 juillet 1781, Bartolomeo Borghesi, le véritable fondateur de 
la science épigraphique, bien que de grandes collections d'in- 
scriptions romaines eussent été publiées depuis longtemps 
déjà, bien que Gaetano Marini eût donné, à la fin du siècle 
dernier et au'commencement de celui-ci, les précieux témoi- 
gnages d'un "savoir déjà sûr de lui-même et d'une saine mé- 
thode, dans son célèbre Ouvrage sur les Frères Arvales. 

Inquiété par la police pontificale (Savignano dépendait alors 
dii^d^omaine de l'Église), Borghesi, grand partisan des idées 
ftiaii^érsés et de l'influence que notre domination en Italie 
li'avaiî' cessé d'y exercer, alors même qu'elle avait pris fin, se 
réfugia; en 1821, pour vivre libre et tranquille, sur le petit 
territôiré^de la république de Saint-Marin. Il ne quitta pas. sans 
regret sa patrie, la maison de son père, où il avait fait ses 
premiers travaux, guidé par les leçons et les conseils de ce 
T. XXIII. 25 
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savant, qui n'a rien laissé d'imprimé sous son nom, mais qui 
jouissait de la réputation d'un numismate consommé, qui avait 
connu le fameux Eckhel, lequel avouait lui devoir beaucoup. 
Pietro Borghesl, le père de notre épigraphiste, a certainement 
une très-large part à revendiquer dans les premières publica- 
tions de son fils, car le jeune Bariolomeo se défend d'avoir 
voulu augmenter la liste des enfants prodiges, et il faut se 
rappeler que son plus ancien Mémoire parut en 1792, c'est-à- 
dire quand l'auteur était âgé de onze ans I II confesse donc avec 
une aimable ingénuité ce qu'il a pris à son père dans cette 
petite dissertation scientifique, encore consultée avec fruit 
aujourd'hui [Sur une médaille d'Honorius] : « Il a tant léché 
mon travail, dit-il, qu'il en a fait un joli petit ours.... Onde un 
belV orsatto divenga. » 

Borghesl était âgé de quarante ans lorsqu'il vint s'établir 
à Saint-Marin; mais il ne quitta point Savignano sans y avoir 
vu prospérer-la petite Académie qu'il avait fondée dans la bi- 
bliothèque Sempemenica. 

Cette Académie, dont il rédigea les statuts en latin archaïque, 
reçut de lui le nom de Rubiconiana, du célèbre ruisseau qui 
arrosait sa patrie. Quant aux membres qui la composaient, ils 
avaient tous des noms de bergers, comme dans la Société des 
Jrcades de Rome, où J.-J. Ampère avait été baptisé du nom de 
Tyrcis. Borghesi s'appela, dans la Rubiconiana, Steleo; mon 
savant maître, M. Léon Renier, que je vois devant moi, a aussi 
son nom de berger, mais il s'est refusé obstinément à le 
révéler; j'observerai la même discrétion que lui pour le nom 
sous lequel je suis inscrit moi-même sur les registres de la 
Sempemenica. Quels croyez-vous qu'ont été les membres fon- 
dateurs de cette Académie de village? Des poètes surtout, et 
les plus grands poètes de la Péninsule, Perticari, Monti et l'im- 
mortel Leopardi, né à Recanati, lieu voisin de Savignano, 
Leopardi, le Byron, le Henri Heine de l'Italie, et qui était en 
même temps, comme vous le savez, un helléniste de premier 
ordre, un antiquaire; ce qu'on sait moins, c'est qu'il était 
même épigraphiste et assez habile pour composer des inscrip- 
tions latines assez bien faites pour que tout autre que 
Borghesi s'y fût laissé prendre. 

Pour revenir au maître, créateur de nos études, le voici 
donc parti de Savignano sur son âne, suivi de ses serviteurs 
et de son bagage scientifique, gravissant la petite république, 
car elle est tout entière sur une montagne. Elle se compose 
de trois villages : Serravalle, à mi-côte; Borgo, plus haut, au 
pied du pic, et San Marino, la capitale, sur le sommet le plus 
élevé. La population de la république est de sept mille âmes 
environ. Vous savez que c'est une république aristocratique : 
il n'est pas inutile de le dire, pour rappeler le rôle qu'y joua 
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le nouveau venu. Borghesi, arrivant avec sa suite dans ce 
petit État, me rappelle Appius Claudius entrant à Rome avec 
ses clients, car Tépigraphiste de Savignano fut incorporé, 
comme lui, dans le patriciat. N'oublions pas que la république 
de Saint-Marin est le plus ancien État de l'Europe, que ses 
archives conservent la liste consulaire de ses magistrats depuis 
le xv« siècle, lesquels portent le titre de capitaines-régents 
et sont semestriels : c'est le pouvoir exécutif, toujours aux 
mains des mêmes familles. Dans cette aristocratie se recrute 
le conseil souverain de soixante membres à vie. Ces rus- 
tiques patriciens, qui ne savent pas tous lire et écrire, sont 
néanmoins très-fiers de leur antique origine, et plusieurs 
d'entre eux ajoutent à cette illustration d'ancienneté de grands 
souvenirs historiques qui en rehaussent l'éclat. J'ai connu le 
patricien Francesco Giangi, qui tirait vanité, avec bien juste 
raison, du courage civique d'un de ses ancêtres, capitaine* 
régent au moment où le fameux Albéroni, alors cardinal légat, 
chargé d'opérer l'annexion de la république au domaine de 
l'Église, exigeait des premiers magistrats le serment de fidélité 
au pape; c'était le dimanche, pendant l'ofûce; mais, au lieu 
de répéter la formule nouvelle, Giangi s'écria : a Ei^uiva la Ré- 
publica! eçviva la libertà! i> Les assistants répétèrent le cri 
national, et bientôt toute la population de la république, qui 
était réunie sur la place, les imita et avec un tel enthou- 
siasme, que le cardinal prit peur et que dans sa fuite préci* 
pitée, il laissa une de ses pantoufles aux mains de Giangi, et 
c'est ce trophée que son arrière-descendant me montrait avec 
orgueil : c'était à la fois son musée, ses archives et son blason 
de famille. Borghesi pouvait entrer sans honte dans ce sénat, 
où des souvenirs plus récents, mais non moins illustres, font 
la gloire d'autres gentes. C'est ainsi qu'on ne parle qu'avec 
une légitime admiration de la belle réponse d'un autre capi- 
taine-régent à l'envoyé du général Bonaparte se dirigeant vers 
Tolentino, après sa brillante campagne d'Italie. Cet envoyé, 
qui n'était autre que le célèbre Monge, était chargé d'offrir à 
la république un accroissement de territoire. Onofrio refuse 
au nom de ses compatriotes en prononçant cette parole aussi 
brève que mémorable : a Inpiccolezza libertà; dans sa petitesse 
sa liberté, o Le vainqueur de Lodi renvoya Monge à Saint-Marin, 
pourluioffrirdeuxcanons;nouveaurefusd'Onofrio, qui répond: 
a Ce présent nous est inutile, même pour l'exercice du tir, car 
la portée des boulets excède les frontières de notre Étal. » 

Diverses tentatives d'annexion se produisirent encore à plu* 
sieurs époques, et Borghesi lui-même, devenu citoyen, puis 
patricien, enfin ambassadeur de la République, se montra 
diplomate très-Gn avec la cour de Rome, c'est tout dire, et 
sauva l'indépendance de sa patrie d'adoption. D'autres fois, de 
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puissants voisins de la repubhliclietta essayèrent de la per- 
suasion pour rengager à renoncer à son autonomie; mais elle 
résista à toutes les séductions. On lui représenta vainement 

Îu'il était honteux de n'être pas partie intégrante d'un grand 
lat, de ne pas payer de gros impôts et de n'avoir pas une 
grosse armée : elle alléguait que les impôts qu'elle payait suf- 
Qsaient à son modeste orgueil. En eifet, s'agîi-il de réparer la 
route unique de Saint-Marin, celle qui conduit à Rimini, le 
crieur parcourt la république dans la matinée et engage les 
gens de bonne volonté à déposer leur quote-part au Trésor. 
Ce Trésor est une boîte en bois blanc qui reste ouverte tout 
un jour dans la salle du conseil souverain. On dépouille les 
paquets, et, quand il y a plus qu'il n'est nécessaire pour les 
besoins publics, le tambour recommence sa tournée en criant : 
« Il y a trop! » C'est ce qui fait que la république de Saint- 
Marin n'a jamais ressenti le désir pressant d'être annexée. Le 
secrétaire d'Éiat, le principal fonctionnaire politique, reçoit 
1200 francs. Quant à l'armée, les San-Marinois n'ont pas d'ar- 
tillerie, nous l'avons vu; ils n'ont point de cavalerie non plus, 
car les bœufs seuls peuvent traîner les chars jusqu'au Borgo, 
et, de là, il faut monter à pied jusqu'à la capitale. Ils ont une 
armée civique de quarante fantassins. C'est dans cet État pai- 
sible que l'heureux Borghesi passa les quarante années de sa 
vie qui furent les plus fructueuses pour la Science. 

Nous l'avons visité dans cette demeure, perchée comme un 
nid d'aigle sur la cime du mont Titan, au-dessus des nuages. 
Nous avons vu ce banc, situé au bout de son jardin, sous un 
rocher, et d'où Ton découvre la Romagne, l'Adriatique 
presque entière, dont l'œil peut même suivre le contour géo- 
graphique aussi facilement que sur la carte, et, au delà, les 
côtes de Dalmaiie; plus loin encore, à l'horizon, les dentelures 
lointaines des Alpes lllyriennes, derrière lesquelles Borghesi 
voyait, comme Leopardi du haut de Recanati,se lever le soleil 
sur l'Italie. 

Quand on pense à tout le temps que font perdre aux hommes 
d'études le séjour agité de nos capitales et même des villes 
d'Université, on se prend à envier celte solitude que troublaient 
à peine deux ou trois visites dans l'année, celte solitude où 
les recherches, facilitées par une bonne bibliothèque, fécon- 
dées par une active correspondance avec toute l'Europe savante, 
peuvent être si attentives, le recueillement si profitable, la 
réflexion si libre et si personnelle I Au labeur que Borghesi 
s'était imposé, il ne fallait pas moins de ces quarante années 
d'études solitaires. 

Il avait fait une découverte d'où est sortie la science nouvelle. 
11 s'était aperçu que les Romains, ne connaissant pas l'impri- 
merie, y avaient suppléé en gravant sur la pierre, le marbre et 
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le bronze tous les actes publics, depuis les contrats de vente 
jusqu'aux traités politiques, jusqu'aux lois et aux règlements 
administratifs, sans parler des inscriptions funéraires, bien 
autrement intéressantes que les nôtres, car la notice nécrolo- 
gique et historique, souvent inexacte ou menteuse, du journal 
était alors représentée par l'énoncé simple et authentique de la 
carrière du défunt, ce qu'on appelait son cursus honorum: ses 
noms, sa condition, les fonctions qu'il avait remplies, les ma- 
gistratures qu'il avait exercées, et toujours dans l'ordre constant 
d'une carrière soumise à des règles hiérarchiques immuables. 
De tout cela Borghesi comprit qu'il résultait une ample infor- 
mation sur l'administration romaine, sur les institutions, c'est- 
à-dire sur l'histoire sérieuse et vraiment instructive, car 
l'institution, c'est ce qui constitue, dans les sociétés civi- 
lisées, l'élément fécond et durable, c'est le produit net de la sa- 
gesse des conseils et des résolutions des hommes, c'est ce qu'ils 
lèguent à la postérité comme le précieux héritage d'une pru- 
dence séculaire. Les historiens ont raconté les événements qui 
leur étaient antérieurs ou ceux dont ils étaient les contem- 
porains, mais ils ne nous ont pas donné le Bulletin des lois 
pour l'époque républicaine ni pour l'époque impériale des 
trois premiers siècles; or, quand les textes se taisent, les 
pierres parlent. Parmi les cent dix à cent vingt mille inscrip- 
tions que Borghesi connaissait et que nous étudions après lui, 
s'il en est un grand nombre d'insignifiantes, il en est beaucoup 
d'autres qui nous révèlent Tordre incomparable de cet Etat 
souverain qui, des bouches du Rhin au grand désert d'Afrique, 
de l'Océan à l'Euphrate, a embrassé dans ses larges limites le 
monde soumis, transformé, romanisé. 

Une objection s'est élevée contre la légitimité des préten- 
tions, disons des droits de l'épigraphie : elle a été faite, j'ai 
regret et presque honte à l'avouer, par des hommes d'études, 
par des collègues 1 Ils disent que les textes classiques sont 
suffisants pour^nous instruire de tout ce qu'il importe de con- 
naître de l'antiquité, qu'un livre de Tacite ou de Ïiie-Live re- 
trouvé vaudrait mieux que toutes les inscriptions du monde. 
Certes de pareilles trouvailles ne nous laisseraient pas plus 
indifférents que les amis les plus ardents de Tite-Live et de 
Tacite; mais fût-il possible de découvrir tout ce qui manque 
à ces précieux Ouvrages et de combler toutes les lacunes que 
le temps y a faites, elles ne suppléeraient en aucune façon aux 
renseignements que les textes épigraphiques seuls nous four- 
nissent. Tite-Live et Tacite, pas plus que les historiens mo- 
dernes,beaucoup moins peut-être, ne nous ontdit ce qu'étaient 
la hiérarchie, l'ordre administratif, lesUnstitutions que tout le 
monde connaissait de leur temps, puisque tout le monde les 
pratiquait et y était soumis, et c'est parce qu'ils ne l'ont pas 
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dit que personne ne le savait depuis que cet ordre de choses 
avait disparu : c'est ce que Borghesi et ses successeurs nous 
ont rendu. C'est là précisément ce que la science nouvelle, 
dont il est le fondateur, et dont les Léon Renier, les Mommsen, 
les de Rossi et les Henzen, ses plus illustres disciples, sont 
les ouvriers, nous permet d'étudier et d'approfondir aujour- 
d'hui. C'est donc une opinion très-fausse et qui démontre hau- 
tement Tinsuffisance de la vieille école que celle qui se 
formulerait ainsi : c Les épigraphistes de profession rendent 
de grands services, et il leur faut des chaires d'Epigraphie. Les 
chaires d'Histoire romaine appellent des historiens auxquels 
i'Ëpigraphie pourra être utile sans doute, aussi bien que 
plusieurs autres sciences spéciales. » 

Nous serions bien près de nous entendre si ces professeurs, 
au lieu de considérer comme une étude accessoire la science 
que nous professons, commençaient par la connaître, pou- 
vaient soupçonner seulement ce qu'elle enseigne. 

Quant aux épigraphistes, il n'en est pas un seul qui se livre 
aujourd'hui à de vaines recherches et à la poursuite de pué- 
riles énigmes. Ils ont tous commencé par savoir à fond l'his- 
toire, ils sont tous historiens. Ce sont les partisans de l'an- 
cienne école, qui, n'étant pas informés des grands résultats 
acquis, des conquêtes que ces innombrables documents ont 
mis entre nos mains, ont cessé d'être historiens. Il leur vau- 
drait mieux dire simplement : a Mon siège est faitl » 

Mais nous avons d'autres exemples sous les yeux et plus 
consolants. Nous avons vu, nous voyons un ancien ministre 
qui, après avoir repris avec ardeur, avec passion, ses travaux 
interrompus, après avoir demandé à une étude persévérante, 
mieux qu'une consolation, un large dédommagement, nous 
l'avons vu, dis-je, nous le voyons, malgré l'ancienne vogue de 
ses livres, les refaire aujourd'hui et comprendre que la science 
est née, s'est développée, a marché depuis lors. N'estimant 
pas que l'homme intelligent pût jamais dire qu'il était arrivé, 
il consentit donc à recommencer ses Ouvrages et à les éclairer 
des rayons de la science nouvelle. Maître depuis tant d'années, 
il s'est fait disciple : M. Léon Renier, qui m'écoute en ce 
moment, peut en témoigner. Cet ancien ministre, cet ancien 
professeur, n'a cessé d'apprendre pour mieux enseigner : il ne 
cesse de marcher pour prouver le progrès, et j'estime qu'il 
n'est pas de pi us bel exemple de ce que peuvent l'amour désin- 
téressé de l'étude et la force d'âme, unis à la vigueur de l'esprit, 
pour guider et instruire les générations nouvelles. Ses derniers 
Volumes sur l'empire romain sont au niveau de la Science : 
c'est le seul livre dont on puisse faire, par ces simples mots» 
un pareil éloge pour ce qui regarde l'histoire des trois premieis 
siècles de notre ère. 
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Bien différent, comme vous voyez, de ces historiens sta- 
tionnaires qui nient le mouvement parce qu'ils ne peuvent 
pas le suivre et qui prétendent justifier leur Ignorance en at- 
ténuant l'intérêt de nos études, l'écrivain éminent dont je 
parle croit, avec nous, que l'épigraphie n'eçt pas seulement 
un auxiliaire ; il croit que c'est la clef des institutions ro- 
maines, de cette administration savante dans la simpli- 
cité de ses ressorts et de son action régulière, qui a régi le 
monde et forme le fondement le plus assuré de notre fonc- 
tionnement moderne. C'est là qu'est, pour lui et pour nous, 
le principal intérêt de l'histoire. 

Bien autrement intéressantes que la^^yite, d'ailleurs connue 
de tous aujourd'hui, des événements politiques et des 
batailles, les institutions romaines, germe fécond des nôtres, 
nous apparaissent pour la première fois, grâce surtout à 
Borghesi, dans leur ordre chronologique depuis leur origine, 
avec les étapes diverses de leur d,éveloppement régulier, 
jusqu'à l'époque du droit écrit, contemporain de la déca- 
dence. Mais, pour sortir de ces généralités, abordons la 
preuve directe ; deux exemples nous suffiront. 

Dans le Placentin, en Italie, au sud de Plaisance, sur les 
bords du torrent Chero et sur la pente de l'Apennin, près du 
petit village de Macinesso^ en 1747» UQ laboureur souleva, en 
creusant son sillon, les fragments d'une plaque de bronze 
qui portait des caractères gravés en creux. Il réunit tous ces 
débris qui appartenaient au même monument, et les vendit, 
au poids, aux marchés des petites villes les plus voisines, 
situées sur la voie Emilia : à Borgo San-Oonnino et à Fio- 
renzuola. Deux chanoines de Plaisance, savants ou du moins 
s'intéressant aux choses de l'antiquité, le comte Costa et 
Roncovieri, informés de cette trouvaille, parvinrent à acquérir 
les débris, à les réunir, et ils eurent la satisfaction de voir que 
la table de bronze était complète. Elle pesait 600 livres et 
portait une inscription latine gravée sur sept colonnes de 
104 lignes chacune : la plus longue connue I Ce monument 
fut déposé à Parme» dans le musée de Farnèse, où elle se 
trouve encore aujourd'hui. Chacun des plus savants d'alors, 
les jurisconsultes surtout, vinrent dire leur avis : Terrassoli 
chez nous, Stiegliz en Suisse, Muratorî, Maffei en Italie; mais 
personne ne trouva le mot de l'énigme, ou mieux ne com- 
prit le sens et la portée de ce texte, qui datait du temps de 
Trajan. 

La trouvaille de Macinesso donna cependant l'idée de fouil- 
ler au même endroit, et l'on mit bientôt au jour un forum 
entouré d'édifices ; des bains, une basilique, de nombreux 
monuments historiques et artistiques; pas un seul, toutefois, 
postérieur au règne de Probus. On examina de plus près la 
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montagne qui dominait cette yille antiqae dont l*existeDce 
avait certainement été interrompue subitement, comme celle 
de Pompéî, mais deux cents ans plus tard. On s'aperçut que 
les monts Moria et RoTinazzo (montagne de la Ruine, nom 
rappelant seul le sourenir du désastre), qui dominaient le 
cheMîeu de la citéide Feleia, car^les inscriptions trouvées 
dans les fouilles avaient révélé son nom, contenaient jadis un 
lac dans un cratère formé de parois circulaires, et qu'un jour, 
les eaux ayant miné sourdement tout le côté nord de ce cra- 
tère naturel, les terres et les rochers, mêlés à l'eau naguère 
si calme du lac, mais changée tout à coup en torrent impé- 
tueux, avaient eng1outi*en quelques secondes la ville romaine. 
Le musée des antiques de Parme, au palais Famèse, est rempli 
de tous les objets précieux tirés de cette Pompéi du nord. 

Cependant la réputation de la fameuse table de bronze, dite 
dès lors Table alimentaire de Veleia, car on avait bien reconnu 
qu'il s'agissait d'une générosité de Trajan en faveur des enfants 
pauvres auxquels l'empereur semblait avoir accordé des ali- 
ments gratuits, se répandit au loin. On se montrait très-fier, 
à Parme, de posséder un monument qui ne pouvait manquer 
d'être intéressant, mais que personne ne comprenait. On ne 
s'était pas fait faute, comme vous pensez, d'interroger les 
textes classiques ; mais on n'y avait rien trouvé ou presque 
rien : une ligne d'Aurélîus Victor, un mot de Pline dans le 
Panégjrrique, qui parle bien des lois frumentaires concernant 
les distributions de blé faites à Rome, mais qui mentionne à 
peine la création de ressources particulières pour les pauvres 
des cités italiennes ; puis quelques médailles du temps des 
Ântonîns, dont les légendes inexpliquées mentionnaient des 
pueri alimeniarii et des puellœ alimentariœ. Cétait tout. 
Cependant la renommée du mystérieux monument était telle, 
que Bonaparte, victorieux en 1796, s'enquérant de ce qu'il 
y avait de plus précieux dans chaque pays et faisant enlever 
à Hodène des manuscrits et à Parme les tableaux du Corrége, 
demanda s'il n'y avait pas dans cette dernière ville quelque 
autre objet de prix. « La Table alimentaire, » lui fat-il ré- 
pondu, a Qu'on l'envoie à Paris! b II n'en demanda pas davan- 
tage et ne sut jamais ce que c'était. Elle vint donc chez nous, 
fut déposée à la Bibliothèque impériale, y resta jusqu'en i8i5, 
sans que personne s'en inquiétât. A la chute de l'Empire^ elle 
retourna à Parme et fut réintégrée au palais Famèse, d'où elle 
n'est plus sortie. 

En i832, on découvrit près de Bénévent, bien loin de là par 
conséquent, une autre table de bronze, analogue, datée éga- 
lement du règne de Trajan et ayant visiblement le même obj et. 
Qui lèvera donc le voile qui cache peut-être le secret d'une 
grande institution? Ce fut Borgfaesi qui en quelques pages 
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éclaircit le mystère et nous révéla, le premier, le vrai sens de 
ces textes. M. Henzen vint après lui, qui dissipa tous les 
nuages, et nous savons aujourd'hui, ce qu'aucun texte clas- 
sique ne nous avait appris, que Nerva, et après lui Trajan, 
pour venir en aide à la petite propriété et pour soulager en 
même temps la misère publique, prêtaient des sommes impor- 
tantes aux possesseurs de terres à intérêt modique, 5 pour loo 
pour le Piacentin et le Véléiate, 2 j pour 100 pour le Béné- 
ventin, tandis que l'intérêt légal de l'argent était de 12 pour 
100 par an (c'est ce que nous appellerions un intérêt usuraire) 
exigibles par douzièmes, c'est-à-dire tous les mois. L'em- 
pereur prêtait donc son argent à ce taux modeste aux petits 
propriétaires, fort nombreux alors (c'est là, qu'on le remarque, 
un signe de grande prospérité), et leur permettait ainsi, sans 
aliéner aucune partie de leurs domaines, d'y introduire des 
améliorations, de perfectionner leurs cultures, de faire des 
plantations, de construire des maisons ou des abris et d'acqué- 
rir un matériel plus complet. Mais il exigeait que ce capital 
prêté fût garanti par l'hypothèque de la terre, dont l'estimation 
devait présenter naturellement une valeur plus élevée que le 
prêt, afin de garantir par un gage sérieux la sécurité du contrat 
et la solvabilité du débiteur. Nous avons donc, dans les deux 
documents dont il s'agit ; 1® la déclaration de la valeur totale 
du fonds de terre ; a® l'énoncé de la somme prêtée sur hypo- 
thèque par l'empereur. Ce n'est pas tout : le capital prêté, 
producteur d'intérêt à 5 pour 100 et à s 1 pour 100, étant ainsi 
garanti, ce n'était pas à lui que le revenu était payé, mais aux 
enfants pauvres de toutes les cités de lltalie et probablement 
des provinces, certainement de l'Afrique. Les petits proprié- 
taires versaient donc annuellement les intérêts exigibles, et, 
s'ils venaient à y manquer, des fonctionnaires spéciaux, pré- 
posés au service des alimentaires^ étaient nantis d'un gage im- 
périssable qui assurait le fonctionnement régulier de la double 
' munificence impériale. C'était donc, sous la garantie du régime 
hypothécaire, une combinaison du Crédit foncier et de l'Assis- 
tance publique, et je n'hésite pas à déclarer que c'est une des 
plus belles, des plus philanthropiques institutions qui aient été 
pratiquéesdansunÉtatcivilisé; jen'en connais pas, même dans 
les temps modernes, de plus féconde au point de vue de la 
perpétuité du bien et du soulagement des deux classes les plus 
intéressantes de la société : le travailleur propriétaire, et le 
travailleur qui n'a que ses bras pour vivre et a souvent besoin 
qu'on lui vienne en aide pour nourrir ses enfants; or c'étaient 
les enfants pauvres qui étaient assistés par l'institution trajane. 
Je le demande, est-ce là un simple détail et d'un médiocre 
intérêt que nous apportons à l'historien? J.-J. Ampère, dans 
son Histoire romaine à Rome^ que vous avez lue, comme 
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moi, dans la Revue des Deux-Mondes^ mais non pas avec plus 
de plaisir que moi, nous parle avec complaisance des bustes 
de Traj^n, de la conformité qu'il croit découvrir entre les 
traits de la physionomie des empereurs, leurs caractères et 
leurs actes; mais de l'institution alimentaire pas un mot : il 
nous amuse de puérils accessoires et omet le principal. Ici, 
convenez-en, Tépigraphiste qui^nous fait de telles révélations 
n'est plus seulement un auxiliaire : n'est-il pas le véritable 
historien ? 

Un autre exemple encore. Je pourrais les multiplier sans 
effort, si je n'étais tenu de m'enfermer dans les limites qui me 
sont assignées. Je ne dirai rien ni de U lex Julia municipalis, 
le plus important des actes de César, mais dont les historiens 
de César n'ont pas parlé, ni de la lex^regia, qui explique les 
pouvoirs de Tempçreur et en marque l'étendue, et que les 
historiens modernes d'Auguste ont à peine indiquée, dont 
quelques-uns même ont osé nier l'authenticité ou méconnaître 
la portée; je ne parlerai pas non plus de ces fameuses tsJi>les 
de bronze trouvées récemment en Espagne à la Colonia Julia 
Geneiiva, et qui sont du temps de César» ni de celles de M^tl^g^» 
qui datent du règne de Domitienetqui nous montrentf sous 
l'un des plus détestables Césars, les cités de l'empire jouissant 
de toutes les libertés municipales compatibles avec la paix 
publiqqe, libertés d'où sortiront comme d'un germe les fran- 
chises communales, avant-coureurs de l'émancipation mo- 
derne. 

Laissant, dis^je, de côté tant de sujets qui feraient cJ3iaiQun 
la matière d'une. conférence et qui sont autant d'argumeinis 
en faveur de ma thèse, je finirai par un exemple tiré de notre 
histoire nationale et qui en forme, pour ainsi dire, le premier 
chapitre. 

La Gaule avait été soumise en deux fojs : la région baignée 
par le Rhône et la Méditerranée l'avait été en 118 avant notre 
ère; le reste le fut, soixante ans plus tard, par César, qui pous$a 
ses légions victorieuses au delà du Rhin, mais qui limita l'em- 
pire au fleuve de ce côté. 

Ce pays nouvellement conquis portait le nom de Gaule 
chevelue, Gallia comata; elle fut divisée en trois provinces 
impériales : Aquitaine, Belgique et Lyonnaise. Lyon, capitaiie 
de cette dernière et résidence du gouverneur ou légat dP 
l'empereur, avait une autre destination, fort imparfaitement 
expliquée par les textes classiques, mais que les inscriptionfs 
nous révèlent avec une grande précision. 

Sous le règne de François P' on a trouvé à Vieux, petit 
hameau situé à quelque distance au sud-est de Caen» un 
marbre ayant servi de piédestal à une statue et portant de^ 
inscriptions sur trois de ses faces. Ce monument, dont on ne 
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comprenait pas rintérêt, mais qu'on soupçonnait d'en cacher 
un, fut transféré dans un château du Cotenlin d'où il a tiré son 
nom de marbre de Thorignyy sous lequel il a été désigné de- 
puis. Porté de là à Saint-Lô, il se trouve déposé présentement 
dans un corridor assez obscur de la mairie de cette ville : il 
n'y est pas bien^ mais il ne faut pas parler aux habitants de 
l'envoyer à Paris, car chacun d'eux (je parle de ceux qui ne 
savent pas ce que c'est) se croirait atteint dans son honneur 
et verrait son patrimoine diminué si l'on portait la main sur 
ce trésor qui n'en esl un cependant que pour ceux qui le 
comprennent. 

La face du milieu nous apprend qu'un habitant de la cité 
des FiducasseSy dont Vieux nous conserve le nom transformé, 
mais reconnaissable, appelé T. Sollemnis, avait été, au temps 
de Sévère Alexandre et de Gordien III, c'est-à-dire dans la 
première moitié du m* siècle de notre ère, délégué, légat us, 
par sa cité à l'Assemblée des Trois provinces, Concilium 
Galliœ, qui se tenait a Lyon. Avant d'aller plus loin, il faut 
faire comprendre que Lyon, Lugdunum [moi qui signifiait en 
gaulois la colline du Corbeau, ainsi que nous l'apprend l'au- 
teur du Defluviis, Traité écrit en grec et faussement attribué 
à Plutarque, au Chapitre de VJrar, la Saône), se composait, 
dans l'antiquité romaine, de trois quartiers distincts : i" L'an- 
cienne ville celtique, Lugdunumy colline du Corbeau, étymo- 
logie démontrée exacte d'ailleurs par un médaillon de la 
collection Récamier et par un denier d'argent de l'empereur 
Albinus, qui représente un corbeau associé au Génie de la 
cité de Lyon, sur l'emplacement de laquelle fut établie la 
colonie romaine par Munatius Plancus, peu avant l'avènement 
d'Auguste à l'empire; car les Romains, contrairement à l'usage 
pratiqué parles Grecs, n'envoyaient leurs colons que dans des 
villes déjà existantes. Cette colonie, qui fut renouvelée par 
Auguste et par Claude, et dont le Génie, genius, était repré- 
senté avec une corne d'abondance, reçut, vers le milieu du 
!•' siècle de notre ère, son nom complet : C, C. C, AVG. LVGVD, 
en style épigraphique, ce qui doit se lire : Colonia Copia 
Claudia Jugusta Lugudunenâium, et non, comme l'avait fait 
un demi-savant au commencement de ce siècle, a les trois 
cents augures de la ville de Lyon »I Vous voyez, messieurs, où 
nous conduit la fausse route suivie par ceux qui s'imaginent 
que les inscriptions sont des espèces de rébus ou d'énigmes 
proposés aux esprits ingénieux. Rien n'est plus faux que ce 
point de vue, ai-je besoin de le dire? L'Épigraphie est une 
science exacte comme les Mathématiques; elle ne devine rien 
et procède toujours méthodiquement, du connu à l'inconnu, 
])»nsla lecture que j'ai faite tout à l'heure des abréviations des 
noms officiels de Lyon, je n'ai rien laissé au hasard; aussi bien 
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aucune place ici n'esl-elle permise au doute, car on a trouvé 
ces noms en toutes lettres. Il était bien facile pour les habi- 
tants de suppléer aux abréviations dans le lieu même qu'elles 
concernaient : c'est ainsi que, dans la cité de Vienne, on écrivait 
sur les monuments publics G. V., ce qui se lisait couramment 
Colonia Fiennensiuniy comme nous lisons sans dirQcuUé sur 
les wagons de la ligne de Paris à Marseille P. L. M., a Paris- 
Lyon-Méditerranée JE). La colonie romaine de Lyon étant sur 
remplacement même de la vieille ville, celle de Lugdunum^ 
nous savons quelle était sa situation exacte et restreinte : elle 
occupait seulement le plateau, les pentes et les quais de la 
rive droite de la Saône, c'est-à-dire les quartiers de Fourvières, 
de Saini-Irénée et de Saint-Jean. 

a<* Dans le terrain étroit compris entre le Rhône et la Saône 
jusqu'à leur confluent au sud, jusqu'à la Croix-Rousse au 
nord, était, vers l'emplacement qu'occupent aujourd'hui la 
place des Terreaux, le palais Saint-Pierre et l'ancien hôiel de 
ville, une autre ville, qui était restée gauloise sous la domi- 
nation romaine et que l'on pourrait appeler la ville sacer- 
dotale ou la ville des États des trois provinces de la Gaule 
chevelue (la Narbonnaise était en dehors). C'est là que se 
réunissaient en conseil les délégués des soixante et, à 
partir de Tibère, des soixante-quatre cités des trois pro- 
vinces, à raison d'un député par cité. Strabon nous avait appris 
qu'il s'élevait en ce lieu un autel à la divinité de Rome et 
d'Auguste, c'est-à-dire à la ville de Rome divinisée et au 
chef de l'État, quel qu'il fût, également divinisé, et qu'autour 
de cet autel étaient groupées soixante statues (il y en eut 
sans doute soixante-quatre un peu plus tard), qui symboli- 
saient les cités des trois provinces. 

3** Vers le confluent (courfa^e en gaulois, confluentes en 
latin) était la ville ou le faubourg commerçant et maritime. 
C'était là que se trouvaient les différentes corporations de 
mariniers de la Saône et du Rhône, celles des marchands de 
vin, des charpentiers, des fabricants d'outrés, etc., tout un 
monde de petites gens : artisans et ouvriers, dont l'existence et 
l'organisation ne nous sont connues que par les inscriptions. 

Le monument de Thorigny nous apprend que T. Sollemnis, 
député de la cité des Viducasses, avait été honoré par les 
trois provinces d'une statue dans sa ville natale, qu'il avait 
été prêtre de Rome et d'Auguste à l'autel de Lyon, c'est-à- 
dire qu'il avait été élu par les soixante-trois autres députés. 
Gaulois comme lui, pour remplir ce sacerdoce annuel; ce 
prêtre rendait donc, au nom du pays autrefois conquis, mais 
romanisé, un hommage solennel à la divinité qui symbolisait 
d'une manière sensible l'ordre public dans le monde, et asso- 
ciait ainsi les indigènes à cette religion essentiellement gau- 
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loîse par le choix des prêtres, essentiellement romaine par 
Tobjet de son culte. C'est ce qui vous explique qu'avec de 
pareilles institutions, si intelligentes et en même temps si pra- 
tiques, la prétendue résistance patriotique des pays soumis 
par les armes de Rome ne fût plus possible : d'ailleurs il est 
démontré aujourd'hui, par l'étude des monuments épîgra- 
phiques, que cette résistance n'exista plus d'une manière 
sérieuse à partir d'Auguste. Une preuve absolument certaine 
de ce fait, c'est qu'il n'y avait pas de garnison en Gaule. Il y 
avait sans doute huit légions et des corps auxiliaires sur le 
Rhin contre les peuples de la Germanie; mais dans l'intérieur 
une seule cohorte, à Lyon, et dans le reste du pays, qui cor- 
respond à la France entière et à. la Belgique, pas de soldats I 
Pendant quelques années, à Néris, une légion, dont le séjour 
exceptionnel et transitoire a été mis en lumière par M. Léon 
Renier. Comment supposer qu'un pays aussi vaste, aussi 
riche, aussi peuplé, ait été dégarni de troupes si l'on eût 
appréhendé le moindre soulèvement? 

L'Épigraphie d'ailleurs nous fait passer de surprises en sur- 
prises. Une observation qui vous étonnera sans doute et qui 
résulte de nos études, c'est qu^à Rome, dans ce centre de 
l'administration du monde pacifié, prospère et tranquille, il , 
n'y avait pas de ministres et pas de bureaux! M'avez-vous 
bien entendu? pas de bureaux I Que deviendrions-nous en 
France, si, nous réveillant un matin, on nous disait : a Vous 
n'avez plus de ministres, vous n'avez plus de bureaux I » On 
se croirait perdu, a Pas de bureaux! » Cela vaut le a Sans dot! » 
de Molière. 

Mais revenons à notre Viducasse. Les deux faces latérales 
du marbre de Thorigny nous donnent la copie de deux lettres 
qui sont naturellement à la louange de notre député, de notre 
prêtre de Tautel de Lyon. La première est un extrait de la 
lettre à lui adressée par un très-grand personnage du nom de 
Claudius Paulinus, autrefois légat de l'empereur et gouver- 
neur de la province lyonnaise, promu depuis, au moment où 
il écrit, au gouvernement de l'île de Bretagne, poste confié 
toujours à un ancien consul. Cette lettre est flatteuse et ai- 
mable pour Sollemnis. Elle lui annonce l'envoi de ses appoin- 
tements semestriels de tribun légionnaire, dont il avait le 
titre sans en exercer peut-être très-exactement les fonctions; 
il y joint des présents : objets précieux, agrafe d'or, étoffes 
d'Orient, peaux de phoques, etc. Quel service signalé avait 
donc pu rendre ce simple député d'une obscure cité de la 
Gaule à l'ancien gouverneur impérial de la Lyonnaise? La face 
opposée du monument nous le dit. C'est la copie d'une lettre 
du préfet du prétoire de Rome, un des plus grands person- 
nages de l'empire, commandant, dans la capitale du monde. 
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les dix mille hommes de la garde impériale ou garde préto- 
rienne. Sollemnis élailallé le voira Rome, et-fidinius Juliatius 
(c'estle nom de ce préfet du prétoire) lui donne une lettre de 
recommandation pour le gouverneur actuel de la Lyonnaise». 
Dans celte lettre, il rappelle que lui, JSdinius, étant à Lyon^ 
chargé par intérim du gouvernement de cette même province, 
il y avait connu de fort braves gens, que le Viducasse était 
du nombre et qu*il s'était lié d'amitié avec lui parce qu'il avait 
appris que, son prédécesseur Claudius Paulinus, l'homme 
aux présents, ayant été inculpé par les députés, legati, des 
trois provinces de Gaule dans l'Assemblée nationale, Con*- 
cilium Galliœ, Sollemnis s'était levé, avait combattu leur sen- 
timent, disant que sa cité ne l'avait chargé que d'un mandat 
approbatif pour la conduite du gouverneur; et iEdinius ajoute 
que Sollemnis avait si bien parlé en cette circonstance, qu'il 
avait ramené tous les députés à son opinion et que ceux-ci 
s'étaient désistés de leurs plaintes. 

Ce document, que je n'hésite pas à considérer comme la 
page la plus précieuse de nos origines nationales, est le seul 
témoignage que nous ayons de ce fait capital : il nous apprend 
qu'il y avait. à Lyon (sur la place des Terreaux) un lieu où se 
réunissait régulièrement l'Assemblée des députés de toutes 
les cités des trois provinces, Concilium Gallice, que cette 
assemblée avait un caractère à la fois religieux, puisqu'elle 
élisait dans son sein le prêtre gaulois de l'autel de Rome et 
d'Auguste, et politique, puisque les députés avaient le man- 
dat, c'est-à-dire la mission et le devoir d'examiner la conduite 
du gouverneur légat de l'empereur, de rechercher ses actes 
et de rédiger certainement, en cas de blâme, un cahier de 
doléances à l'adresse du chef de l'État. 

De tout cela aucune trace dans les textes classiques. Dira* 
t-on que c'est là un détail accessoire et que l'Épigraphie est 
une simple auxiliaire ? Mais qui ne voit qu'il s'agit ici d'un fait 
capital de l'histoire de la Gaule pendant les quatre siècles de 
la domination romaine, qu'en l'expliquant, qu'en en mon- 
trant toute la portée nous faisons œuvre d'historiens, et que 
ceux qui le laissent dans l'ombre, n'étant plus au courant de 
la Science, ont cessé de l'être. Il est temps de le dire et de 
marcher en avant. L'Allemagne nous regarde. 

Mais ces textes classiques eux-mêmes, et je ne parle pas des 
seuls historiens, mais aussi des poètes, ne se comprennent 
plus sans le secours de l'Épigraphie, c'est-à-dire sans la con- 
naissance des institutions, de l'administration, des usages, 
des mœurs, de l'organisation ouvrière, militaire, religieuse, 
financière, toutes choses que la science nouvelle seule nous 
révèle. C'est le flambeau qui nous guide pour l'intelligence 
des termes et pour le sens intime des choses. Ainsi les textes 
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grecs et lalins de Tépoque romaine ne peuvent s'expliquer 
•d'une manière complètement satisfaisante que par la connais- 
sance de i'Épigraphie : j'en ai donné, pour ma part, des 
exemples récents dans la Revue de Philologie; mais, si cette 
vive intelligence des textes anciens expliqués par des connais- 
sances essentielles et récemment acquises a déjà lieu de vous 
surprendre, quel ne serait pas votre élonnemenl si je préten- 
dais que certains passages de nos classiques français en re- 
cueillent aussi quelque bénéfice! C'est même un plaisir que 
tous ceux qui m'écoutent peuvent se donner en lisant nos au- 
teurs français eux-mêmes, j'entends ceux qui se sont inspirés 
des anciens et dans les pages desquels on voit, pour ainsi dire, 
Rome et l'antiquité comme à travers un voile transparent. Ra- 
cine, qui, dans son Britannicus, le chef-d'œuvre de notre 
'théâtre national, chef-d'œuvre qu'on ne goûte parfaitement que 
lorsqu'on est nourri soi-même de Tacite, comme l'était le 
poète, fait parler Néron (acte II, scène i) : 

N'en doutez pas, Burrhus; malgré ses injustices, 
C'est ma mère, et je veux ignorer ses caprices ; 
Mais je ne prétends plus ignorer ni souffrir 
Le ministre insolent qui les ose nourrir. • 

Pallas de ses conseils empoisonne ma mère, etc. 

On peut se demander si ministre est le mot exact et 
conforme à l'esprit et aux institutions de Rome. Remarquez 
bien que je suis bien éloigné de ce pédantisme prétentieux 
qui imputerait au poète d'avoir ignoré ce que personne ne 
pouvait soupçonner de son temps; mais je crois qu'un com- 
mentaire historique sur ce point ne laisse pas d'être instructif. 
Évidemment Pallas, l'affranchi, n'était pas ministre, d'abord 
parce qu'il n'y avait, comme je l'ai dit tout à l'heure, nî 
ministres ni bureaux à Rome; mais c'était un affranchi, et un 
affranchi ne pouvait arriver ni au Sénat ni à aucune magis- 
trature. Seulement il pouvait exercer, comme les femmes, les 
fidèles et les domestiques l'ont fait dans tous temps, une in- 
fluence décisive sur les volontés du maître. Corneille a mieux 
rencontré, et, je le répèle, c'est par hasard, lorsque, peignant 
en si beaux vers, dans une de ses pièces les moins lues, 
Othouy la puissance que pouvaient prendre les affranchis sur 
l'esprit du chef, il met ces paroles précisément dans la bouche 
d'un de ces affranchis : 

Vos maîtres ont toujours fait choix de nos pareils 

Pour les plus hauts emplois et les secrets conseils ; 

Ils ont mis en nos mains la fortune publique, 

Ils ont soumis la terre à notre politique : 

Euphorbe, et Polyclète, et Narcisse, et Pallas, 

Ont déposé des rois et donné des États ! 

Nous gouvernons le monde au sortir de nos chaînes ! 
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Emplois n'est pas fonctions, encore moins magistratures; 
on peut donc exercer de hauts emplois dans la maison du 
prince sans sortir de la domesticité. Des affranchis devenus 
ciioyens romains se sont élevés parfois jusqu'au rang de 
chevalier, et la carrière des hauts emplois de Qnances a pu, 
dans ce cas, s'ouvrir devant eux; mais il n'est nul besoin de 
supposer cette exception pour justifier l'expression que Cor- 
neille a employée, sans savoir certainement qu'elle était 
conforme à la vérité historique : a Ils ont mis en nos mains la 
fortune publique, b Des affranchis, des esclaves même avaient 
en effet la gestion du trésor de l'empereur; ils étaient pré- 
posés aux recettes et à la garde des caisses du fisc. 

Je n'insiste pas sur cette application, peut-être exagérée, 
des connaissances épigraphiques, car il est bien évident qu'ici 
le commentaire ne porte pas sur Jes textes; il serait plus juste' 
de dire qu'il est fait à propos des textes de Racine et de Cor- 
neille. Mais en se bornant à signaler les applications de la 
science nouvelle aux auteurs anciens, on peut dire que l'Épi- 
graphie, soumise à une double méthode, méthode dans les 
recherches et le classement des inscriptions, méthode dans 
leur mise en œuvre, atteint ce double résultat : i® elle ajoute 
à l'histoire une foule de renseignements ignorés, met en lu- 
mière ce que j'appellerai la partie vivante et durable des an- 
nales de la civilisation, l'institution; 2*> elle illumine de sou- 
daines clartés les textes classiques eux-mêmes en leur don- 
nant un sens plus précis. Mais c'est surtout à la valeur des 
renseignements juridiques, législatifs et administratifs que je 
m'attache en terminant, car les institutions politiques, mili- 
taires et municipales ne peuvent être bien connues désormais 
que grâce à la science et à la critique des épigraphistes. C'est 
ce qui constitue, ne l'oublions pas, le fond d'une histoire 
qui a été pendant cinq siècles celle du monde civilisé; c'est 
ce qui fait et doit faire longtemps encore l'enseignement 
fécond et durable de nos sociétés modernes. 

M. de Paririlla vient de faire paraître le dix-septième 
volume de ses Causeries scientifiques; il y rend compte des 
découvertes et des inventions faites pendant l'année 1877. 
I vol. in-i8, chez Rotshchild, éditeur. 



Le Gérant, E. Cottih. 
à la Sorbonne, Mcrétariat de la Facnlté des Scienoos. 



Paris. — Imprimerie de GAUTHIEK-VILLARS. qaai des Au^ostiiu, 5&. 
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Note sur une météorite appartenant au groupe des eukrites,' 

TOHRfiE LE l4 JUILLET 1845^ BANS LA COMMUNE DU TeILLEUL 

(Manche); par M. Hanlirëe. 

Le i4 juillet i845, vers 3 heures du soir, à la suite d'une 
détonation semblable à un coup de tonnerre, on recueillait, 
au hameau de la Vivionnière, commune duTeilleul (Manche), 
une pierre qui, d'après les deux témoins, parut incandescente 
au moment de sa chute. 

Grâce à Tobligeance de M. Rétout, professeur au Collège de 
Mortain, et à celle de son élève M. Dary, à qui je 'tiens à' 
adresser ici mes remercîments, j'ai reçu la totalité de cette 
pierre, dont M. Fouqué avait bien voulu me remettre un pre- 
mier échantillon, en m'en signalant la provenance. 

La météorite du Teilleul, dont la grosseur dépasse celle du 
poing, présente grossièrement la forme d'un prisme pentago- 
nal très-aplati, dont les arêtes sont légèrement émoussées^ Son 
poids est d'environ 780 grammes. 

Comme il.arrive toujours, cette météorite est complètement 
enveloppée d'une croûte noirâtre, qui s'est formée à sa surface 
pendant qu'à l'état d'incandescence elle traversait l'atmo- 
sphère terrestre. 

Au lieu d'être terne, comme dans le plus grand nombre des. 
cas, cet enduit superficiel est brillant. Le réseau de petites 
veinules qui s'entre-croisent à sa surface montre que la pelli« 
cule de matière fondue était agitée au moment où elle s'est 
consolidée. Vue en écailles minces, cette substance est vi- 
treuse, transparente et verdâtre. 

D'après les caractères de la croûte, on pouvait supposer que 
la météorite du Teilleul n'appartient pas au type magnésien, 
qui» comme on le sait, a une écorce mate. En effet, dès qu'on 
en examine la cassure, on reconnaît qu'elle diffère minéralo- 
giquement de la plupart des météorites connues. 

Au milieu d'une teinte générale gris clair, on distingue des 

grains, les uns d'un vert foncé, les autres d'un vert clair, ainsi 

que des parties tout à fait blanches. Le tout se présente avec 

une texture bréchiforme, rappelant celle d'un tuf volcanique, 
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ainsi qu'on peut le reconnaître à l'œil nu, et surtout à l'aide 
de la loupe et du microscope. Une partie de la pâte paraît 
résulter de la pulvérisation de substances semblables à celles 
qui s'y montrent encore en gros grains, atteignant quelques 
millimètres dans leurs principales dimensions; la substance 
est friable et se désagrège sous une faible pression. 

La densité de la météorite du Teilleul a été trouvée de 3,235, 
à la température de i8 flegrés C; elle compte donc parmi les 
plus faibles que Ton connaisse. 

L'examen de plaques minces de la roche météorilique du 
Teilleul y a fait reconnaître les espèces suivantes : 

i*> Un minéral transparent et tout à fait incolore, offrant la 
macle habituelle des feldspaths triclîniques; les cristaux 
maclés, parfois très-minces, s'éteignent séparément. Sur un 
échantillon on a reconnu, sous une forte loupe, un cristal gris 
violacé, un peu vitreux et présentant la gouttière. Ce feldspath 
iriclinique présente des inclusions, comme celui des gabbros. 
L'angle d'extinction ne dépasse pas 37 degrés; il est, par con- 
séquent, supérieur à celui du labradorite. La substance a donc 
les caractères optiques de l'anorthite, dont la présence est 
d'ailleurs indiquée par l'analyse chimique. 

2? Des parties cristallines vertes, de nuance variable et par- 
fois très-pâle. Au premier abord, on pourrait les prendre pour 
du péridot ; mais elles sont inattaquables par les acides ordi- 
naires, et l'acide «fluorhydrique en sépare de la magnésie. 
D'ailleurs, la substanee possède deux clivages longitudinaux 
très-nets, qui s'éteignent parallèlement à leurs deux côtés et 
qui par conséquent appartiennent au système rhombique. La 
substance a donc tous les caractères de Tenstatlte. Les inclu- 
sions opaques et alignées, qui s'y trouvent en proportions 
variables, paraissent contribuer à la diversité des teintes. 

3*> Un minéral de couleur plus foncée, clivable, est égale- 
ment remarquable par le grand nombre de ses inclusions, qui 
se présentent sous deux aspects : les unes consistent en petits 
grains opaques, tels que le fer oxydulé ou la troïlite; les autres 
sont disposés de manière à imiter des stries parallèles» en 
général équidistantes, très-rapprochées et discontinues, que 
l'on pourrait prendre pour des lignes de clivage, si on ne leur 
reconnaissait une certaine épaisseur. Ces inclusions rappellent 
tout à fait celles qui sont habituelles à la diallage. A la loupe 
on distingue, sur un échantillon, des contours qui pourraient 
appartenir aux faces p, a et A'. En outre, d'après leurs carac- 
tères optiques, ces cristaux sont clinorhombiques. 

4** Des fragments de cristaux presque incolores, ayant des 
clivages longitudinaux, avec la surface chagrinée habituelle 
au péridot; ils agissent sur la lumière polarisée plus vivement 
que l'enstalite. C'est sans doute ce minéral qui correspond à 
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la partie de la météorite facilement attaquable par les acides, 
auxquels elle cède de la magnésie. 

Des grains opaques, qui ne représentent ensemble qu'une 
très-faible portion du poids total, appartiennent eux-mêmes 
à trois espèces. 

S"" et 6° Le barreau aimanté attire à la fois des grains de fer 
nickelé et des grains de pyrrhotine. 

7® Le résidu renferme des grains noirs, inattaquables aux 
acides, donnant avec le borax la réaction du chrome et pré- 
sentant les caractères du fer chromé. 

La faible proportion de substance magnétique explique 
pourquoi la météorite, prise en masse, et sa croûte elle-même 
n'agissent pas sensiblement sur l'aiguille aimantée. Soumise 
à un électro-aimant à 4 éléments, la substance s'est séparée en 
deux parties, pesant l'une 0^046, l'autre 2,212. 

D'après l'analyse que M. Sorel a bien voulu en faire dans le 
laboratoire et sous la direction de M. Schlœsing, la météorite 
du Teilleul a donné les résultats suivants : 

Il n'y a pas trace de matières solubles dans l'eau. 

Sous l'action de l'acide nitrique bouillant, la substance se 
décompose en deux parties : partie soluble, 26,8; partie inso- 
luble 73,7; 

La partie attaquable par l'acide nitrique présente la compo- 
sition suivante : silice, 89,20; alumine, avec un peu d'oxyde 
de fer, 449^^9 magnésie, i,4o; chaux, i4>7o pour 100. 

Cette composition se rapproche de celle de l'anorthite; l'é- 
cart s'explique aisément par la nature hétérogène de la pierre. 

La petite quantité de magnésie et de fer correspond sans doute 
à un mélange de péridot, dont la proportion serait très-petite. 

Les caractères extérieurs portaient à rapprocher la météo- 
rite du Teilleul de celles que Gustave Rose a réunies sous le 
nom de howardite ( Luotalaks, Bialistock et Massing). La com- 
position, au contraire, en fait plutôt un terme du groupe des 
eukrites du même auteur (Juvinas, i5 juin 1821; Stannern, 
22 mars 1808; Petersburgh, 5 août i855). 

On voit aussi qu'elle trouve des analogues parmi les roches 
terrestres, particulièrement parmi les laves de l'Irlande. On 
peut aussi en rapprocher certaines roches qui, en Norvège 
particulièrement, à Bainble et à Romsas, servent de gangue 
à la pyrite magnétique. 

PrOJBT DB colonisation dans LJL NOUVBLLB-GUINÉB. 

Le correspondant du journal anglais the Times annonce la 
prochaine mise à exécution d'un projet dont la réalisation 
intéresserait beaucoup les naturalistes. 11 s'agit d'une grande 
entreprise de colonisation italienne dans la Nouvelle-Guinée, 
entreprise dont Menotti Garibaldi, fils aîné du général, a pris 

26. 
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l'initiative. Dans le courant de Tété ou de l'automne de cette 
année, trois mille Italiens s'embarqueront pour cette terre 
lointaine^ divisés en deux sections : l'une militaire, sous la 
direction de M. Fazzari, et chargée de proléger le nouvel éta- 
blissement contre les attaques des indigènes; l'autre agricole 
et industrielle, qui jettera les véritables fondements de la 
colonie et en utilisera les ressources. 

Il y a huit ans déjà que ce projet avait été conçu. Aujour- 
d'hui, près de 3o millions ont été rassemblés, et quatre navires 
à vapeur ont été frétés pour transporter à destination matériel 
et personnel. 

Les promoteurs de cette expédition ont eu principalement 
en vue d'offrir un champ d'action à l'esprit d'aventure et d'en- 
treprise que l'affranchissement de l'Italie a développé chez 
une foule de jeunes gens dans ce pays. 

L'expédition à la Nouvelle-Guinée, la colonisation d'une 
contrée jusqu'à présent inaccessible et la fondation d'une nou- 
velle ville, ont paru à Menotti Garibaldi d'excellents moyens 
d'ouvrir une carrière à tous ces hommes qui n'en ont pas dans 
leur patrie et de débarrasser le pays d'une foule d'esprits 
turbulents. Tous les préparatifs sont faits ou à peu près, et 
les demandes pour faire partie de l'expédition dépassent déjà 
le chiffre fixé. Dans le nombre, il se trouve une trentaine de 
députés siégeant actuellement au Parlement italien. 

L'expédition débarquera à l'embouchure d'une des rivières 
de la Nouvelle-Guinée et se mettra en quête d'un endroit sa- 
lubre et favorable à l'établissement du premier centre de popu- 
lation. Si l'on considère que la Nouvelle-Guinée est égale en 
étendue à la France entière et que les dernières explorations 
y ont révélé l'existence de puissantes chaînes de montagnes, 
il est permis de croire qu'il ne sera pas trop difficile d'y 
trouver, à une altitude convenable, des régions saines, d'un 
climat rappelant celui de l'Italie méridionale et des terres tem- 
pérées de l'Amérique du Sud. 

Les autres nations latines, France, Espagne, Portugal, qui 
ont précédé l'Italie dans la voie des entreprises coloniales, ne 
peuvent que s'applaudir de voir le peuple italien suivre leur 
exemple et se créer un champ d'expansion nationale. Elles 
souhaiteront cordialement le meilleur succès aux efforts des 
pionniers italiens. Ce ne seront pas d'ailleurs les émîgranls qui 
feront défaut, car l'Italie vient aujourd'hui, comme pays d'émi- 
gration, immédiatement après la Grande-Bretagne et l'Alle- 
magne. Près de soixante mille Italiens se rendent annuellement 
dans l'Amérique du Sud. 

Quant à l'Angleterre, on sait que son gouvernement a der- 
nièrement refusé aux colons australiens l'autorisation d'an- 
nexer l'île de la Nouvelle-Guinée à ses possessions déjà plus 
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que suffisamment étendues de TAustralie. D'ailleurs, bien 
que le drapeau italien doive être arboré dans l'île, les promo- 
teurs de l'expédition désavouent tout esprit d'opposition ou 
de rivalité contre l'Angleterre, et comptent agir en alliés et 
amis de leurs voisins d'Australie, avec lesquels ils seront reliés 
par un câble télégraphique. 

On rencontre, dit le correspondant du Times, parmi les 
futurs colons, des personnes de toutes professions, arts, 
métiers et sciences; il n'y manque, lui a-t-on dit, en accen- 
tuant l'exclusion, que des avocats I Beaucoup sont des hommes 
qui ont renoncé à la perspective de brillantes positions. Ils 
connaissent toutes les difficultés qu'ils doivent rencontrer et 
sont préparés à les vaincre. 

Relation entre les divers agents météorologiques. Note du 
professeur »• Ragona, directeur de l'Observatoire royal 
de Modène. 

Dans le but de préparer tous les documents qui regardent 
l'étude du climat de Modène, j'ai discuté douze années d'ob- 
servations, en réduisant exactement les moyennes diurnes à 
la véritable moyenne des vingt-quatre heures, en divisant les 
résultats en périodes de cinq jours, en calculant les moyennes 
de ces pentades par la formule de Bessel, et en déduisant, à 
l'aide de la comparaison entre les quantités normales et les 
quantités observées, la loi de la variation des principaux agents 
météorologiques. De cette manière, j'ai établi les courbes 
annuelles et j'ai retrouvé les époques des maxima et minima, 
tant pour les divers agents météorologiques que pour les varia- 
tions correspondantes. 

Sans rechercher les instants précis des maxima et minima, 
il me suffit de noter les nombres des pentades qui ont les 
valeurs maxima et minima dans la période annuelle, en 
marquant d'un astérisque les pentades qui sont des maxima 
maximorum et des minima minimorum. 

Les comparaisons portent sur la pression barométrique et 
ses variations, sur la température et ses variations, sur l'état 
hygrométrique, la tension de la vapeur et leurs variations, sur 
la vitesse du vent et ses variations. Voici quelques-uns des 
résultais obtenus : 

Pression Variation 

Époques. barométrique. de la pression. 

1 3 max.* 2 max. 

Il 18 min.* » 

ni 3o max. » 

IV 41 min. 87 min. 

V 54 max. j» 

VI 64 min. » 
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Tarlatlon 
Époques. Température. de la teœpAratare. 

1 2 min. 2 max. 

U.. » 14 min. 

in » 26 max.* 

IV 42 max. 43 min. 

V » 49 max. 

VI » 59 min.* 

Les moyennes relatives à louies les données sont inscrites 
ci^dessous : 

Époques. Moyennes. 

1 3,25 

n Ï772 

m 32,2 

IV 41,5 

V 52,7 

VI 65, o 

Plusieurs des dates coïncident ou sont très-rapprochées; 
maïs il y en a qui manifestent des déviations sensibles de la 
moyenne générale écrite dans la dernière ligne horizontale du 
Tableau. Il faut une plus longue série d'observations pour 
pouvoir bien juger quelles sont les déviations qui dépendent 
de causes physiques et quelles sont celles qui sont simple- 
ment une conséquence du nombre limité des années d'obser- 
vations. sur lesquelles le calcul a été fondé. 

En appelant (I),(II), ... les six époques critiques de l'année : 

(I) oscille entre 11 penlades. 

(II) « 4 ^ 

(III) •> MI « 

(IV) .' 7 

(V) . 7 

(VI) » i5 » 

Si Ton admet, comme on fait d'ordinaire, que la valeur cor- 
respondante à chacune des 78 pentades appartient au jour 
central de la peniade (par exemple au 17 février pour la pen- 
tade 10, au 8 avril pour la pentade 20, au 28 mai pour la pen- 
tade 3o, etc.), les dates des équinoxes et des solstices 
exprimées en pentades sont : 

Ëquinoxe de printemps 16,2 

Solstice d'été 34,8 

Ëquinoxe d'automne 53 ,6 

Solstice d'hiver 71,4 

De la Table (relative à l'horizon de Modène) des pentades 
maxima et minima on déduit les trois lois suivantes : 

1. Les phénomènes météorologiques se divisent en deux 
systèmes : le premier est de ceux qui ont dans la période an- 
nuelle trois maxima et trois minima ; le second, de ceux qui ont 
dans la même période seulement un maxima et un minima. 
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2. Aux agents météorologiques qui ont la marche des mani- 
festations annuelles dans le premier système correspondent des 
variations qui appartiennent au second système, et vice versa. 
Par exemple, la pression atmosphérique a trois maxima et trois 
minima, tandis que sa variation a un seul maxima et un seul ml- 
nima. Au contraire, la température a un seul maxima et un seul 
mlnlma, tandis que sa variation a trois maxima et trois minima. 

3. Les dates des maxima et des minima présentent deux 
caractères bien distincts : les unes sont communes à tous les 
éléments météorologiques (I) et (IV); les autres appartiennent 
seulementà certains de ces éléments (II), (lll), (V), (VI). Les 
dates de la première classe sont postérieures, en moyenne, de 
cinq ou six pentades aux solstices correspondants : 

( (I) 76,25 --71,4 = H- 4,85, 

^ ^ I (IV) 41,5 -34,8 = + 6,7. 

(a) Des quatre époques du second système deux sont 
presque en coïncidence avec les équinoxes : 

( (II) 17,2 -16,2 = + 1,0, 
I (V) 52,7-53,6^-0,9. 

(b) Époques des maxima maximorum et minima mini* 
morum des variations de la fraction de saturation. 

Les deux autres époques sont antérieures, en moyenne, de 
quatre ou cinq pentades aux solstices : 

( (III) 32,2 -34,8 = -2,6, 

( (VI) 65,o~7i,4=-6,4. 

(c) Époques des maxima maximorum et minima minimorum 
des variations de la température et de la tension de la vapeur. 

Entre toutes ces époques on trouve, avec beaucoup d'ap- 
proximation, ces curieuses relations : 

zLtIIhdI}=(vi), 
73-^(iii) + (m )^^^^^ 

De toutes les dates contenues dans le premier Tableau, celles 
qui s'approchent le plus des époques des solstices et des 
équinoxes sont les quatre dates principales de la variation de 
la tension de la vapeur, pour laquelle on a : 

DifTéreoM. 

(I) M 10,5 

(II) m 16,0 16,2 0,2 

(UI) M 34,0* 34,8 0,8 

(IV)m 44,0 

(V) M 55,0 53,6 1,4 

(VI) m 74,0* 71,4 a,6. 



Digitized by VjOOQIC 



4iî ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

L'appareil télégraphique écrivant, de M. E.-A. Cowper. 

L'une des plus remarquables parmi les récentes merveilles 
de la télégraphie, qui ont tant occupé l'attention et provoqué 
l'admiration publique, est, sans contredit, la nouvelle in- 
vention de M. Cowper, de Westminster, sa plume électrique. 
Cet ingénieux appareil, qui constitue véritablement le premier 
télégraphe écrivant, a été montré au public dans la séance du 
27 février de la Société des Ingénieurs des Télégraphes de 
Londres. 

Il existe un grand nombre de télégraphes qui copient l'écri- 
ture : nous n'avons qu'à rappeler les appareils de MM. Ba- 
kewell, Caselli, Meyer et d'Arlincourt. Tous ces instruments 
permettent d'obtenir, par un mécanisme synchrone, une copie 
presque parfaite de l'écriture ou du croquis qui leur est confié. 

Mais le procédé est long et l'appareil compliqué, tandis que, 
munie du nouvel instrument, une personne tenant elle-même 
la plume électrique à la main transmet sa dépèche en écrivant, 
naturellement, comme si elle était assise devant le bureau de 
réception. 

Le principe sur lequel s'est fondé M. Cowper pour arriver à 
la solution de cet intéressant problème n'est rien autre chose 
que le fonctionnement des coordonnées rectangulaires, qui 
permettent, comme on sait, de fixer à chaque instant sur un 
plan les positions d'un point mobile, par rapport à deux axes 
fixes et déterminés d'avance. 

Tous les points successifs des caractères qui forment une 
lettre peuvent ainsi être déterminés en prenant pour axes fixes 
les bords du papier, par exemple, et le problème envisagé 
sous cette forme revient à faire voyager les coordonnées d'une 
station à l'autre et à chaque instant. 

Comme le mouvement de la plume est continu, il faut, pour 
que la transmission se fasse régulièrement, que le courant 
varie continuellement, d'accord avec ce mouvement. 

M. Cowper a réalisé cet effet en employant deux conducteurs 
électriques séparés, dont chacun a sa batterie, son fil et son 
appareil récepteur. 

Un de ces conducteurs transmet les mouvements trans- 
versaux et l'autre les mouvements perpendiculaires à celte 
première direction. 

A la réception, ces deux mouvements sont de nouveau 
combinés et reconstituent les impulsions d'origine. Nous 
venons de dire que l'intensité du courant qui passe varie avec 
l'amplitude des coordonnées à transmettre, et voici comment. 

A la plume, que tient à la main l'expéditeur du télégramme, 
sont attachées d'équerre deux petites barres métalliques. 
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Occupons-nous seulement du foncUonnemenl de Tune d'elles, 
l'autre rendant absolument les mêmes services dans le sens 
perpendiculaire. 

L*un des pôles de la batterie communique avec celte petite 
barre, tandis que l'autre est en rapport avec la terre. 

L'extrémité libre de la barre glisse dans un guide, par lequel 
s'effectue le contact. Ce guide se compose de plusieurs plaques 
très-minces séparées l'une de l'autre par une couche de papier 
paraffiné; mais chaque plaque communique avec la suivante 
par un circuit, dans lequel se trouve une hélice de résistance. 
Si la barrette attachée à la plume est seulement en contact 
avec la première plaque, le courant doit passer par toutes les 
hélices; mais, si la barre avance, elle éliminera la résistance 
d'autant d'hélices qu'elle aura franchi de plaques, parce que 
le courant la suit directement : par conséquent, la différence 
dans l'intensité du courant transmis à la station réceptrice est 
proportionnelle aux coordonnées de la plume, relevées suivant 
la direction du guide. 

Arrivé à l'autre station, le coiirant passe par un fort galva- 
nomètre muni d'une aiguille de grandes dimensions et dont un 
des bouts communique par un fil avec la plume réceptrice; ce 
fil est tenu tendu par un ressort logé de l'autre côté de la 
plume, à laquelle il est attaché par un autre fil. 

Considérant que tout se passe de même pour la seconde 
barrette, nous voyons que la plume réceptrice est tenue entre 
deux fils tendus qui lui impriment forcément les directions 
successives qui ont été subies par la plume tenue dans les 
mains du correspondant envoyeur. 

Les déviations de l'aiguille du galvanomètre étant propor- 
tionnelles aux courants qui passent, et ceux-ci, comme nous 
l'avons démontré, étant proportionnels, à leur tour, aux coor- 
données de la plume écrivante, la plume réceptrice tracera les 
mêmes lignes que la première. 

Le papier, ou plutôt la bande sur laquelle on écrit, s'avance 
par un mouvement d'horlogerie dont la vitesse est réglée sur 
celle de la main de l'écrivain. 

( Correspondance scientifique. ) 

Recherches sur la kàture des spectres ; 
par M. EUbard uriedemann. (Analyse.) 

M. E. Wiedemann a cherché à s'expliquer la formation des 
différentes espèces de spectres en partant des hypothèses 
qui sont aujourd'hui le plus généralement admises sur la 
constitution des gaz. 11 suppose un gaz formé de molécules, 
possédant un mouvement de translation, agissant les unes 
sur les autres par des forces répulsives pour de très-petites 
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distances mutuelles, mais qui deviennent attractives 6t dé- 
croissent d'ailleurs rapidement lorsque cette distance aug- 
mente. Ces forces répulsives proviennent sans doute des 
réactions des atmosphères d'éther qui enveloppent les molé- 
cules. Celles-ci sont elles-mêmes formées de plusieurs atomes, 
animés de mouvements de rotation et d'oscillation autour 
d'un centre de gravité commun, et se résolvent en ces atomes 
quand la température s'élève suffisamment. Ces mouvements 
rotatoires et oscillatoires sont périodiques et donnent lieu 
dans réther environnant à des vibrations périodiques égale- 
ment. 

Spectres à raies. — Supposons que Ton échauffe suffisam- 
ment un gaz raréfié pour que ses molécules soient dissociées 
en leurs atomes constitutifs. Ces atomes, ou leurs atmosphères 
d'éther, reçoivent, par suite de leurs chocs réciproques, 
des mouvements vibratoires dont les périodes dépendent de 
la constitution de l'éther dans ces atmosphères, et restent 
inaltérées pendant le temps qui s'écoule entre ces deux chocs 
consécutifs. Si donc le temps pendant lequel un atome se 
trouve en dehors des sphères d'activité des atomes voisins 
est très-grand par rapport à celui où il subit leur influence, 
ces mouvements réguliers de périodes déterminées prédomi- 
neront de beaucoup dans l'ensemble des radiations qu'il 
transmet à l'éther dans un temps quelconque, perceptible 
pour nos sens; le spectre sera formé alors d'un nombre res- 
treint de radiations isolées. Si l'on élève la température, on 
accroît en même temps l'énergie des chocs, et aux vibrations 
fondamentales primitivement existantes viennent se joindre 
des vibrations harmoniques dont les périodes dépendent 
également de la constitution de l'éther et des forces qui 
agissent entre lui et les atomes; l'apparition de ces radiations 
harmoniques a été constatée par plusieurs observateurs; en 
même temps, comme l'ont remarqué Lippich et Pfaundler, la 
largeur des raies peut s'accroître par un phénomène d'aber- 
ration résultant de l'augmentation de la vitesse relative des 
atomes vibrants par rapport à l'observateur. 

Mais l'épaisseur des raies augmentera bien davantage si 
l'on accroît la pression du gaz : les atomes restant moins 
longtemps en dehors de leurs sphères d'activité réciproques, 
les vibrations régulières qu'ils donnent lorsqu'ils sont libres 
doivent nécessairement perdre de leur prédominance. 

Spectres à bandes. — Lorsque, au lieu de considérer un gaz 
dont les molécules sont dissociées en leurs éléments consti- 
tutifs, on suppose ces molécules quelconques, on a affaire à 
un problème de Mécanique infiniment plus compliqué. 
M. Wiedemann n'est pas encore parvenu à le résoudre d'une 
façon aussi satisfaisante et s'est, par suite, borné à énoncer dif- 
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férentes considérations propres à indiquer la voie dans la- 
quelle la solution doit probablement être cherchée. 

M. Wiedemann relate ensuite des expériences dont le but 
est de savoir si le passage de la décharge électrique à travers 
un mélange de deux gaz donne toujours lieu à la production 
simultanée de leurs deux spectres. Il introduisait un peu de 
mercure dans un tube de Geissler plein d'hydrogène ou 
d'azote raréfié et chauffait graduellement le tube dans un 
bain d'air, tout en y faisant passer des étincelles d'inductioû. 
A basse température, on ne voyait que les raies du gaz; vers 
loo degrés elles commençaient à disparaître au pôle positif 
d'abord, puis au pôle négatif, pour être peu à peu remplacées 
par les raies du mercure; celles-ci restent enfin seules vi- 
sibles vers 25o degrés. Au contraire, si l'on remplace le mer- 
cure par de Tiode, dont la tension de vapeur est cependant 
bien plus forte, on voit dans les mêmes circonstances les deux 
spectres à la fois. Les choses se passent donc comme si le 
mercure présentait une aptitude spéciale à se charger d'élec- 
tricité, et surtout d'électricité positive, et se trouvait dès lors 
seul intéressé dans la décharge aussitôt que sa vapeur acquiert 
une certaine tension. 

Dans le second Mémoire, M. Wiedemann rapporte une série 
d'expériences qui montrent qu'un gaz peut être rendu lumi- 
neux par les décharges électriques sans que sa température 
s'élève au-dessus de 90 ou 100 degrés. Il en résulterait que le 
passage de l'électricité peut faire naître des mouvements vibra- 
toires dans les atmosphères d'éther des molécules sans cepen- 
dant augmenter proportionnellement la force vive de trans- 
lation. 

(Revue suisse.) 

M. Mouclicx, directeur de l'Observatoire de Paris, com- 
munique la Note suivante sur un bolide observé à Bulgnevaux 
(Meuse), par M. J. Colomb : 

Le 4 mars dernier, à 7'' 35"* du soir, j'ai vu un magnifique 
globe lumineux, de la grosseur d'un œuf d'autruche, venant 
du sud-ouest et se dirigeant lentement vers le nord-est. 

Sa lumière était la même que la lumière électrique. 

Sa forme était celle d'un ovoïde allongé se terminant par un 
petit appendice en forme de queue très-mince; au moment 
où le globe se trouvait à sa plus grande hauteur, quelques 
étincelles se sont détachées de l'appendice. 

L'apparition a duré un peu plus de trois secondes. 

La nuit était obscure, le temps couvert; ce corps lumineux 
éclairait autour de lui sur un espace de 2 à 3 mètres, suivant 
sa forme. 
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